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SINGULARITÉS 

DE  LA  NATURE. 

ON  fe  propofe  ici  d’examiner  plulieurs  objets  de  notre 
curiofité  avec  la  défiance  qu’on  doit  avoir  de  tout  fyftê- 
me , jufqu’à  - ce  qu’il  foit  démontré  aux  yeux  ou  à la  raifon. 
Il  faut  bannir  autant  qu’on  le  pourra  toutes  plaifanteries  dans 
cette  recherche.  Les  railleries  ne  font  pas  des  conviftions  ; 
les  injures  encor  moins.  Un  médecin  plus  connu  par  fon  ima- 

E ‘nation  impétueufe  que  par  fa  pratique  , en  écrivant  contre 
célèbre  Linneus  qui  range  dans  la  même  claffe  l’hippopo- 
tame  , le  porc  & le  cheval , lui  dit  : cheval  toi-même.  Je  l'in- 
terrompis lorfqu’il  lifait  cette  phrafe  , & je  lui  dis  : » Vous 
» m’avouerez  que  fi  Mr.  Linneus  eft  un  cheval , c’eft  le  pre- 
mier des  chevaux.  « Il  n’efi  pas  adroit  de  débuter  par  de  tel- 
les épithètes  , & il  n’eft  pas  Honnête  de  conclure  par  elles. 

L’examen  de  la  nature  n’eft  pas  une  fatyre.  Tenons -nous 
feulement  en  garde  contre  les  apparences  qui  trompent  fi  fou- 
vent  , contre  l’autorité  magiftrale  qui  veut  fubjuguer  , contre  le 
charlatanifme  qui  accompagne  & qui  corrompt  fi  fouvent  les 
fciences  ; contre  la  foule  crédule  qui  eft  pour  un  tems  l’écho 
d’un  feul  homme. 

Souvenons  - nous  que  les  tourbillons  de  Defcartes  fe  font 
évanouis  -,  qu’il  ne  refte  rien  de  fes  trois  élémens , prefque  rien 
de  fa  defeription  de  l’homme  , que  deux  de  fes  loix  au  mou- 
vement font  fauffes  , que  fon  fyftême  fur  la  lumière  eft  erroné, 
que  fes  idées  innées  (ont  rejettées , &c.  &c.  &c. 

Songeons  que  les  lyftêmes  de  Burnee , de  JUoodward , de 
tUhiflon  fur  la  formation  de  la  terre  n’ont  pas  aujourd’hui  un 
partifan  , qu’on  commence  en  Allemagne  même  à regarder  les 
■ PAU.  Liitir.  Hijl.  Tom.  IV.  A 
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monades  , l’harmonie  préétablie , & la  théodicée  de  l’ingénieux 
& profond  Leibnit i comme  des  jeux  d’efprit  oubliés  en  naiffant 
dans  tout  le  relie  de  l’Europe.  Plus  on  a découvert  de  vérités 
dans  le  fiécle  de  Newton , plus  on  doit  bannir  les  erreurs  qui 
fouilleraient  ces  vérités.  On  a fait  une  ample  moiffon  , mais 
il  faut  cribler  le  froment  & rejetter  l’yvraie. 

Dans  la  phyfique  comme  dans  toutes  les  affaires  du  monde, 
commençons  par  douter. 

Examinons  par  nos  yeux  & par  ceux  des  autres.  Craignons 
enfuite  d’établir  des  régies  générales.  Celui  qui  n’ayant  vu 
que  des  bipèdes  & des  quadrupèdes , enfeignerait  que  la  gé- 
nération ne  s’opère  que  par  l’umon  d’un  mâle  & d’une  femelle, 
fe  tromperait  lourdement. 

Celui  qui  avant  l’invention  de  la  greffe  aurait  affirmé  que 
les  arbres  ne  peuvent  jamais  porter  que  des  fruits  de  leur  ef- 
pèce  , n'aurait  avancé  qu’une  erreur. 

Il  y a près  d’un  fiécle  qu’on  crut  avoir  découvert  un  fatellite 
de  Vénus.  Depuis , un  célèbre  obfervateur  Anglais  vit  ou  crut 
voir  ce  fatellite  ; on  a cru  auffi  le  voir  en  France  : cependant 
les  aftronomes  en  doutent.  Il  efl  probable  qu’il  exifte  ; mais  on 
a befoin  de  perfectionner  les  télefcopes  pour  s’en  affurer. 

L’analogie  pourrait  attribuer  à plus  forte  raifon  un  fatellite  à 
Mars  , qui  efl  beaucoup  plus  éloigné  du  foleil  que  nous.  Ce 
fatellite  ferait  plus  aifé  à découvrir  ; cependant  on  ne  l’a  ja- 
mais apperçu.  Le  plus  fur  efl  donc  toujours  de  n’être  fiir  de 
rien , ni  dans  le  ciel  ni  fur  la  terre  , jufqu’à-ce  qu’on  en  ait 
des  nouvelles  bien  conflatées. 

Caliginofa  nocle  premit  Deus  ; Dieu  couvre,  dit  Horace , fes 
fecrets  d’une  nuit  profonde. 

M’apprendra  - 1 - on  jamais  par  quels  fubtils  relions 
L’Eternel  artifan  fait  végéter  les  corps  ? 

Pourquoi  l’afpic  affreux , le  tigre  , la  panthère 
N’ont  jamais  dépouillé  leur  cruel  caractère  ; 

Et  que  reconnaiffant  la  main  qui  le  nourrit , 

Le  chien  meurt  en  léchant  le  maître  qu’il  chérit  ? 

D’où  vient  qu’avec  cent  pieds , qui  femblent  inutiles , 

Cet  infeétc  tremblant  traîne  fes  pas  débiles  ? 
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Comment  ce  ver  changeant  Te  bâtit  un  tombeau , 

S’enterre  & refiufcite  avec  un  corps  nouveau , 

Et  le  front  couronne , tout  brillant  d’étincelles , 

S’élance  dans  les  airs  en  déployant  Tes  ailes  ? 

Le  rage  Duféy  parmi  fes  plants  divers , 

Végétaux  raflemblés  des  bouts  de  l’univers. 

Me  dira  - t - il  pourquoi  la  tendre  fenfitive 
Se  flétrit  fous  nos  mains  hônteufe  & fugitive  ? 

Demandez  à Silva  par  quel  fecret  tnyftère 
Ce  pain  , cet  aliment  dans  mon  corps  digère , 

Se  transforme  en  un  lait  doucement  préparé  ? 

Comment  toû jours  filtré  dans  fes  routes  certaines. 

En  longs  ruiiTeaux  de  pourpre  il  court  enfler  mes  veines  ? 

A mon  corps  languiflànt  rend  un  pouvoir  nouveau , 

Fait  palpiter  mon  coeur , & penfer  mon  cerveau  ? 

Il  lève  au  ciel  les  yeux , il  s’incline , il  s’écrie  : 

Demandez  - le  à ce  Dieu , qui  nous  donna  la  vie. 

Ce  n’eft  point  là  ce  qu’on  appelle  la  raifort  parejfeufe  ; c’eft 
la  raifon  éclairée  & foumife  qui  fait  qu’un  être  chétif  ne  peut 
pénétrer  l’infini.  Un  fétu  fuffit  pour  nous  démontrer  notre  im- 
puiffance.  Il  nous  eft  donné  de  mefurer  , calculer , pefer  & 
faire  des  expériences  ; mais  fouvenons  - nous  toûjours  que  le 
fage  Hippocrate  commença  fes  aphoril'mes  par  dire  que  i expé- 
rience ejl  trompeufe  ; & qu’ Arijlote  commença  fa  métaphyfique 
par  ces  mots , qui  cherche  à sinflruire  doit  favoir  douter. 

Pour  voir  de  quels  effets  étonnans  la  nature  eft  capable  » 
examinons  quelques-unes  de  fes  productions  qui  font  fous  nos 
mains,  & cherchons  (en  doutant)  quels  réfultats  évidens  nous 
en  pourrions  former. 
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DES  PIERRES 


CHAPITRE  PREMIER. 

Des  pierres  figurées, 

CEs  pierres  , foit  agathes , foit  efpèces  de  marbres  & de 
cailloux  , font  fort  communes  j on  les  appelle  dendrites 
quand  elles  repréfentent  des  arbres  , herborifées  ou  arborifies 
lorfqu’elles  ne  figurent  que  de  petites  plantes , \oomorfites  quand 
le  jeu  de  la  nature  leur  a imprimé  la  reflemblance  imparfaite 
de  quelques  animaux.  On  pourrait  nommer  domatifies  celles 
qui  repréfentent  des  maifons.  Il  y en  a quelques  - unes  de  très 
étonnantes  de  cette  efpèce.  J’en  ai  vu  une  fur  laquelle  on  dis- 
cernait un  arbre  chargé  de  fruits  , & une  face  a homme  très 
mal  deflinée  ; mais  reconnai/Table. 

Il  elt  clair  que  ce  n’eft  ni  un  arbre , ni  une  maifon  qui  a laifie 
l’empreinte  de  fon  image  fiir  ces  petites  pierres  dans  le  tems 

Ïu’elles  pouvaient  avoir  de  la  mollefTe  & de  la  fluidité.  Il  efl 
vident  qu’un  homme  n’a  pas  laiffé  fon  vifage  fur  une  agathe. 
Cela  feul  démontre  que  la  nature  exerce  dans  le  genre  des  foffi- 
les,  comme  dans  les  autres,  un  empire  dont  nous  ne  pouvons 
révoquer  en  doute  la  puiflance  , ni  démêler  les  refforts. 

Dire  qu’on  a vu  fur  ces  dendrites  des  empreintes  de  feuilles 
d’arbres  qui  ne  croiffent  qu’aux  Indes,  n’eft-ce  pas  avancer 
unechofe  peu  prouvée  ? Une  telle  fifiion  n’eft-elle  pas  la  fuite 
du  roman  imaginé  par  quelques-uns  , que  la  mer  des  Indes  eft 
venue  autrefois  en  Allemagne  , dans  les  Gaules  & dans  l’Ef- 

Ke  ? Les  Huns  & les  Goths  y font  bien  venus  : oui , mais 
:r  ne  voyage  pas  comme  les  hommes.  Elle  gravite  éter- 
nellement vers  le  centre  du  globe.  Elle  obéît  aux  loix  de  la  na- 
ture. Et  quand  elle  aurait  fait  ce  voyage  , comment  aurait-elle 
apporté  des  feuilles  des  Indes  pour  les  dépofer  fur  des  agathes 
de  Bohême  i Nous  commençons  par  cette  obfervation  ; parce 
qu’elle  nous  fervira  plus  qu!aucune  autre  à nous  défier  de  l’o- 
pinion que  les  petits  poiflons  des  mers  les  plus  éloignées  font 
venus  habiter  les  carrières  de  Montmartre  & les  fournie  ts  des 
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Alpes  & des  Pyrénées.  Il  y a en  fans  doute  de  grandes  révo- 
lutions fur  ce  globe  : mais  on  aime  à les  augmenter  ; on  traite 
la  nature  comme  l’hifloire  ancienne  , dans  laquelle  tout  eft 
prodige. 


CHAPITRE  SECOND. 

Du  corail. 

ESt-  on  bien  flâr  que  le  corail  foit  une  produ&ion  d’infe&es , 
comme  il  eft  indubitable  que  la  cire  eft  l’ouvrage  des  abeil- 
les ? On  a trouvé  de  petits  infe&es  dans  les  pores  du  corail  $ 
mais  où  n’en  trouve  • t - on  pas  ? Les  creux  de  tous  les  arbres 
en  fourmillent , les  vieilles  murailles  font  tapifiees  de  républi- 
ques ; mais  ces  petits  animaux  n’ont  pas  formé  les  murailles  Sc 
les  arbres  ? On  ferait  bien  mieux  fondé  fi  on  voyait  un  vieux 
fromage  de  Safienage  pour  la  première  fois  , à fuppofer  que  tes 
mites  innombrables  qu  i!  renferme , ont  produit  ce  fromage. 

Un  de  ceux  qui  ont  dit  que  les  coraux  étaient  compofés  de 

Î>etits  vers  , prétendit  en  même  tems  que  le  lapis  était  fait  d’ofi 
èmens  de  morts  , parce  qu’on  avait  découvert  quelques  lapis 
imparfaits  auprès  d’un  ancien  cadavre.  Il  fe  pourait  bien  que  les 
coraux  ne  fuüent  pas  plus  l’ouvrage  d’un  ver , que  le  lapis  n’eft 
l’ouvrage  d’un  os  de  mort. 

Mille  infeéles  viennent  fe  loger  dans  les  éponges  fur  le  bord 
de  la  mer  ; mais  ces  infe&es  ont  - ils  produit  les  éponges  ? De 
très  habiles  naturaliftes  croyent  le  corail  un  logement  que  des 
infe&es  fe  font  bâti.  D’autres  s’en  tiennent  à l’ancienne  opinion 
que  c’eft  un  végétal , & le  témoignage  des  yeux  eft  en  leur 
faveur. 


-S  - DES  POLIPE  S. 


CHAPITRE  TROISIEME. 

Des  polipes. 

ESt  - il  bien  avéré  que  les  lentilles  d’eau  qu’on  a nommées 
polipes  d'eau  douce  , (oient  de  vrais  animaux  ? Je  me  dé- 
fie beaucoup  de  mes  yeux  ôt  de  mes  lumières  ; mais  je  n’ai  ja- 
mais pu  appercevoir  jufques  à préfent  dans  ces  polipes  que  des 
efpèces  de  petits  joncs  très  fins  qui  femblent  tenir  de  la  nature 
des  fenfitives.  L’héliotrope  ou  la  fleur  au  foleil  qui  Couvent  fe 
tourne  d’elle- même  du  côté  de  cet  aftre , a pu  paraître  d’a- 
bord un  phénomène  aufli  extraordinaire  que  celui  des  polipes. 
La  mimofe  des  Indes  qui  femble  imiter  le  mouvement  des  ani- 
maux , n’eft  pourtant  point  dans  le  genre  animal.  La  petite  pro- 
greflion  très  lente  & très  faible  qu’on  remarque  dans  les  poli- 
pes nageant  dans  un  gobelet  d’eau  , n’approche  pas  de  la  pro- 
greflion  beaucoup  plus  rapide  & plus  viitble  des  petites  pierres 
plates  qui  defcendent  des  bords  d’un  plat  dans  le  milieu  , quand 
ce  plat  eft  rempli  de  vinaigre.  Les  bras  du  polipe  pourraient 
bien  n’être  que  des  ramifications  , Ces  têtes  de  (impies  boutons  , 
Ton  eftomac  des  fibres  creuCes , Ces  mouvemens  des  ondulations 
de  ces  fibres.  Les  petits  infe&es  que  cette  plante  femble  quel- 
quefois avaler , peuvent  entrer  dans  fa  fubfiftance  pour  s’y  nour- 
rir & y périr  , aufli -bien  qu’être  attirés  par  cette  fubfiftance 
pour  être  mangés  par  elle.  Le  polipe  fubfifte  très  bien  fans  oue 
ces  petits  infeftes  tombent  dans  fes  fibres  , il  n’a  donc  pas  be- 
foin  d’alimens  : on  peut  donc  croire  qu’il  n’eft  qu’une  plante. 
Ce  qu’on  a pris  pour  fes  œufs  peut  n'être  que  de  la  graine.  Sa 
reproduftion  par  bouture  paraît  indiquer  que  c’en  une  (impie 
plante.  Enfin  elle  jette  des  rameaux  quand  on  l’a  retournée 
comme  on  retourne  un  gant  : certainement  la  nature  ne  l’a  pas 
Faite  pour  être  ainfi  retournée  par  nos  mains  ; & il  n’y  a rien  là 
qui  fente  l’animalité.  ( 

Feu  Mr.  Duféy  avait  fur  fa  cheminée  une  belle  garniture  de 
polipes  de  la  grande  eljaêce  dans  des  vafes.  Ses  parens  & moi 
nous  regardions  de  tous  nos  yeux , & nous  lui  difions  que 
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nous  reflemblions  à Sancho  Panfa  qui  ne  voyait  que  des  mou- 
lins à vent  où  fon  maître  voyait  des  géans  armés.  Notre  incré- 
dulité ne  doit  pourtant  pas  dépouiller  ces  polipes  de  la  dignité 
d’animaux.  Des  expériences  frappantes  dépofent  pour  eux.  Je 
ne  prétends  pas  leur  ravir  leurs  titres  ; mais  ont-ils  la  fenfibi-  » 
lité  & la  perception  qui  diftinguent  le  régne  animal  du  végétal  ? 
Reconnaiffons-nous  pour  nos  confrères  des  gens  qui  n’ont  pas 
avec  nous  la  moindre  reffemblance  ? Certainement  le  Auteur  de 
Mr.  Vaucanfon  a plus  l’air  d’un  homme  'm’un  polipe  n’a  l’air 
d’un  animal.  Peut-être  devrait -on  n’encorder  la  qualité  d’a- 
nimal qu’aux  êtres  qui  feraient  toutes  les  fondions  de  la  vie , 

3ui  manifefteraient  du  fentiment , des  défirs  , des  volontés  & 
es  idées. 

Il  eft  bon  de  douter  encore  jufqu’à  ce  qu’un  nombre  fuffifant 
d’expériences  réitérées  nous  ait  convaincus  , que  ces  plantes 
aquatiques  font  des  êtres  doués  de  fentimens , de  perception , 

& des  organes  qui  conftituent  l’animal  réel.  La  vérité  ne  peut 
que  gagner  à attendre. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 


Des  limaçons. 

LA  reproduôion  de  ces  polipes  , qui  fe  fait  comme  celle 
des  peupliers  & des  faules  , eff  bien  moins  merveilleufe 
que  la  renaiüance  des  têtes  des  limaçons  incoques.  Qu’il  re- 
vienne une  tête  à un  animal  affez  gros , vifiblement  vivant , 
& dont  le  genre  n’eft  point  équivoque  a)  , c’eil  là  un  prodige 
inouï  ; mais  un  prodige  qu’on  ne  peut  contefter.  Il  n’y  a point 
là  de  fuppofnion  à faire  , point  de  microfcope  à employer  , 


a)  J’ai  coupé  la  tète  entière  à 
quinze  limalTes  incoques  ..toutes  ont 
repris  des  tètes  en  moins  de  fis  fe- 
maines , les  unes  plus  tôt , les  autres 
plus  tard.  Aucun  limaçon  à coquille 
n’a  reproduit  de  tète.  Un  feul  à qui 


je  n’avais  coupé  la  tète  qu’entre  les 
quatre  antennes  a reproduit  la  partie 
de  tète  coupée.  Les  expériences  fur 
les  limalTes  font  les  plus  étonnantes 
qu’on  ait  jamais  faites  > & on  n’eft 
pas  au  bout. 
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point  d’erreurs  à craindre.  La  raifon  humaine  , & furtout  la 
raifon  de  l’école  , eft  confondue  par  le  témoignage  des  yeux. 
On  croit  la  tête  dans  tous  les  êtres  vivans  le  principe , la  caufe 
de  tous  les  mouvemens  , de  toutes  les  fenlations , de  toutes 
les  perceptions  : ici  c’eft  tout  le  contraire.  La  tête  qui  va 
renaître  reçoit  du  refte  du  corps  en  quinze  ou  vingt  jours  des 
fibres , des  nerfs  , une  liqueur  circulante  qui  tient  lieu  de  fang , 
une  bouche , des  dents , des  télefcopes  , des  yeux  , un  cerveau  , 
des  fenfations  , des  idées  , je  dis  des  idées , car  on  ne  peut  fen- 
tir  fans  avoir  une  idée  au  moins  confufe  que  l’on  lent.  Oit 
fera  donc  déformais  le  principe  de  l’animal  ? Sera  - t-  on  forcé 
de  revenir  à l’harmonie  des  Grecs  ? Et  dix  mille  volumes  de 
métaphyfique  deviendront-ils  abfolument  inutiles  ? 

Si  du  moins  la  reproduftion  de  ces  têtes  pouvait  forcer  cer- 
tains hommes  à douter , les  colimaçons  auraient  rendu  un  grand 
fervice  au  genre-humain. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

Des  huîtres  à l'écaille. 

LEs  huîtres  font  un  grand  prodige  pour  nous  , non  pas  pour 
la  nature.  Un  animal  toujours  immobile  , toûjours  foli- 
taire  , emprifonné  entre  deux  murs  auili  durs  qu’il  eft  mou , 

3ui  fait  naître  fes  femblables  fans  copulation  , & qui  produit 
es  perles  fans  qu’on  fâche  comment  , qui  femble  privé  de  la 
vuë  , de  l'ouïe  , de  l’odorat  & des  organes  ordinaires  de  la 
nourriture  : Quelle  enigme  ! On  les  mange  par  centaines  fans 
faire  la  moindre  réflexion  fur  leurs  fingulières  propriétés.  Il 
faudrait  faire  fur  eux  les  mêmes  tentatives  que  fur  les  lima- 
çons , leur  couper  fur  leur  rocher  ce  qui  leur  fert  de  tête  , 
refermer  enfuite  leur  écaille  , & voir  au  Dout  d’un  mois  ce  qui 
leur  fera  arrivé.  Sont- ils  des  zoophites  ? Quelles  bornes  divi- 
fent  le  végétal  & l’animal  ? Où  commence  un  autre  ordre  de 
chofes  ? Quelle  chaîne  lie  l’univers  ? Mais  y a-t-il  une  chaîne  ? 
Ne  voit -on  pas  une  difproportion  marquée  entre  les  planètes 
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& leurs  diftances  ? Entre  la  nature  brute  & l’organifée  ? Entre 
la  matière  végétante  & la  fenfible  , entre  la  fenfible  & la  pen- 
fante?Qui  fait  fi  elles  fe  touchent,  qui  fait  s’il  n’y  a pas  entr’elles 
un  infini  qui  les  fépare  ? Qui  faura  jamais  feulement  ce  que 
c’eft  que  la  matière  ? 


CHAPITRE  SIXIEME. 

1 ' S* 1  Des  abeilles.  ■ ' < ■ > 

I tt  . 

. . a . 

JE  ne  fais  pas  qui  a dit  le  premier  que  les  abeilles  avaient' 
un  roi.  Ce  n’eft  pas  probablement  un  républicain  à qui  cette* 
/ idée  vint  dans  la  tête. 

Je  ne  fais  pas  qui  leur  donna  enfuite  une  reine  au  lieu  d’un 
roi , ni  qui  fuppofa  le  premier  que  cette  reine  était  une  Meffa- 
line  qui  avait  un  ferrail  prodigieux  , qui  paffait  fa  vie  à faire 
l'amour  & à faire  fes  couches  , qui  pondait  & logeait  environ 
quarante  mille  œufs  par  an.  On  a été  plus  loin  ; on  a prétendu 
quelle  pondait  trois  efpèces  différentes  , des  reines , des  efcla- 
ves  nommés  bourdons  , & des  fervantes  nommées  ouvrières  , 
ce  qui  n’eft  pas  trop  d’accord  avec  les  loix  ordinaires  de  la 
nature.  ' : - / 

On  a cru  qu’un  phyficien  , d’ailleurs  grand  obfervateur 
inventa  il  y a quelques  années  les  fours  à poulets  , inventés 
depuis  environ  cinq  mille  ans  par  les  Egyptiens , ne  confidérant 
pas  l’extrême  différence  de  notre  climat  & de  celui  d’Egypte  ; 
on  a dit  encor,  que  ce  phyficien  inventa  de  même  le  royaume 
des  abeilles  fous  une  reine  : mère  de  trois  efpèces. 

Tous  les  naturaliftes  ont  répété  cette  invention.  Enfin  il  eft 
venu  un  homme  qui  étant  poffeffeur  de  fix  cent  ruches  , a mieux 
examiné  fon  bien  que  ceux  qui  n’ayant  point  d’abeilles  ont 
copié  des  volumes  fur  cette  république  induftrieufe  , qu’on  ne 
connaît  guères  mieux  que  celle  des  fourmis.  Cet  homme  eft: 
Mr.  Simon  qui  ne  fe  pique  de  rien , qui  écrit  très  Amplement  ; 
mais  qui  recueille  comme  moi  du  miel  & de  la  cire.  11  a de 
meilleurs  yeux  que  moi , il  en  fait  plus  que  Mr.  le  prieur  de 
FhU.  Littèr.  Hiji.  Tora.  IV.  B 
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Jopval , & que  Mr.  le  comte  du  SpeÔacle  de  la  nature  , il  a 
examiné  Tes  abeilles  pendant  vingt  années  ; il  nous  allure  qu’on 
s’eft  moqué  de  nous  , & qu’il  n’y  a pas  un  mot  de  vrai  dans 
tout  ce  qu’on  a répété  dans  tant  de  livres. 

II  prétend  qu’en  effet  il  y a dans  chaque  ruche  une  efpèce 
de  roi  & de  reine  qui  perpétuent  cette  race  royale  & qui  pré- 
fident  aux  ouvrages  , il  les  a vus  -,  il  les  a deflinés , & il  ren- 
voyé aux  Mille  & une  nuit  & à Y Hijloire  de  la  reine  d’ Acheta 
la  prétendue  reine  abeille  avec  fon  ferrail.  II  y a enfuite  la 
race  des  bourdons  qui  n’a  aucune  rélation  avec  la  première , 
& enfin  la  grande  famille  des  abeilles  ouvrières  qui  iont  mâles 
& femelles  , & qui  forment  le  corps  de  la  république.  Ce 
font  les  abeilles  femelles  qui  dépofent  leurs  œufs  dans  les  cel- 
lules qu’elles  ont  formées. 

Comment  en  effet  la  reine  feule  pourait-elle  pondre  & loger 
quarante  mille  œufs  l’un  après  l’autre  ? Il  eft  très  vraifembla- 
ble  que  Mr.  Simon  a raifon.  Le  fyftême  le  plus  fimple  eft  pref- 
que  toûjours  le  véritable.  Je  me  foucie  d'ailleurs  fort  peu  du 
roi  & de  la  reine.  J’aurais  mieux  aimé  que  tous  ces  raifonneurs 
m’euffenc  appris  à guérir  mes  abeilles  , dont  la  plupart  mou- 
rurent il  y a deux  ans  pour  avoir  trop  fucé  des  fleurs  de 
tilleul. 

On  nous  a trompés  fur  tous  les  objets  de  notre  curiofité  , 
depuis  les  éléphans  jufqu’aux  abeilles  & aux  fourmis  , comme 
on  nous  a donné  des  contes  arabes  pour  l’hiftoire  depuis  Séfif- 
tris  jufqu’à  la  donation  de  Conflamin  , & depuis  Conjlantin  & 
fon  labarum  jufqu’au  pafie  que  le  maréchal  Fabert  fit  avec 
le  diable.  Prefque  tout  eft  obfcurité  dans  les  origines  des 
animaux  , ainfi  que  dans  celles  des  peuples  ; mais  quelque 
opinion  qu’on  embraffe  fur  les  abeilles  & fur  les  fourmis  , ces 
deux  républiques  auront  toûjours  de  quoi  nous  étonner  & de 
quoi  humilier  notre  raifon.  Il  n’y  a point  d’infe&e  qui  ne  foit 
une  merveille  inexplicable. 

On  trouve  dans  les  proverbes  attribués  à Salomon  , qu’//  y 
a quatre  chofes  qui  font  les  plus  petites  de  la  terre  , Cf  qui  font 
plus  figes  que  les  figes.  Les  fourmis  , petit  peuple  qui  Je  prépare 
une  nourriture  pendant  la  moiffon  ; le  lièvre  , peuple  faible  qui 
touche  fur  des  pierres  y la  fauterelle  , qui  n’ayant  pas  de  rois  , 
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voyage  par  troupes  ; le  lézard  qui  travaille  de  [es  mains  & qui 
demeure  dans  les  palais  des  rois.  J’ignore  pourquoi  Salomon  a 
oublié  les  abeilles  qui  paraiffent  avoir  un  inftinft  bien  fupé- 
rieur  à celui  des  lièvres  , qui  ne  couchent  point  fur  la  pierre  , 
& des  lézards  dont  j’ignore  le  génie.  Au  lurplus  je  préférerai 
toujours  une  abeille  à une  fauterelle. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 


De  la  pierre. 


LA  nature  fe  joue  à former  autant  de  fortes  de  pierres  que 
d’animaux.  Elle  produit  des  pierres  qui  reffemblent  à des 
lentilles  & qu’on  appelle  lenticulaires , des  cubes  , des  cailloux 
ronds  , des  pierres  un  peu  relfemblantes  à des  langues , & qu’on 
a nommées  gloffopètres  , d’autres  qui  ont  la  forme  approchante 
d’un  œuf , d’autres  dont  la  figure  eft  celle  de  l’ourfin  de  mer. 

Il  y en  a beaucoup  de  tournées  en  fpirales.  On  leur  a donné 
très  improprement  le  nom  de  cornes  d'Ammon  : car  dans  toutes 
les  fciences  on  a eu  la  petite  vanité  d’impofer  des  noms  faf- 
tueux  aux  chofes  les  plus  communes.  Ainfi  les  chymiftes  ofit  • 
appelle  une  préparation  de  plomb  , du  fucre  de  Saturne  , comme 
un  bourgeois  ayant  acheté  une  charge  prend  le  titre  de  haut 
& de  puijpint  feigneur  chez  fon  notaire. 

J’ai  vu  de  ces  cornes  d’Ammon  qui  paraiffent  nouvellement 
formées  & qui  ne  font  pas  plus  grandes  que  l’ongle  du  petit 
doigt.  J’en  ai  vu  d’à  demi  formées  & qui  péfent  vingt  livres. 
J’en  ai  vu  qui  font  une  volute  parfaite  , d’autres  qui  ont  la 
forme  d’un  ferpent  entortillé  fur  lui-même  , aucune  qui  ait  l’air 
d’une  corne.  On  a dit  que  ces  pierres  font  l’ancien  logement 
d’un  poiffon  qui  ne  fe  trouve  qu’aux  Indes  , que  par  conléquent 
la  mer  des  Indes  a couvert  nos  campagnes  5 nous  en  avons 
déjà  parlé  & nous  demandons  encore  , fi  cette  manière  d’ex- 
pliquer la  nature  eft  bien  naturelle  ? 

Il  y a des  coquilles  nommées  conchae  veneris  , conques  de 
Vénus, parce  quelles  ont  une  fente  oblongue  doucement  arron* 
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die  aux  deux  bouts.  L’imagination  galante  de  quelques  phy- 
siciens leur  a donné  un  beau  titre  * mais  cette  dénomination 
ne  prouve  pas  que  ces  coquilles  foient  les  dépouilles  des  dames. 


CHAPITRE  HUITIEME. 

Du  caillou. 

QUel  fuc  pierreux  forme  ces  cailloux  de  mille  efpèces  dif- 
férentes l Pourquoi  dans  plufieurs  de  nos  campagnes  ne 
voit-on  pas  un  feul  caillou  , & que  d’autres  à peu  de  aiftance, 
en  font  Couvertes  ? Pourquoi  en  Amérique  , vers  la  rivière  des 
Amazones  , n’en  trouve-t-on  pas  un  feul  dans  l’efpace  de  cinq 
cent  lieues  ? 

Au  milieu  de  nos  champs  nous  découvrons  fouvent  des 
cailloux  énormes  , depuis  trois  pieds  jufqu’à  vingt  de  diamè- 
tre j •&  à côté  il  y en  a quiparaiffent  aufli  anciens  & qui  n’ont 
pas  un  demi  - pouce  d’épaifleur.  D’autres  n’ont  que  deux  ou 
trois  lignes  de  diamètre.  Leur  pefanteur  fpécifique  eft  inégale  ; 
elle  approche  dans  les  uns  de  celle  du  fer , dans  d'autres  elle  eft 
moindre  , & dans  quelques-uns  plus  forte. 

Quelque  pefant , quelque  opaque  , quelque  lifte  qu’un  cail- 
lou puiflè  être  , il  eft  percé  comme  un  crible.  Si  l’or  & les 
diamans  ont  autant  & plus  de  pores  que  de  fubftance , à plus 
forte  raifon  le  caillou  eft-il  percé  dans  toutes  fes  dimenfions  ; 
& un  million  d’ouvertures  dans  un  caillou  peut  fournir  autant 
d’alyles  à des  infe&es  imperceptibles.  C’eft  un  affemblage  de 

Earties  homogènes  dont  réfulte  une  malle  fouvent  inébranla- 
le  au  marteau.  Il  eft  vitrifiable  à la  longue  à un  feu  de  four- 
naife , & on  voit  alors  que  fes  parties  conftituantes  font  une 
efpèce  de  cryftal  ; mais  quelle  force  avait  joint  ces  petits  cryf- 
taux  ? D’où  réfultait  ce  corps  fi  dur  que  le  feu  a divifé  ? Eft-ce 
l’attraflion  qui  rendait  toutes  fes  parties  fi  unies  entre  elles  & 
fi  compares  ? Cette  attraction  démontrée  entre  le  foled  & les 

Elanètes  , entte  la  terre  & fon  fatellite  , agit-elle  entre  toutes 
:s  parties  du  globe , tandis  quelle  pénètre  au  centre  du  globe 
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entier  ? Eft-elle  le  premier  principe  de  la  cohéfion  des  corps  ? 
eft-elle  avec  le  mouvement  la  première  loi  de  la  nature  ? Ceft 
ce  qui  paraît  le  plus  probable  ; mais  que  cette  probabilité  eft. 
encor  loin  d’une  conviftion  lumineufe  ! 


CHAPITRE  NEUVIEME. 

De  la  roche. 

IL  y a plufîeurs  fortes  de  roches  qui  forment  la  chaîne  des 
Alpes  & des  autres  montagnes  , par  lefquelles  les  Alpes 
fe  rejoignent  aux  Pyrénées.  Je  ne  parlerai  dans  cet  article  que 
de  la  fameufe  opération  d’Annihal  i’ur  le  haut  des  Alpes.  Une 
pointe  de  roche  efcarpée  lui  fermait  le  paflage.  Il  la  rendit 
calcinable  , ou  du  moins  facile  à divilèr  par  le  fer  en  réchauf- 
fant par  un  grand  feu  & en  y verfant  du  vinaigre. 

Les  (iécles  fuivans  ont  douté  de  la  polîibilité  du  fait.  Tout 
ce  que  je  fais , c’eft  qu’ayant  pris  des  éclats  d’une  de  ces  roches 
à grains  qui  compolènt  la  plus  grande  partie  des  Alpes  , je 
la  mis  dans  un  vai'e  rempli  d’un  vinaigre  bouillant , elle  devint 
en  peu  de  minutes  prelque  friable  comme  du  fable.  Elle  fe 
pulvénfa  entre  mes  doigts.  Il  n’y  a point  d’enfant  qui  ne  puiffe  . 
faire  l’expérience  d 'Annibal. 

' 


CHAPITRE  DIXIEME. 

Des  montagnes  , de  leur  nècejfué  & des  caufes  finales . 

IL  y a une  très  grande  différence  entre  les  petites  montagnes 
ifolées  & cette  chaîne  continue  de  rochers  qui  régnent  fur 
l’un  & fur  l’autre  hémifphère.  Les  ifolées  font  des  amas  hété- 
rogènes compofés  de  matières  étrangères  , entaffés  fans  ordre  , 
fans  couches  régulières.  On  y trouve  des  reftes  de  végétaux  , 
d’animaux  terreftres  & aquatiques  ou  pétrifiés  , ou  friables , 
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des  bitumes  , des  débris  de  minéraux.  Ce  font  pour  la  plupart 
des  volcans , des  éruptions  de  la  terre , des  excrefcences  cau- 
• fées  par  des  convulfions , leurs  fommets  font  rarement  en  poin- 
tes -,  leurs  flammes  contiennent  des  fouphres  qui  s’allument. 

La  grande  chaîne  au  contraire  eft  formée  d’un  roc  continu  , 
tantôt  reffemblant  au  caillou  , tantôt  à la  roche  à grains , tantôt 
au  grés.  Elle  s’élève  & s’abaiffe  par  intervalles.  Ses  fondemens 
font  probablement  aufli  profonds  que  fes  cimes  font  élevées. 
Elle  parait  une  pièce  eflentielle  à la  machine  du  monde , comme 
les  os  le  font  aux  quadrupèdes  & aux  bipèdes.  C’eft  autour 
de  leurs  faîtes  que  s’aflemblent  les  nuages  & les  neiges  , qui 
de  là  , fe  répandant  fans  cefle  , forment  tous  les  fleuves  , & 
toutes  les  fontaines  dont  on  a fi  longtems  & fi  fauffement  attri- 
bué la  fource  à la  mer. 

Sur  ces  hautes  montagnes  dont  la  terre  eft  couronnée  , point 
de  coquilles  , point  d’amas  confus  de  végétaux  pétrifiés , excepté 
dans  quelques  crevafles  profondes  où  le  hazard  a jetté  des  corps 
étrangers. 

Les  chaînes  de  ces  montagnes  qui  couvrent  l’un  & l’autre 
hémifphère  ont  une  utilité  plus  fenfible.  Elles  affermiffent  la 
terre  ; elles  fervent  à l’arrofer  , elles  renferment  à leurs  bafes 
tous  les  métaux  , tous  les  minéraux. 

Qu’il  foit  permis  de  remarquer  à cette  occafion  , que  toutes 
les  pièces  de  la  machine  de  ce  monde  femblent  faites  l’une 
pour  l’autre.  Quelques  philofophes  affeftent  de  fe  moquer  des 
caufes  finales  rejettées  par  Epicure  & par  Lucrèce.  C’eft  plu- 
tôt , ce  me  femble  , A' Epicure  & de  Lucrèce  qu’il  faudrait  le 
moquer.  Ils  vous  difent  que  l’œil  n’eft  point  fait  pour  voir  ; 
mais  qu’on  s’en  eft  fervi  pour  cet  ufage , quand  on  s’eft  apperçu 
que  les  yeux  y pouvaient  fervir.  Selon  eux  la  bouche  n’eft 

[joint  faite  pour  parler  , pour  manger  , l’eftomac  pour  digérer, 
e cœur  pour  recevoir  le  fang  des  veines  & l’envoyer  dans  les 
artères  , les  pieds  pour  marcher , les  oreilles  pour  entendre. 
Ces  gens- là  pourtant  avouaient  que  les  tailleurs  leur  faifaient 
des  habits  pour  les  vêtir  , & les  maçons  des  maifons  pour 
les  loger  ; & ils  ofaient  nier  à la  nature  , au  grand  Etre  , à 
l’intelligence  univerfelle  ce  qu’ils  accordaient  tous  à leurs  moin- 
dres ouvriers. 
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Il  ne  faut  pas  fans  doute  abufer  des  caufes  finales  ; on  ne 
doit  pas  dire  , comme  Mr.  le  prieur  dans  le  Spectacle  de  la 
nature  , que  les  marées  font  données  à l’Océan  pour  que  les 
vaifTeaux  entrent  plus  aifément  dans  les  ports  , & pour  empê- 
cher que  l’eau  de  la  mer  ne  fe  corrompe  : car  la  Méditerranée 
n’a  point  de  flux  & de  reflux  , & fes  eaux  ne  fe  corrompent 
point. 

Pour  qu’on  puiffe  s’affurer  de  la  fin  véritable  pour  laquelle 
une  caufe  agit , il  faut  que  cet  effet  foit  de  tous  les  tems  & 
de  tous  les  lieux.  Il  n’y  a pas  eu  des  vaifTeaux  en  tout  tems 
& fur  toutes  les  mers  ; ainfi  l’on  ne  peut  pas  dire  que  l’Océan 
ait  été  fait  pour  les  vaifTeaux.  Nous  avons  remarqué  ailleurs 
que  les  nez  n’avaient  pas  été  faits  pour  porter  des  lunettes , 
ni  les  mains  pour  être  gantées  ; on  fent  combien  il  ferait  ridi- 
cule de  prétendre  que  la  nature  eût  travaillé  de  tout  tems  pour 
s’ajufter  aux  inventions  de  nos  arts  arbitraires  , qui  tous  ont 
paru  fi  tard  ; mais  il  eft  bien  évident  que  fi  les  nez  n’ont  pas 
été  faits  pour  les  béficles  , ils  l’ont  été  pour  l’odorat  , & qu’il 
y a des  nez  depuis  qu’il  y a des  hommes.  De  même  les  mains 
n’ayant  pas  été  données  en  faveur  des  gantiers  , elles  font  vifî- 
biement  deflinées  à tous  les  ufages  que  le  métacarpe  & les 
phalanges  de  nos  doigts , & les  mouvemens  du  mufcle  circu- 
laire du  poignet  nous  procurent. 

Cicéron  qui  doutait  de  tout , ne  doutait  pas  pourtant  des 
caufes  finales. 

Il  paraît  bien  difficile  furtout , que  les  organes  de  la  géné- 
ration ne  foient  pas  deflinées  à perpétuer  les  efpèces.  Ce 
méchanifme  eil  bien  admirable , mais  la  fenfarion  que  la  nature 
a jointe  à ce  méchanifme  eft  plus  admirable  encore.  Epicure 
devait  avouer  que  le  plaifir  eft  divin  , & que  ce  plaifîr  eft  une 
caufe  finale  , par  laquelle  font  produits  fans  ceffe  ces  êtres  fen- 
fibles  qui  n’ont  pu  le  donner  la  fenfarion. 

Cet  Epicure  était  un  grand  - homme  pour  fon  tems  ; il  vit  ce 
que  Dejcartes  a nié  , ce  que  Gajfendi  a affirmé  , ce  que  New- 
ton a démontré  , qu’il  n’y  a point  de  mouvement  fans  vuide. 
11  conçut  la  néceffité  des  atômes  pour  fervir  de  parties  confli- 
tuantes  aux  efpèces  invariables.  Ce  font  là  des  idées  très  phi- 
losophiques. Rien  n’était  furtout  plus  relpeétable  que  la  morale 
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des  vrais  épicuriens  ; elle  confiftait  dans  l’éloignement  des  affai- 
res publiques  incompatibles  avec  la  fageffe  , & dans  l’amitié , 
fans  laquelle  la  vie  eu  un  fardeau.  Mais  pour  le  relie  de  la  phy- 
fique  A Epicure , elle  ne  paraît  pas  plus  admiffible  que  la  ma- 
tière cannelée  de  Defcartes. 

Enfin  les  chaînes  des  montagnes  qui  couronnent  les  deux 
hémifphères  , & plus  de  fix  cent  fleuves  qui  coulent  jufqu’aux 
mers  du  pied  de  ces  rochers  , toutes  les  rivières  qui  defcen- 
dent  de  ces  mêmes  réfervoirs  , & qui  grofliflent  les  fleuves  après 
avoir  fertilifé  les  campagnes } des  milliers  de  fontaines  qui  par- 
tent de  la  même  fource  , & qui  abreuvent  le  genre  animal  & 
le  végétal , tout  cela  ne  paraît  pas  plus  l’effet  d’un  cas  fortuit 
& d'une  dédinaifon  d’atômes  , que  la  rétine  qui  reçoit  les 
rayons  de  la  lumière  , le  cryftallin  qui  les  réfrafte , l’enclume , 
le  marteau , l’étrier , le  tambour  de  l’oreille  qui  reçoit  les  fons , 
les  routes  du  fang  dans  nos  veines  , la  fiftole  & la  diaftole  du 
cœur  , ce  balancier  de  la  machine  qui  fait  la  vie. 


CHAPITRE  ONZIEME. 

De  la  formation  des  montagnes, 

ON  ne  s’eft  pas  contenté  de  dire  que  notre  terre  avait  été 
originairement  de  verre.  Maillet  a imaginé  que  nos  mon- 
tagnes avaient  été  faites  par  le  flux , le  reflux  & les  courans  de 
la  mer. 

Cette  étrange  imagination  a été  fortifiée  dans  XHijloire  na- 
turelle , imprimée  au  Louvre , comme  un  enfant  inconnu  & ex- 
pofé  eft  quelquefois  recueilli  par  un  grand  feigneur  ; mais  le 
public  philofophe  n’a  pas  adopté  cet  enfant , oc  il  eft  difficile 
à élever.  Il  eft  trop  vifible  que  la  mer  ne  fait  point  une  chaîne 
de  roches  fur  la  terre.  Le  flux  peut  amonceler  un  peu  de  fable , 
mais  le  reflux  l’emporte.  Des  courans  d’eau  ne  peuvent  pro- 
duire lentement  dans  des  fiécles  innombrables  une  fuite  im- 
menfe  de  rochers  nécefiaires  dans  tous  les  tems.  L’Océan  ne 
peut  avoir  quitté  fon  lit  creufé  par  la  nature , pour  aller  élever 

au- 
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au  - deflus  des  nues  les  rochers  de  l’Immaiis  & du  Caucafe. 
L’Océan  une  fois  formé  , une  fois  placé, ne  peut  pas  plus  quit- 
ter la  moitié  du  globe  pour  fe  jetter  fur  l’autre  , qu’une  pierre 
ne  peut  quitter  la  terre  pour  aller  dans  la  lune. 

Sur  quelles  raifons  apparentes  appuyé  - 1 - on  ce  paradoxe  î 
Sur  ce  qu’on  prétend  que  dans  les  vallées  des  Alpes  les  angles 
faillans  d’une  montagne  à l’occident , répondent  aux  angles 
rentrans  d’une  montagne  à l’orient.  Il  faut  bien,  dit -on,  que 
les  courans  de  la  mer  ayent  produit  ces  angles.  La  concluhon 
eft  hazardée.  Le  fait  peut  être  vrai  dans  quelques  vallons 
étroits  ; il  ne  l’eft  pas  dans  le  grand  baflin  de  la  Savoie  & du  lac 
de  Genève  ; il  ne  l’eft  pas  dans  la  grande  vallée  de  l’Arno  au- 
tour de  Florence  ; mais  à quelles  branches  ne  fe  prend -on  pas 
quand  on  fe  noyé  dans  les  (ÿftêmes  ! 

11  vaudrait  autant  avancer  que  les  montagnes  ont  produit 
les  mers  , que  de  prétendre  que  les  mers  ont  produit  les 
montagnes. 

Quel  eft  donc  le  véritable  fyftême  ? Celui  du  Grand  - Etre 
qui  a tout  fait , & qui  a donne  à chaque  élément , à chaque 
efpèce  , à chaque  genre  fa  forme  , fa  place , & fes  fondions 
éternelles.  Le  Grand  - Etre  qui  a formé  l’or  & le  fer  , les  ar- 
bres , l'herbe , l’homme  & la  fourmi , a fait  l’Océan  & les  mon- 
tagnes. Les  hommes  n’ont  pas  été  des  poiffons , comme  le  dit 
Maillet  ,•  tout  a été  probablement  ce  qu’il  eft  par  des  loix  im- 
muables. Je  ne  puis  trop  répéter  que  nous  ne  fommes  pas  des 
Dieux  qui  puiflions  créer  un  univers  avec  la  parole. 

Il  eft  très  vrai  que  d’anciens  ports  font  comblés , que  la  mer 
s’eft  retirée  de  Carthage  , de  Rofette , des  deux  Cirtes , de  Ra- 
venne  , de  Fréjus  , d’Aiguemortes,  &c.  Elle  a englouti  des  ter- 
rains , elle  en  a laifle  d’autres  à découvert.  On  triomphe  de 
ces  phénomènes  ; on  conclut  que  l’Océan  a caché  pendant  des 
fiécles  le  mont  Taurus  & les  Alpes  fous  fes  flots.  Quoi!  parce 
que  des  atterriflemens  auront  reculé  la  mer  de  plufieurs  lieues , 
oc  qu’elle  aura  inondé  d’un  autre  côté  quelques  terrains  bas , 
on  nous  perfuadera  qu’elle  a inondé  le  continent  pendant  des 
milliers  de  ftécles  ? Nous  voyons  des  volcans , donc  tout  le  globe 
a été  en  feu  ! Des  tremblemens  de  terre  ont  englouti  des  villes , 
donc  tout  l’univers  a été  la  proie  des  flammes  ! Ne  doit  - on 
P fui.  Littér.  Hijl.  Tom.  IV.  C 
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pas  Ce  défier  d’une  telle  condufion  ? Les  accidens  ne  font  pas 
des  régies  générales. 

L’illuftre  & (avant  auteur  de  Y Hifloire  naturelle  dit  à la  fin  de 
la  théorie  de  la  terre  , page  1 14.  Ce  font  les  eaux  raffemblées 
dans  la  vafle  étendue  des  mers  , qui  par  le  mouvement  continuel  du 
flux  & du  reflux  , ont  produit  les  montagnes  , les  vallées  , &c. 

Mais  aufîi  voici  comme  il  s’exprime  pag.  1 39.  » Il  y a fur  la 
» furface  de  la  terre  des  contrées  élevées  qui  paraiffent  être 
v>  des  points  de  partage  marqués  par  la  nature  pour  la  diftribu- 
» tion  des  eaux.  Les  environs  du  mont  St.  Godard  font  un  de 
» ces  points  en  Europe  } un  autre  point , eft  le  pays  fitué  entre 
» les  provinces  de  Belozera  & de  Vologda  en  Ruffie  , d’où  def- 
» cenaent  des  rivières  dont  les  unes  vont  à la  mer  Noire , & 
» d’autres  à la  mer  Cafpienne , &c.  « 

Il  enfeigne  donc  ici  que  cette  grande  chaîne  de  montagnes 
prolongée  d’Efpagne  en  Tartarie  , eft  une  pièce  effentielle  à la 
machine  du  monde.  Il  femble  fe  contredire  dans  ces  deux  afler- 
rions } il  ne  fe  contredit  pourtant  pas  ; car  en  avouant  la  nécef- 
fité  des  montagnes  pour  entretenir  la  vie  des  animaux  & des 
végétaux  , il  luppofe  que  les  eaux  du  ciel  détruifent  peu  à peu 
l’ouvrage  de  la  mer , & ramenant  tout  au  niveau  , rendront  un  jour 
notre  terre  à la  mer , qui  s’en  emparera  JucceJJivement , en  laiffant 
à découvert  de  nouveaux  continens , &c. 

Voilà  donc  , félon  lui , notre  Europe  privée  des  Alpes  & des 
Pyrénées  & de  toutes  leurs  branches.  Mais  en  fuppofant  cette 
chaîne  de  montagnes  écroulée  , difperfée  fur  notre  continent , 
n’en  élévera-t-elle  pas  la  furface?  Cette  furface  ne  fera-t-elle  pas 
toûjours  au  - deflùs  du  niveau  de  la  mer  ? comment  la  mer  en 
violant  les  loix  de  la  gravitation  & celle  des  fluides  , vien- 
dra-t-elle fe  placer  chez  les  Bafques  fur  les  débris  des  Pyrénées? 
Que  deviendront  les  habitans  hommes  & animaux  quand  l’O- 
céan fe  fera  emparé  de  l’Europe  ? Il  faudra  donc  qu’ils  s’em- 
barquent pour  aller  chercher  les  terrains  que  les  mers  auront 
abandonnés  vers  l’Amérique.  Car  fi  l’Océan  prend  chaque  jour 
quelque  chofe  de  nos  habitations , il  faudra  bien  qu’à  la  fin  nous 
allions  tous  demeurer  ailleurs.  Defcendrons-nous  dans  les  pro- 
fondeurs de  l’Océan  qui  font  en  beaucoup  d’endroits  de  plus  de 
mille  pieds  ? Mais  : quelle  puiflfance , contraire  à la  nature  , 
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commandera  aux  eaux  de  quitter  ces  profondes  & immenfes 
vallées  pour  nous  recevoir  ? 

Prenons  la  chofe  d’un  autre  biais.  Prefque  tous  les  naturaliftes 
font  perfuadés  aujourd’hui  que  les  dépôts  de  coquilles  au  milieu 
de  nos  terres , font  des  monumens  du  long  féjour  de  l’Océan  dans 
les  provinces  où  ces  dépouilles  fe  font  trouvées.  Il  y en  a en 
France  à quarante , à cinquante  lieues  des  côtes  de  la  mer.  On 
en  trouve  en  Allemagne  , en  Efpagne , & furtout  en  Afrique. 
C’eft  donc  ici  un  événement  tout  contraire  à celui  qu’on  a iup- 
pofé  d’abord , ce  ne  font  plus  les  eaux  du  ciel  qui  détruifent  peu 
à peu  l'ouvrage  de  la  mer , qui  ramènent  tout  au  niveau  , & qui 
rendent  notre  terre  à la  mer.  C’eft  au  contraire  la  mer  qui  s’eft 
retirée  infenfiblement  dans  la  fuite  des  ftécles , de  la  Bourgo- 
gne , de  la  Champagne  , de  la  Touraine  , de  la  Bretagne  où 
elle  demeurait , & qui  s’en  eft  allée  vers  le  nord  de  l’Améri- 
que. Laquelle  de  ces  deux  fuppofitions  prendrons-nous  ? D’un 
côté  on  nous  dit  que  l’Océan  vient  peu  à peu  couvrir  les  Py- 
rénées & les  Alpes  , de  l’autre  on  nous  aflùre  qu’il  s’en  re- 
tourne tout  entier  par  degrés.  Il  eft  évident  que  l’un  des  deux 
fyftêmes  eft  faux  ; & il  n’eft  pas  improbable  qu'ils  le  foient 
tous  deux. 

J’ai  lait  ce  que  j’ai  pu  jufqu’ici  pour  concilier  avec  lui-même 
le  favant  & éloquent  académicien , auteur  aufli  ingénieux  qu’u- 
tile de  l 'Hijloire  naturelle.  J’ai  voulu  rapprocher  les  idées  pour 
en  tirer  de  nouvelles  inftruftions  ; mais  comment  pourrai -je 
accorder  avec  fon  fyftême  ce  que  je  trouve  au  tome  XII , 
pag.  10 , dans  fon  difcours  intitulé  : Première  vue  de  la  nature  ? 
La  mer  irritée , dit  - il , s’élève  vers  le  ciel  & vient  en  murnjfant  fe 
brifer  contre  des  digues  inébranlables  , qu’avec  tous  fes  efforts  elle 
ne  peut  ni  détruire  ni  furmonter.  La  terre  élevée  au-  defjus  du  ni- 
veau de  la  mer  efl  à l’abri  de  fes  irruptions.  Sa  furface  émaillée  de 
fleurs  , parée  d'une  verdure  toujours  renouvcllée  , oeuplée  de  mille 
& mille  efpèces  d’animaux  différent , efl  un  lieu  de  repos  , un  fé- 
jour de  délices  , 8fc. 

Ce  morceau  dérobé  à la  poëlie  , femble  être  de  Majfdlon  ou 
de  Fénélon  , qui  fe  permirent  fi  fouvent  d’être  poètes  en  profe  ; 
mais  certainement  u la  mer  irritée  en  s’élevant  vers  le  ciel  fe 
brife  en  mugifiant  contre  des  digues  inébranlables , fi  elle  ne 
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peut  furmonter  ces  digues  avec  tous  fes  efforts , elle  n’a  donc 
jamais  quitté  fon  lit  pour  s’emparer  de  nos  rivages  ; elle  eft 
bien  loin  de  le  mettre  à la  place  des  Pyrénées  & des  Alpes. 
C’eft  non  - feulement  contredire  ce  fyftême  qu’on  a eu  tant  de 
peine  à étayer  par  tant  de  fuppofitions  ; mais  c’eft  contredire 
une  vérité  reconnue  de  tout  le  monde  ; & cette  vérité , eft  que 
la  mer  s’eft  retirée  à plufieurs  milles  de  fes  anciens  rivages 
& qu’elle  en  a couvert  d’autres  , vérité  dont  on  a étrange- 
ment abufé. 

Quelque  parti  qu’on  prenne  , dans  quelque  fuppofition  que 
l’efprit  humain  fe  perde  , il  eft  poflible  , il  eft  vrailemblable , il 
eft  même  prouvé , que  plufîeurs  parties  de  la  terre  ont  fouffert 
de  grandes  révolutions.  On  prétend  qu’une  comète  peut  heur- 
ter notre  globe  en  fon  chemin  : & friffotïn  dans  les  Femmes 
favantes  n’a  peut  - être  pas  tant  tort  de  dire  : 

Je  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle. 

Nous  l’avons  en  dormant , madame,  échappé  belle. 

Un  monde  près  de  nous  a pafle  tout  du  long  i 
Eli  chù  tout  au  travers  de  notre  tourbillon  ) 

Et  s’il  eût  en  chemin  rencontré  notre  terre , 

Elle  eut  été  brifée  en  morceaux  comme  verre. 

La  théorie  des  comètes  n’était  pas  encor  connue  lorfque  la 
comédie  des  Femmes  favantes  fut  jouée  à la  cour  en  1671.  11 
eft  très  certain  que  le  concours  de  ces  deux  globes  qui  roulent 
dans  l’efpace  avec  tant  de  rapidité , aurait  des  fuites  effroyables , 
mais  d’une  toute  autre  nature  que  l’acheminement  infenftble  de 
l’Océan  à l’endroit  où  eft  aujourd’hui  le  mont  St.  Godard  , ou 
fon  départ  de  Breft , & de  St.  Malo  pour  fe  retirer  vers  le  pôle 
& vers  le  détroit  de  Hudfon.  Heureufement  il  fe  paffera  du 
tems  avant  que  notre  Europe  foit  fracaffée  par  une  comète  , ou 
engloutie  par  l’Océan. 
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CHAPITRE  DOUZIEME. 

Des  pétrifications  d’animaux  marins. 

MAis , difent  les  défenfeurs  de  ce  fyftême , on  a trouvé  des 
pierres  lenticulaires  à PaJJi  & à Villers-Cotterets . Et  Shaw 
rapporte  qu’en  Phénicie  il  y a des  coquilles  0 des  madrépores  fur 
le  bord  de  la  mer.  a ) 

Eh  bien , parce  qu’il  y a des  pierres  à Pafiï , & des  coquilles 
& du  corail  au  bord  de  la  mer  de  Syrie  , les  Alpes  auront  été 
le  lit  de  l’Océan  pendant  des  fiécles  innombrables  ! 

On  voit  des  coquillages  auprès  de  Majlricht.  Cette  ville  n’eft 
pas  bien  loin  de  la  mer.  Je^n’y  ai  pourtant  point  vu  de  co- 
quillages de  mer  j mais  s’il  y en  a,  quelle  preuve  en  peut  - on 
tirer  ? 

On  trouve  en  France  non  - Jeulement  des  coquilles  fur  nos  côtes  , 
mais  encor  des  coquilles  quon  na  jamais  vues  dans  nos  mers. 
Qu’on  montre  ces  prétendues  coquilles  étrangères , & quand 
on  les  aura  bien  examinées  , qu’on  juge  s’il  n’eft  pas  très 
vraifemblable  qu’on  les  ait  rapportées  de  mille  voyages  d’ou- 
tre mer. 

Il  n’y  en  a pas  une  feule  fur  la  chaîne  des  hautes  montagnes 
depuis  la  Sierra -Morena  jufqu’à  la  dernière  cime  de  l’Apennin, 
J’en  ai  fait  chercher  fur  le  mont  St. Godard  , fur  le  St.  Bernard, 
dans  les  montagnes  de  la  Tarentaife  , on  n’en  a pas  découvert. 

Un  feul  phyûcien  m’a  écrit  qu’il  a trouvé  une  écaille  d’huître 
pétrifiée  vers  le  mont  Cenis.  Je  dois  le  croire  , & je  fuis  très 
étonné  qu’on  n’y  en  ait  pas  vu  des  centaines.  Les  lacs  voifins 
nourriflent  de  grofles  moules  dont  l’écaille  reflemble  parfaite- 
ment aux  huîtres  ; on  les  appelle  même  petites  huîtres  dans  plus 
d’un  canton. 

Eft-ce  d’ailleurs  une  idée  tout- à fait  romanefque  de  faire 
réflexion  à la  foule  innombrable  de  pèlerins  qui  partaient  à 
pied  de  St.  Jacques  en  Galice  , & de  toutes  les  provinces  pour 

a ) Tltéorit  de  la  terre , tom.  I.  pag.  283- 

C iij 


Digitized  by  Google 


il  PÉTRIFICATIONS  D'ANIMAUX  MARINS. 

aller  à Rome  par  le  mont  Cenis 'chargés  de  coquilles  à leun 
bonnets  ? Il  en  venait  de  Syrie  , d’Egypte  , de  Grèce , comme 
de  Pologne  & d’Autriche.  Le  nombre  des  romipètes  a été 
mille  fois  plus  confidérable  que  celui  des  hagi  qui  ont  vifité 
la  Mecque  & Médine , parce  que  les  chemins  de  Rome  font 

Élus  faciles , & qu’on  n’était  pas  forcé  d’aller  par  caravanes. 

n un  mot , une  huître  près  du  mont  Cenis  ne  prouve  pas 
que  l’océan  Indien  ait  enveloppé  toutes  les  terres  de  notre 
hémifphère. 

La  chaîne  des  montagnes  du  continent  Américain  n’eft  pas 
plus  chargée  d’huîtres  que  la  nôtre  , & la  réponfe  , qu’on  en 
trouvera  un  jour , n’eft  pas  une  réponfe  bien  fatisfaifante. 

Mais  il  y a des  fragmens  de  coquillages  à Montmartre  & à 
Courtagnon  auprès  de  Rheims. 

Il  y en  a partout  excepté  fur  les  montagnes  qui  devraient 
en  être  remplies  dans  le  îyftême  de  Maillet.  Oui , fans  doute , 
on  l'a  dit , & il  faut  le  dire  , on  rencontre  quelquefois  en  fouil- 
lant la  terre  des  pétrifications  étrangères  , comme  on  rencon- 
tre dans  l'Autriche  des  médailles  frappées  à Rome.  Mais  pour 
une  pétrification  étrangère  il  y en  a mille  de  nos  climats. 

Quelqu’un  a dit  qu’il  aimerait  autant  croire  le  marbre  com- 
pofé  de  plumes  d’autruches  que  de  croire  le  porphire  compofé 
de  pointes  d’ourfin.  Ce  quelqu’un  là  avait  grande  raifon  , fi  je 
ne  me  trompe. 

On  découvrit , ou  l’on  crut  découvrir  il  y a quelques  années 
les  offemens  d’un  renne  & d’un  hippopotame  près  d’Etampes , 
& de  là  on  conclut  que  le  Nil  & la  Lapponie  avaient  été  au- 
trefois fur  le  chemin  de  Paris  à Orléans.  Mais  on  aurait  dû 
plutôt  foupçonner  qu’un  curieux  avait  eu  autrefois  dans  fon 
cabinet  le  fquelette  d’un  renne  & celui  d’un  hippopotame. 
Cent  exemples  pareils  invitent  à examiner  longtems  avant 
que  de  croire. 
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CHAPITRE  TREIZIEME. 

Amas  de  coquilles. 

Mille  endroits  font  remplis  de  raille  débris  de  teftacées , 
de  cruftacées , de  pétrifications.  Mais  remarquons  en- 
cor une  fois  , que  ce  n’eft  prefque  jamais  ni  fur  la  croupe , 
ni  dans  les  flancs  de  cette  continuité  de  montagnes  dont  la 
furfâce  du  globe  eft  traverfée  ; c’eft  à quelques  ueuës  de  ces 
grands  corps  , c’eft  au  milieu  des  terres , c’eft  dans  des  ca- 
vernes , dans  des  lieux  où  il  eft  très  vraifemblable  qu’il  y avait 
de  petits  lacs  qui  ont  difparu  , de  petites  rivières  dont  le  cours 
eft  changé  , des  ruifleaux  considérables  dont  la  fource  eft  tarie. 
Vous  y voyez  des  débris  de  tortues  , d’écreviffes,  de  moules  , 
de  colimaçons  , de  petits  cruftacées  de  rivière  , de  petites  huî- 
tres femblables  à celle  de  Lorraine.  Mais  de  véritables  corps 
marins , c’eft  ce  que  vous  ne  voyez  jamais.  S’il  y en  avait , 
pourquoi  n’y  aurait -on  jamais  vu  d’os  de  chiens  marins,  de 
requins , de  baleines  ? 

Vous  prétendez  que  la  mer  a laiffé  dans  nos  terres  des  mar- 
ques d'un  très  long  féjour.  Le  monument  le  plus  fur  ferait  af. 
(urément  quelques  amas  de  marfouins  au  milieu  de  l’Allemagne. 
Car  vous  en  voyez  des  milliers  fe  jouer  fur  la  furface  de  la 
mer.  Germanique  dans  un  tems  ferein.  Quand  vous  les  aurej; 
découverts  & que  je  les  aurai  vus  à Nuremberg  & à Franc- 
fort , je  vous  croirai  ; mais  en  attendant  permettez  - moi  de 
ranger  la  plupart  de  ces  fuppofitions  avec  celle  du  vaifleau 
pétrifié  trouvé  dans  le  canton  de  Berne  à cent  pieds  fous  terre , 
tandis  qu’un  de  fes  ancres  était  fur  le  mont  St.  Bernard.  J’ai  vu 
quelquefois  des  débris  de  moules  & de  colimaçons  qu’on  pre- 
nait pour  des  coquilles  de  mer. 

Si  on  fongeait  feulement  que  dans  une  année  pluvieufe  il  y a 

[dus  de  limaçons  dans  dix  lieues  de  pays  que  d'hommes  fur 
a terre , on  pourrait  fe  difpenfer  de  chercher  ailleurs  l’origine 
de  ces  fragmens  de  coquillages  dont  le  bord  du  Rhône  ççux 
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d’autres  rivières  font  tapifles  dans  l’efpace  de  plufieurs  milles. 

Il  y a beaucoup  de  ces  limaçons  dont  le  diamètre  eft  de  plus 
d’un  pouce.  Leur  multitude  détruit  quelquefois  les  vignes  & 
les  arbres  fruitiers.  Les  fragmens  de  leurs  coques  endurcies  font 
partout.  Pourquoi  donc  imaginer  que  des  coquillages  des  In- 
des font  venus  s’amonceler  dans  nos  climats  quand  nous  en 
avons  chez  nous  par  millions  ? Tous  ces  petits  fragmens  de 
coquilles  dont  on  fait  tant  de  bruit  pour  accréditer  un  fyftême  , 
font  pour  la  plupart  fi  informes , fi  ufés  , fi  méconnaiffables , 
qu’on  pourrait  également  parier  que  ce  font  des  débris  d ecre- 
vifl’es  ou  de  crocodiles  , ou  des  ongles  d’autres  animaux.  Si  on 
trouve  une  coquille  bien  confervée  dans  le  cabinet  d’un  cu- 
rieux , on  ne  fait  d’où  elle  vient  $ & je  doute  qu'elle  puifle  fer- 
vir  de  fondement  à un  fyftême  de  l’univers. 

Je  ne  nie  pas  , encor  une  fois  , qu’on  ne  rencontre  à cent 
milles  de  la  mer  des  huîtres  pétrifiées , des  conques  , des  uni- 
valves  , des  productions  qui  reffemblent  parfaitement  aux  pro- 
ductions marines  ; mais  eft  - on  bien  fur  que  le  fol  de  la  terre 
ne  peut  enfanter  ces  fofliles  ? La  formation  des  agathes  arbo-  > 
rifées  ou  herborifées  , ne  doit -elle  pas  nous  faire  fufpendre 
natre  jugement  ? Un  arbre  n’a  point  produit  l’agathe  qui  repré- 
fente parfaitement  un  arbre  ; la  mer  peut  aufti  n’avoir  point  pro- 
duit ces  coquilles  fofliles  qui  reflemblent  à des  habitations  de 
petits  animaux  marins.  L’expérience  fuivante  en  peut  rendre 
témoignage. 


CHAPITRE  QUATORZIEME. 

Obfervation  très  importante  fur  la  formation  des  pierres  & des 

coquillages. 

MOnfieur  Le  Royer  de  la  Sauvagère , ingénieur  en  chef,  & 
de  l’académie  des  belles  - lettres  de  la  Rochelle , fei- 
gneur  de  la  terre  Déplacés  en  Touraine  auprès  de  Chinon,  at- 
telle qu’auprès  de  fon  château  une  partie  du  fol  s’eft  méta- 
morphofée  deux  fois  en  un  lit  de  pierre  tendre  l’efpace  de 

quatre- 
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quatre-vingt  ans.  Il  a été  témoin  lui  - même  de  ce  changement. 
Tous  fes  vaffaux  , & tous  lés  voilîns  l’ont  vu.  11  a bâti  avec 
cette  pierre  qui  eft  devenue  très  dure  étant  employée.  La  pe- 
tite carrière  dont  on  l’a  tirée  recommence  à fe  former  de  nou- 
veau. Il  y renaît  des  coquilles  qui  d’abord  ne  fe  diftinguent  qu’a- 
vec un  microfcope  , & qui  croiffent  avec  la  pierre.  Ces  co- 
quilles font  de  différentes  efpèces  ; il  y a des  oftracites , des 
griphites  qui  ne  fe  trouvent  dans  aucune  de  nos  mers  ; des 
cames , des  félines  , des  cœurs  dont  les  germes  fe  dévelop- 
pent infenfiblement,  & s’étendent  jufqu’à  fix  lignes  d’épaiflëur. 

N’y  a-t-il  pas  là  de  quoi  étonner  du  moins  ceux  qui  affir- 
ment que  tous  les  coquillages  qu’on  rencontre  dans  quelque» 
endroits  de  la  terre  y ont  été  dépofés  par  la  mer  ? 

Si  on  ajoute  à tout  ce  que  nous  avons  déjà  dit , ce  phéno- 
mène de  la  terre  Déplacés  , fi  d’un  autre  côté  on  confidere  que 
le  fleuve  de  Gambie  & la  rivière  de  Biffao  font  remplis  d’huî- 
tres, que  plufieurs  lacs  en  ont  fourni  autrefois , & en  ont  en- 
core, ne  fera-t-on  pas  porté  à fufpendre  fon  jugement  ? notre 
fiécle  commence  à bien  obferver  ; il  appartiendra  aux  fiécles 
fuivans  de  décider  , mais  probablement  on  fera  un  jour  affez 
lavant  pour  ne  décider  pas. 


—-"-y-  . ....  ! ■ 

CHAPITRE  QUINZIEME. 

De  la  grotte  des  Fies, 

LEs  grottes  où  fe  forment  les  ftalaftites  & les  ftalagmites 
font  communes.  U y en  a dans  prefque  toutes  les  provin- 
ces. Celle  du  Chablais  eft  peut  - être  la  moins  connue  des  phy- 
ficiens , & qui  mérite  le  plus  de  l’être.  Elle  eft  fituée  dans  des 
rochers  affreux  au  milieu  d’une  forêt  d’épines  à deux  petites 
lieues  de  Ripaille  dans  la  paroiffe  de  Féterne.  Ce  font  trois 

Srottes  en  voûte  l’une  fur  l’autre  taillées  à pic  par  la  nature 
ans  un  roc  inabordable.  On  n’y  peut  monter  que  par  une 
échelle  , & il  faut  s’élancer  enfuite  dans  ces  cavités  en  le  tenant 
à des  branches  d’arbres.  Cet  endroit  eft  appellé  par  les  gens 
Phil,  Littir.  Hifi.  Tom.  IV,  D 
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du  lieu  , les  grottes  des  Fies.  Chacune  a dans  fon  fond  un  baf- 
fin  dont  l’eau  pafle  pour  avoir  la  même  vertu  que  celle  de 
Ste.  Reine.  L’eau  qui  diftile  dans  la  fupérieure  à travers  le  ro- 
cher y a formé  dans  la  voûte  la  figure  d’une  poule  qui  couve 
des  pouflins.  Auprès  de  cette  poule  eft  une  autre  concrétion 
qui  reffemble  parfaitement  à un  morceau  de  lard  avec  fa  couen- 
ne , de  la  longueur  de  près  de  trois  pieds. 

Dans  le  baflin  de  cette  même  grotte  où  l’on  fe  baigne  , on 
trouve  des  figures  de  pralines  telles  qu’on  les  vend  chez  des 
confifeurs  * & à côté  la  forme  d’un  rouet  ou  tour  à filer  avec 
la  quenouille.  Les  femmes  des  environs  prétendent  avoir  vu 
dans  l’enfoncement  une  femme  pétrifiée  au  delTous  du  rouet. 
Mais  tes  obfervateurs  n’ont  point  vu  en  dernier  lieu  cette  fem- 
me. Peut-être  les  concrétions  ftalaftites  avaient  deflîné  autre- 
fois une  figure  informe  de  femme  ; & c’eft  ce  qui  fit  nommer 
cette  caverne  la  grotte  des  Fies.  11  fut  un  tems  qu’on  n’ofait  en 
approcher  ; mais  depuis  que  la  figure  de  la  femme  a difparu  , 
on  efi  devenu  moins  timide. 

Maintenant , qu’un  philofophe  à fyftême  raifonne  fur  ce  jeu 
de  la  nature,  ne  pourait-il  pas  dire  , voilà  des  pétrifications 
véritables  ! Cette  grotte  était  habitée  fans  doute  autrefois  par 
une  femme , elle  niait  au  rouet , fon  lard  était  pendu  au  plan- 
cher , elle  avait  auprès  d’elle  fa  poule  avec  fes  pouflins  , elle 
mangeait  des  pralines  lorfqu’elle  fut  changée  en  rocher  elle  & 
fes  poulets , & fon  lard  , & fon  rouet , & la  quenouille  , & fes 
.pralines , comme  Edith  femme  de  Loth  fut  changée  en  ftatue 
de  fel.  L’antiquité  fourmille  de  ces  exemples. 

Il  ferait  bien  plus  raifonnable  de  dire , cette  femme  fut  pé- 
trifiée , que  de  dire  , ces  petites  coquilles  viennent  de  la  mer 
des  Indes  ; cette  écaille  fut  laiflïée  ici  par  la  mer  il  y a cinquante 
mille  fiécles.  Ces  gloflopètres  font  des  langues  de  martouins 
qui  s’aflemblèrent  un  jour  fur  cette  colline  pour  n’y  laifler  que 
leurs  gofiers  ; ces  pierres  en  fpirale  renfermaient  autrefois  le 
poiflon  Nautilus  que  perfonne  n’a  jamais  vu. 

■ t : 
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CHAPITRE  SEIZIEME. 


Du  fallun  de  Touraine. 

ON  regarde  enfin  le  fallun  de  Touraine  comme  le  monu- 
ment le  plus  inconteftable  de  ce  féjour  de  l’Océan  fur 
notre  continent  dans  une  multitude  prodigieufe  de  fiécles. 

Certainement  fi  à trente- fix  lieuës  de  la  mer  il  eft  d’im- 
menfes  bancs  de  coquillages  marins  , s’ils  font  pofés  à plat  par 
couches  régulières  , il  eft  démontré  que  ces  bancs  ont  été  le 
rivage  de  la  mer  , & il  eft  d’ailleurs  très  vraifemblable  que  des 
terrains  bas  8c  plats  ont  été  tour-à-tour  couverts  8c  dégagés 
des  eaux  jufqu’à  trente  8c  quarante  lieuës  } c’eft  l’opinion  de 
toute  l’antiquité.  Une  mémoire  confufe  s’en  eft  confervée  , 8c 
c’eft  ce  qui  a donné  lieu  à tant  de  fables. 

Nil  equidem  durare  diit  fub  imagine  eadem 
Crediderim.  Sic  ad  fcrrum  vntiflii  ab  auro 
Stcula.  Sic  loties  verfa  ejl  fortuna  locorum. 

Vidi  ego  quad  fiierat  quondam  folidijjima  tellus 
FJfe  fretmn.  Vidi  faBas  ex  aquore  terras  : 

• Et  procul  a pelago  coucha  jacuere  marina  : 

Et  vêtus  inventa  ejl  m montibtts  ancbora  funtmis.  a) 

Quoique  fuit  campus , vallem  decurfus  aquarum 
Fccit  : eluvie  mons  ejl  deduBus  in  aquor  : 

Eque  paludofa  ficcis  humus  aret  arenis  : 

Qtueque  fitim  tulerant  , Jiagnata  paludibus  hument. 

C’eft  ainfi  que  Pythagore  s’explique  dans  Ovide.  Voici  une 
imitation  de  ces  vers  qui  en  donnera  l’idée. 

Le  tems  qui  donne  à tous  le  mouvement  & l’être  , 

Produit , accroit , détruit , fait  mourir , fait  renaître , 

*)  Cel»  r «{Terrible  un  peu  à l’ancre  de  | grand  St. Bernard;  auffi  s'cft-nn  bien  gardé 
▼awcau  qu'on  prétendait  atroir  trouvé  fur  le  * d'inférer  cette  chimère  dans  la  traduâioa, 

D ij 
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Change  tout  dans  les  deux  , fur  la  terre  & dans  l’air. 

L’âge  d’or  à fon  tour  fuivra  l’âge  de  fer. 

Flore  embellit  des  champs  l'aridité  fauvage. 

La  mer  change  fon  lit , fon  flux  & fon  rivage. 

Le  limon  qui  nous  porte  e(l  né  du  fein  des  eaux. 

Où  croitfent  les  moiiTons  , voguèrent  les  vaideaux. 

La  main  lente  du  tems  applanit  les  montagnes  ; 

Il  creufe  les  vallons  , il  ctend  les  campagnes  ; 

Tandis  que  i’Eternel , le  fouverain  des  tems 

Demeure  inébranlable  en  ces  grands  changement. 

Mais  pourquoi  cet  Océan  n’a-t-il  formé  aucune  montagne 
fur  tant  de  côtes  plates  livrées  à fes  marées  ? Et  pourquoi  s’il 
a dépofé  des  amas  prodigieux  de  coquilles  en  Touraine  , n’a-t-il 
pas  taille  les  mêmes  monumens  dans  les  autres  provinces  à la 
même  diftance  ? 

D’un  côté  je  vois  plulieurs  lieues  de  rivages  au  niveau  de 
la  mer  dans  la  balle  Normandie  : Je  traverfe  la  Picardie  , la 
Flandre  , la  Hollande  , la  balTe  Allemagne , la  Poméranie  , la 
PrufTe,  la  Pologne,  la  Ruflie,  une  grande  partie  de  la  Tartarie 
jufqu’au  Thibet  , fans  qu’une  feule  haute  montagne  , faifant 
partie  de  la  grande  chaîne  , fe  préfente  à mes  yeux.  Je  puis 
franchir  ainfi  l’efpace  de  deux  mille  lieues  dans  un  terrain  a ffez 
uni , à quelques  collines  près.  Si  la  mer  répandue  originaire- 
ment fur  notre  continent  avait  fait  les  montagnes , comment 
n’en  a-t-elle  pas  fait  une  feule  dans  cette  vafte  étendue  ? 

De  l’autre  côté  ces  bancs  de  coquilles  à trente  à quarante 
lieues  de  la  mer,  méritent  le  plus  férieux  examen.  J’ai  fait  ve- 
nir de  cette  province  dont  je  fuis  éloigné  de  cent  cinquante 
lieues  , une  cailTe  de  ce  fallun.  Le  fond  de  cette  minière  eft 
évidemment  une  efpèce  de  terre  calcaire  & marneufe  , dans  la- 
quelle une  grande  quantité  de  coquillages  fe  trouve  mêlée.  Les 
morceaux  purs  de  cette  terre  picrreufe  font  falés  au  goût.  Les 
laboureurs  l’employent  pour  féconder  leurs  terres , & il  eft  très 
vraifembtable  que  fon  fel  les  fertihfe.  Si  ce  n’était  qu’un  amas 
de  coquilles,  je  ne  vois  pas  qu'il  pût  fumer  la  terre.  J'aurais  beau 
jetter  dans  mon  champ  toutes  les  coques  defféchées  des  lima- 
çons & des  moules  de  ma  province , ce  ferait  comme  fi  j’a~ 
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vais  femé  fur  des  pierres.  Un  naturalise  prétend  que  rien  n’eft 
meilleur  pour  faire  croître  du  bled  qu’un  cabinet  de  coquilles 
au -lieu  de  fumier.  Il  a plus  de  connaiffance  de  la  phyfique 
que  moi  ; mais  j’ofe  dire  que  je  fuis  meilleur  laboureur  que 
lui  ; & quoique  je  fois  fùr  de  peu  de  chofes  , je  puis  affirmer 

Sue  je  mourrais  de  faim , fi  je  n’avais  pour  vivre  qu’un  champ 
e vieilles  coquilles  caffées.  b)  J’ajouterai  même  que  fi  je  vou- 
lais railler  comme  lui , je  pourrais  être  auffi  plaifant. 

En  un  mot , il  ell  certain , de  la  plus  grande  certitude  , que 
cette  marne  eft  une  efpèce  de  terre  , & non  pas  uniquement 
un  afTemblage  d’animaux  marins  qui  feraient  au  nombre  de  plus 
de  cent  mille  milliards.  Je  ne  fais  pourquoi  l’académicien  qui 
le  premier  après  Palifft  fit  connaître  cette  fingularité  de  la 
nature  , a pu  dire , ce  ne  font  que  de  petits  fragmens  de  coquilles 
très  rcconnaiffables  pour  en  être  des  fragmens  ; car  ils  ont  leurs, 
cannelures  très  bien  marquées  , feulement  ils  ont  perdu  leur  luifant 
& leur  vernis. 

J’ai  été  étonné  de  trouver  dans  la  boëte  qu’on  m’a  envoyée , 
de  petits  univalves  & un  coquillage  qu’on  nomme  vis  de  mer , 
ou  pyramide  à cannelures  , auffi  frais , auffi  brillans , & d’un  auffi 
beau  vernis  qu’on  puifle  en  trouver  fur  le  bord  de  la  mer  de 
nouvellement  formés.  Mais  ce  qui  m’a  le  plus  furpris , c’efl 
d’y  voir  une  coque  de  limaçon  qui  paraît  être  de  l’année  paffée, 
& trois  dents  qui  reffemblent  parfaitement  à des  dents  de  bro- 
chet. Les  curieux  qui  voudront  les  venir  examiner  en  jugeront 
beaucoup  mieux  que  moi. 

Si  les  petites  coquilles  mêlées  dans  ma  boëte  à la  terre  mar* 
neufe  font  réellement  des  coquilles  de  mer , il  faut  avouer 
qu’elles  font  dans  cette  falluniére  depuis  des  tems  reculés  qui 
épouvantent  l’imagination , & que  c’eft  un  de  plus  anciens  monu- 
mens  des  révolutions  de  notre  globe.  Mais  auffi  , comment  une 
produftion  enfouie  quinze  pieds  en  terre  pendant  tant  de  fiéi 
clés  , peut  elle  avoir  l’air  fi  nouveau  ? Comment  y a-t-on 
trouvé  la  coquille  d'un  limaçon  à côté  des  petites  univalves 


b)  Tout  ce  que  ces  coquillages 
poliraient  opérer  , ce  ferait  de  divifer 
une  terre  trop  compare.  Ou  en  fait 
autant  avec  du  gravier.  Des  coquilles 


fraîches  & pilées  pourraient  fervir  par 
leur  huile.  Mais  des  coquillages  défi 
léchés  ne  font  bruis  à rien. 

P iij 
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marines  ? Ces  univalves  dont  la  dimenfion  n’eft  pas  le  quart  du 
petit  doigt , paraiflent  n’avoir  pas  une  date  plus  ancienne  que  la 
coquille  du  limaçon  qui  était  mêlée  avec  la  terre.  L’expérience 
de  Mr.  de  la  Sauvagèrc  qui  a vu  des  coquillages  femblables 
fe  former  dans  une  pierre  tendre  , & qui  en  rend  témoignage 
avec  fes  voifins , ne  doit  - elie  pas  au  moins  infpirer  quelques 
doutes  fur  l’origine  de  ce  fallun  ? 

Enfin  , fi  ce  fallun  a été  produit  à la  longue  dans  la  mer,  ce 
qui  eft  très  vraifemblable  , elle  eft  donc  venue  à près  de  qua- 
rante lieues  dans  un  pays  plat , & elle  n’y  a point  formé  de 
montagnes.  Il  n’eft  donc  nullement  probable  que  les  montagnes 
fbient  des  produftions  de  l’Océan. 


CHAPITRE  DIX-SEPTIEME. 

De  Bernard  Palifü. 

AVant  que  Bernard.  PaliJJl  eût  prononcé  que  cette  mine 
de  marne  de  trois  lieues  d’étendue  n’était  précifément 

3u’un  amas  de  coquilles  , les  agriculteurs  étaient  dans  l’ufage 
e fe  fervir  de  cet  engrais  , &:  ne  foupçonnaient  pas  que  ce 
fuflënt  uniquement  des  coquilles  qu’ils  employaffent.  N’avaient- 
ils  pas  des  yeux  ? Pourquoi  ne  crut -on  pas  PaliJJl  fur  fa  pa- 
role ? Ce  PaliJJl  d’ailleurs  était  un  peu  viuonnaire.  11  fit  impri- 
mer le  livre  intitulé  : Le  moyen  de  devenir  riche  & la  manière  vé- 
ritable par  laquelle  tous  les  hommes  de  France  pourront  apprendre 
à multiplier  & à augmenter  leur  tréfor  & pojjejjlons , par  maître 
Bernard  PaliJJl  inventeur  des  rujliques  figulines  du  roi.  Il  tint  à 
Paris  une  école  , où  il  fit  afficher  qu’il  rendrait  l'argent  à ceux 

?ii  lui  prouveraient  la  fauffeté  de  fes  opinions.  En  un  mot, 
alijji  crut  avoir  trouvé  la  pierre  philofopnale.  Son  grand  œu- 
vre décrédita  fes  coquilles  jufqu’au  tems  où  elles  furent  remifes 
en  honneur  par  un  académicien  célèbre  qui  enrichit  les  dé- 
couvertes des  Swammerdam  , des  Leuvenhoeck , par  l'ordre  dans 
lequel  il  les  plaça , & qui  rendit  de  grands  fervices  à la  phy- 
fique.  L’expérience , comme  oa  l’a  déjà  dit,  eft  troropeufe  ; il 
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faut  donc  examiner  encor  ce  fallun.  Il  eft  certain  qu’il  pique 
la  langue  par  une  légère  âcreté  , c’eft  un  effet  que  des  coquilles 
ne  produiront  pas.  Il  eft  indubitable  que  le  fallun  eft  une  terre 
calcaire  & marneufe.  Il  eft  indubitable  aufli  qu’elle  renferme  un 
nombre  étonnant  de  coquilles  à dix  à quinze  pieds  de  profon- 
deur. D’où  viennent  - elles  ? C’eft  là  l’objet  de  la  recherche, 
objet  affurément  digne  de  la  curiofité  de  tous  les  hommes.  Il 
reliera  toûjours  à favoir  <1  de  ce  que  la  mer  a couvert  la  Breta- 
gne , la  Normandie  , la  Touraine  , on  peut  conclure  qu’elle  a 
formé  les  montagnes  des  deux  hémifphères.  L’auteur  eftimable 
de  YHifloire  naturelle  , auffi  profond  dans  les  vues  qu’attrayant 
par  fon  ftile,  dit  expreffément  : Je  prétends  que  les  coquilles  font 
l’ intermède  que  la  nature  employé  pour  former  la  plupart  des  pier- 
res. Je  prétends  que  les  crayes  , les  marnes  , & les  pierres  à chaux 
ne  font  compofées  que  de  poujjiére  & de  détriment  de  coquilles. 

On  peut  aller  trop  loin  quelque  habile  phyftcien  que  l’on  foit. 
J’avoue  que  j’ai  examiné  pendant  douze  ans  de  fuite  la  pierre  à 
chaux  que  j’ai  employée  , & que  ni  moi  ni  aucun  des  affiftans 
n’y  avons  apperçu  le  moindre  vertige  de  coquilles. 

A-t-on  donc  befoin  de  toutes  ces  fuppofitions  pour  prou- 
ver  les  révolutions  que  notre  globe  a effuyées  dans  des  tems 
prodigieufement  reculés  ? Quand  la  mer  n’aurait  abandonné 
& couvert  tour-à-tour  les  terrains  bas  de  fes  rivages  que  le  long 
de  deux  mille  lieues  fur  quarante  de  large  dans  les  terres , ce 
ferait  un  changement  fur  la  furface  du  globe  de  quatre-vingt 
mille  lieues  quarrées. 

Les  éruptions  des  volcans, les  tremblemens,  les  affaiffemens 
des  terrains  doivent  avoir  bouleverfé  une  affez  grande  quantité 
de  la  furface  du  globe  ; des  lacs  , des  rivières  ont  difparu , des 
villes  ont  été  englouties  } des  ifles  fe  font  formées  ; des  terres 
ont  été  féparées  : les  mers  intérieures  ont  pu  opérer  des  révo- 
lutions beaucoup  plus  conftdérables.  N’en  voilà-t-il  pas  affez  ? 
Si  l’imagination  aime  à fe  repréfenter  ces  grandes  vicillitudes  de 
la  nature  , elle  doit  être  contente. 


3i  DU  SYSTÈME  D E MAILLET. 


CHAPITRE  DIX-HUITIEME. 

Du  fyjléme  de  Maillet  qui  fait  les  poijfons  les  premiers  pires 

des  hommes . 

MOnfieur  Maillet , dont  nous  avons  déjà  parlé , crut  s’ap- 
percevoir  au  grand  Caire  que  notre  continent  n'avait  été 
qu’une  mer  dans  l’éternité  paffée  : & delà  il  conclut  que  la 
race  des  hommes  & des  finges  venait  inconteftablement  des 

Ijoiffons  marins.  Les  nageoires  avec  le  teins  devinrent  des  bras  ; 
a queue  fourchue  fe  changeant  infenftblement  en  cuiffes  & 
en  jambes. 

Les  anciens  habitans  des  bords  de  l’Euphrate  ne  s’éloignaient 
pas  beaucoup  de  cette  idée  , quand  ils  débitèrent  que  le  fameux 
poiffon  Oannès  fortait  tous  les  jours  du  fleuve  pour  les  venir 
catéchifer  fur  le  rivage.  Derceto  qui  eft  la  même  que  Vénus , 
avait  une  queue  de  poiffon.  La  Vénus  A'Héfiode  nâquit  de  l’é- 
cume de  la  mer. 

C’eft  peut  - être  fuivant  cette  cofmogonie  qu 'Homère  dit  que 
l’Océan  eft  le  père  de  toutes  chofes  ; mais  par  ce  mot  d 'Océan , 
il  n’entend  , dit- on  , que  le  Nil  & non  notre  mer  Océane  qu’il 
ne  connaiffait  pas. 

Thaïes  apprit  aux  Grecs  que  l’eau  eft  le  premier  principe 
de  la  nature.  Ses  raifons  font , que  la  femence  de  tous  les  ani- 
maux eft  aqueufe  , qu’il  faut  de  l'humidité  à toutes  les  plantes  , 
& qu’enfin  les  étoiles  font  nourries  des  exhalaiforts  humides  de 
notre  globe.  Cette  dernière  raifon  eft  merveilleufe  : & il  eft 
plaifant  qu’on  parle  encor  de  Thaïes  8c  qu’on  veuille  favoir  ce 
qu  'Athénée  8c  Plutarque  en  penfaient. 

Cette  nourriture  des  étoiles  n’aurait  pas  réufli  dans  notre 
tems  ; & malgré  les  fermons  du  poiffon  Oannès  , les  argumens 
de  Thaïes , les  imaginations  de  Maillet , il  y a peu  de  gens  au- 
jourd’hui qui  croyent  defcendre  d’un  turbot  ou  d’une  morue , 
malgré  l’extrême  paflion  qu’on  a depuis  peu  pour  les  généa- 
logies. Pour  étayer  ce  lyftéme , il  falait  abfolument  que  toutes 
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les  efpèces  & tous  les  élémens  Ce  changeaient  les  uns  en  les 
autres.  Les  métamorphofes  d 'Ovide  devenaient  le  meilleur  livre 
de  phyfique  qu’on  ait  jamais  écrit. 


CHAPITRE  DI  X-N  E U V I E M E. 

Des  germes. 

DEs  philofophes  tâchèrent  donc  d’établir  quelque  fyftême 
qui  bannît  les  germes  par  lefquels  les  générations  des 
hommes , des  animaux  & des  plantes  s’étaient  perpétuées  ju£> 
qu’à  nos  jours.  C’eft  en  vain  que  nos  yeux  voyent  & que  nos 
mains  manient  les  femences  que  nous  jettons  en  terre  ; c’eft  en 
vain  que  les  animaux  font  tous  évidemment  produits  par  un  ger- 
me. On  s’eft  plû  à démentir  la  nature  pour  établir  d'autres  CyC- 
têmes  que  le  lien. 

Celui  des  animaux  fpermatiques  ne  femblait  point  contre- 
dire la  phyfique  ; cependant  on  s’en  eft  dégoûté  comme  d’une 
mode.  Il  était  très  commun  alors  que  tous  les  philofophes , 
excepté  ceux  de  quatre  - vingt  ans  , dérobaflent  à l’union  des 
deux  fexes  la  liqueur  féminale  produftrice  du  genre-humain, 
& que  dans  cette  liqueur  on  vît  à l’aide  du  microfcope  nager  les 
petits  vers  qui  devaient  devenir  hommes , comme  on  voit  dans 
les  étangs  gliffer  les  tétarts  deftinés  à être  grenouilles. 

Dans  ce  fyftême  les  mâles  étaient  les  principaux  dépositaires 
de  l’efpèce  : au  lieu  que  dans  le  fyftême  des  oeufs  qui  avait  pré- 
valu jufqu’alors , c’étaient  les  femelles  qui  contenaient  en  elles 
toutes  les  générations , & qui  étaient  véritablement  mères.  Le 
mâle  ne  fervait  qu’à  féconder  les  œufs  comme  les  coqs  fécon- 
dent les  poules.  Ce  fyftême  des  œufs  avait  un  prodigieux  avan- 
tage , celui  de  l’expérience  journalière  eft  inconteilable  dans 
plufieurs  efpèces.  Cependant  on  a fini  par  douter  de  l’un  & de 
l’autre  ; mais  foit  que  le  mâle  contienne  en  lui  l'animal  qui  doit 
naître , foit  que  la  femelle  le  renferme  dans  fon  ovaire  & 
que  la  liqueur  du  mâle  ferve  à fon  développement , il  eft  certain 
que  dans  les  deux  cas  il  y a un  germe  -,  & c’eft  ce  germe  que 
Phil.  Littér,  Hift.  Tom.  IV.  E 


DES  GERMES. 


34 

l’amour  de  la  nouveauté  , la  fureur  des  fyftêmes  , & encor  plus 
celle  de  l’amour-propre  entreprirent  de  détruire. 

L’auteur  d’un  petit  livre  intitulé  la  yénus  phyfque  , imagina 

Sue  le  tout  fe  faifait  par  attraélion  dans  la  matrice , que  la  jambe 
roite  attirait  à elle  la  jambe  gauche , que  l’humeur  vitrée  d’un 
œil , fa  rétine , fa  cornée  , fa  conjonélive  étaient  attirées  par  de 
femblables  parties  de  l’autre  œil.  Perfonne  n’avait  jamais  corrom- 
pu à cet  inconcevable  excès  l’attraéfion  démontrée  par  Newton 
dans  des  cas  abfolument  différens  ; une  telle  chimère  était  digne 
de  l’idée  de  difféquer  des  têtes  de  géans  pour  connaître  la  na- 
ture de  lame  , & d’exalter  cette  ame  pour  prédire  l’avenir. 
Cette  folie  ne  fervit  pas  peu  à décréditer  l’efprit  fyftêmatique 
qui  eft  pourtant  fi  néceffaire  au  progrès  des  iciences  , quand  il 
n’eft  que  l’efprit  d’ordre  & qu’il  eft  réglé  par  la  raifon. 


CHAPITRE  VINGTIEME. 

De  la  prétendue  race  d'anguilles  formées  de  farine  & de  jus 

Je  mouton. 

PRécifément  dans  le  même  tems  un  jéfuite  Irlandais  nommé 
Néedkam  qui  voyageait  dans  l’Europe  en  habit  féculier , 
fit  des  expériences  à l'aide  de  plufieurs  microfcopes.  Il  crut  ap- 
percevoir  dans  de  la  farine  de  bled  ergoté  mife  au  four  & laif- 
iée  dans  un  vafe  purgé  d’air  & bien  bouché  , il  crut  apperce- 
voir  , dis- je,  des  anguilles  qui  accouchaient  bientôt  d’autres 
anguilles.  Il  s’imagina  voir  le  même  phénomène  dans  du  jus  de 
mouton  bouilli.  Aulfi-tôt  plufieurs  philofophes  s’efforcèrent 
de  crier  merveilles , & de  dire  il  n’y  a point  de  germe , tout 
fe  fait , toût  fe  régénère  par  une  force  vive  de  la  nature.  C’eft 
l’attraéfion  difait  l’un  ; c’eft  la  matière  organifée  difait  l’autre  ; 
ce  font  des  molécules  organiques  vivantes  qui  ont  trouvé  leurs 
moules.  De  bons  phyficiens  furent  trompés  par  un  jéfuite.  C’eft 
ainfi  ( comme  nous  l’avons  dit  ailleurs  ) qu’un  commis  des  fer- 
mes en  Baffe  - Bretagne  , fit  accroire  à tous  les  beaux  efprits  de 
Paris  qu'il  était  une  j olie  femme , laquelle  faifait  très  bien  des  vers. 
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L’erreur  accréditée  jette  quelquefois  de  fi  profondes  racines 
que  bien  des  gens  la  foutiennent  encor  , lorfqu’elle  eft  reconnue 
8c  tombée  dans  le  mépris  , comme  quelques  journaux  hiftori- 
ques  répètent  de  fauffes  nouvelles  inférées  dans  les  gazettes  , 
lors  même  qu’elles  ont  été  rétra&ées.  Un  nouvel  auteur  d’une 
traduftion  élégante  & exaéle  de  Lucrèce  , enrichie  de  notes 
favantes  , s’efforce  dans  les  notes  du  troifiéme  livre  , de  com- 
battre Lucrèce  même  à l’appui  des  malheureufes  expériences  de 
Néeiham  , fi  bien  convaincues  de  fauffeté  par  Mr.  Spalart^ani , 
& rejettées  de  quiconque  a un  peu  étudié  la  nature.  L’ancienne 
erreur  que  la  corruption  eft  mère  de  la  génération  allait  reffuf- 
citer  , il  n’y  avait  plus  de  germe  ; & ce  que  Lucrèce  avec  toute 
l’antiquité  jugeait  împoftible  allait  s’accomplir. 

Ex  omnibus  rebus 

Omne  geims  nafci  pojfet , nil  Jemint  egeret. 

Ex  Midis  hommes , ex  terri  pojfet  oriri 
Sqtiammiferum  gtmu , & volucres  ,•  erumpere  calo , 

Annenta  ££  pecudes ....  ferre  onmes  omnia  pojfent. 

Le  hazard  incertain  de  tout  alors  difpofe.  , 

L’animal  eft  fans  germe  , & l’effet  eft  fans  caufe. 

On  verra  les  humains  fortir  du  fond  des  mers  , 

Les  troupeaux  bondilTans  tomber  du  haut  des  airs. 

Les  poiiTons  dans  les  bois  naiiTant  fur  la  verdure  ; 

Tout  pourra  tout  produire , il  n’eft  plus  de  nature. 

Lucrèce  avait  affurément  raifon  en  ce  point  de  phyfique , quel- 
que ignorant  qu’il  fût  d’ailleurs.  Et  il  eft  démontré  aujourd'hui 
aux  yeux  & à la  raifon , qu’il  n’eft  ni  de  végétal  ni  d’animal  qui 
n’ait  fon  germe.  On  le  trouve  dans  l’œuf  d’une  poule  comme 
dans  le  gland  d’un  chêne.  Une  puiffance  formatrice  préfide  à 
tous  ces  développemens  d’un  bout  de  l’univers  à l’autre. 

Il  faut  bien  reconnaître  des  germes  puifqu’on  les  voit  & 
qu’on  les  fème , & que  le  chêne  eft  en  petit  contenu  dans  le 

Jland.  On  fait  bien  que  ce  n’eft  pas  un  chêne  de  foixante  pieds 
e haut  qui  eft  dans  ce  fruit  ; mais  c’eft  un  embrion  qui  croîtra 
par  le  fecours  de  la  terre  & de  l’eau , comme  un  enfant  croît 
par  une  autre  nourriture. 

E ij 
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Nier  l’exiftence  de  cet  embrion  parce  qu’on  ne  conçoit  pas 
comment  il  en  contient  d’autres  à l’infini , c’eft  nier  l’exiftence  de 
la  matière  parce  qu’elle  eft  divifible  à l’infini.  Je  ne  le  comprends 
pas  , donc  cela  n'eft  pas  ! Ce  raifonnement  ne  peut  être  admis 
contre  les  chofes  que  nous  voyons  & que  nous  touchons.  11  eft 
excellent  contre  des  fuppofitions  ; mais  non  pas  contre  les  faits. 

Quelque  fyftême  qu’on  fubftitue , il  fera  tout  aufli  inconce- 
vable & il  aura  par  deflus  celui  des  germes  le  malheur  d’être 
fondé  fur  un  principe  qu’on  ne  connaît  pas , à la  place  d’un  prin- 
cipe palpable  dont  tout  le  monde  eft  témoin.  Tous  les  lyftêmes 
fur  la  caufe  de  la  génération , de  la  végétation , de  la  nutrition, 
de  la  fenlibilité  , de  la  penfée  , font  également  inexplicables. 
Sommes  - nous  à jamais  condamnés  à nous  ignorer  ? Oui. 


chapitre  vingt-unieme. 

D'une  femme  qui  accouche  d’un  lapin. 

A Quoi  ne  porte  point  l’envie  de  fe  fignaler  par  un  lÿftême  ! 

Cette  doftrine  des  générations  fortuites  avait  déjà  pris 
tant  de  crédit  dés  le  commencement  du  fiécle , que  plufieurs 
perfonnes  étaient  perfuadées  qu’une  foie  pouvait  engendrer 
une  grenouille.  11  ne  faut  pour  cela,  difait-on  , que  des  par- 
ties organiques  de  grenouilles  dans  des  moules  de  foies.  Un 
chirurgien  ae  Londres  , allez  fameux  , nommé  St.  André,  pu- 
bliait cettp  doftrine  de  toutes  fes  forces  en  17x6  , & il  avait 
l’entoufiafme  des  nouvelles  feftes. 

Une  de  fes  voifines  pauvre  & hardie  réfolut  de  profiter  de  la 
doftrine  du  chirurgien.  Elle  lui  fit  confidence  qu’elle  était  ac- 
couchée d’un  lapreau , & que  la  honte  l’avait  forcée  de  fe  dé- 
faire de  fon  enfant  ; mais  que  la  tendrefle  maternelle  l’avait  em- 
pêché de  le  manger. 

St.  André  trouvant  dans  l’aveu  de  cette  femme  la  confirma- 
tion de  fon  fyftême , ne  douta  pas  de  cette  avanture  & en 
triompha  avec  fes  adhérens.  Au  bout  de  huit  jours  cette  fem- 
me le  fait  prier  de  venir  dans  fon  galetas , elle  lui  dit  qu’elle 
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reflent  des  tranchées  comme  fi  elle  était  prête  d’accoucher  en- 
core ; St.  André  l’aflure  que  c’eft  une  fuperfétation.  Il  la  déli- 
vre lui -même  en  préfence  de  deux  témoins.  Elle  accouche 
d’un  petit  lapin  qui  était  encore  en  vie.  St.  André  montre  par- 
tout le  fils  de  fa  voifine.  Les  opinions  fe  partagent , quelques- 
uns  crient  miracle  ; les  partil'ans  de  St.  André  dilent  que  fuivant 
les  loix  de  la  nature  il  eft  étonnant  que  la  chofe  n’arrive  pas 
plus  fouvent.  Les  gens  fenfés  rient  ; mais  tous  donnent  de  l’ar- 
gent à la  mère  des  lapins. 

Elle  trouva  le  métier  fi  bon  qu’elle  accoucha  tous  les  huit 
jours.  Enfin  la  juftice  fe  mêla  des  affaires  de  fa  famille,  on  la 
tint  enfermée  , on  la  veilla  , on  furprit  un  petit  lapreau  qu’elle 
avait  fait  venir  & qu’elle  s’enfonçait  dans  un  orifice  qui  n’était 
pas  fait  pour  lui.  Elle  fut  punie  ; St.  André  fe  cacha.  Les  pa- 
piers publics  s’égayèrent  fur  cette  garenne  comme  ils  fe  font 
égayés  depuis  fur  l’homme  qui  devait  fe  mettre  dans  une 
bouteille  de  deux  pintes  , & fur  le  public  qui  vint  en  foule  à 
ce  fpe&acle. 

La  faine  phyfique  détruit  toutes  ces  impoftures , ainfi  qu’elle 
a chaffé  les  poffedés  & les  forciers. 

Il  réfulte  de  tout  ce  que  nous  avons  vu  qu’il  faut  fe  méfier  des 
lapreaux  de  St.  André , des  anguilles  de  Néedham  , des  généra-, 
rions  fortuites , de  l’harmonie  préétablie  qui  eft  très  ingénieufe , 
& des  molécules  organiques  qui  font  plus  ingénieufes  encore. 


CHAPITRE  VINGT-DEUXIEME. 

Des  anciennes  erreurs  en  phyfique. 

LEs  erreurs  de  la  fauffe  phyfique  font  en  bien  plus  grand 
nombre  que  les  vérités  découvertes.  Prefque  tout  eft  ab- 
furde  dans  Lucrèce  ; voyez  feulement  le  quatrième  & le  cjnquémç 
livre  , vous  y trouverez  que  des  fimulacres  émanent  des  corp* 
pour  venir  frapper  notre  vue  & notre  odorat. 

Qubn  primhm  nofeas  rerum  Jîmulacra  vagare , 0=?c. 

E iij 
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Ergo  milita  brevi  fpatio  fimulaara  gemottur. 

Les  voix  s’engendrent  mutuellement. 

Ex  aliis  alla  quoiiiam  gignuntur. 

Le  lion  tremble  & s’enfuit  à la  vue  d’un  coq. 

Neque  queuut  rapidi  contra  confiare  leonet. 

Les  animaux  fe  livrent  au  fommeil  quand  des  trois  parties  de 
l’ame , une  eft  chaflee  au  dehors , une  autre  fe  retire  dans  l’in- 
térieur, & une  troifiéme  éparfe  dans  les  membres  ne  peut 
fe  réunir. 

. . . . . Ut  part  in  Je  animai 

Ejiciatur  & introrfum  pan  abdita  cédât , 

Pan  etiam  difperfa  per  artiu  non  queat  ejfe 

ConjmUa  inter  fe , tue  motil  mutila  fiotgi. 

Le  foleil  & les  autres  feux  s’abreuvent  des  eaux  de  la  terre. 

. . . . Cum  fol  Ç#  vapor  omiiis 

Omnibus  epotis  humoribus  exfuperarunt. 

Le  foleil  & la  lune  ne  font  pas  plus  grands  qu’ils  le  paraiffent. 

Nec  nimio  folis  major  rota  , ntc  ntiitor  ardor  , &c. 

Lunaque., . tubilo  fertur  majore  figura. 

Nous  n’avons  la  nuit  que  parce  que  le  foleil  a épuifé  fes  feux 
durant  le  jour. 

. . . . Efflavit  languidus  ignés 

Ou  parce  qu’il  fe  cache  fous  la  terre. 

. . . Qitia  fub  terras  ctarfum  convertere  eogit. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu’on  trouve  plus  de  vérités  dans  les 
Géorgiques  de  Virgile  ; les  obfervations  fur  la  nature  ne  font 
pas  plus  vraies  que  fa  trille  apothéofe  d'OSave  furnommé  Au - 
gujle , auquel  il  dit , qu’on  ne  fait  pas  encore  s’il  voudra  bien 
être  Dieu  de  la  terre  , ou  de  la  mer  , & que  le  fcorpion  fe 
retire  pour  lui  laifler  une  place  dans  le  ciel.  Ce  fcorpion  aurait 
mieux  fait  de  s’allonger  pour  percer  de  fon  aiguillon  l’auteur 
des  profcriptions  & l’aflaffin  des  citoyens  de  Péroufe. 
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IJ  commence  par  dire  que  le  lin  & l’avoine  brûlent  la  terre. 

Urit  enim  lini  campum  feget , urit  aven et. 

Selon  lui  les  peuples  qui  habitent  les  climats  de  l’ourfe  font 
plongés  dans  une  nuit  éternelle  , ou  bien  l’étoile  du  foir  luit 
pour  eux  quand  nous  avons  l’aurore. 

lllic  ( ut  perbibcnt  ) aut  mtempefia  filet  uox. 

Semper  , £g“  obtent'i  denfantur  uo3c  tencbrx  : 

Aut  redit  à nobis  atcrora  , diemque  reducit. 

Nofque  ubi  primus  eqiüs  orient  ajfiavit  anhelil , 

lllic  fera  rtibens  accendit  htmina  vefper. 

On  fait  affez  que  ce  font  nos  antipodes  de  l’orient  chez  qui 
la  nuit  arrive  quand  le  foleil  commence  à luire  pour  nous  , & 
non  pas  les  peuples  du  nord  qui  peuvent  être  fous  le  même 
méridien  que  nous. 

N'entreprenez  rien,  dit -il,  le  cinquième  jour  de  la  lune  \ 
car  c’eft  le  jour  que  les  Titans  combattirent  contre  les  Dieux. 

Qidntam  fuge , Çffc. 

Le  dix-feptiéme  jour  de  la  lune  eft  très  heureux  pour  plan- 
ter la  vigne  8c  pour  dompter  les  bœufs. 

Septima  pojl  décimant  felix , çÿc. 

Les  étoiles  tombent  du  ciel  dans  un  grand  vent. 

Sttpc  etiam  fiellat  vento  impendente  videbit  practpitei  cielo  labi. 

Les  cavales  font  fécondées  par  le  zéphir , leur  matrice  diftile 
le  poifon  de  Phippomanes. 

Tous  les  fleuves  fortent  du  fèin  de  la  terre , & enfin  les 
Géorgiques  finiffent  par  faire  naître  des  abeilles  du  cuir  d’un 
taureau. 

Quiconque  en  un  mot  croirait  connaître  la  nature  en  lifant 
Lucrèce  8c  Virgile , meublerait  fa  tête  d’autant  d’erreurs  qu’il  y 
en  a dans  les  fecrets  du  petit  Albert , ou  dans  les  anciens  alma- 
nachs de  Liège.  D’où  vient  donc  que  ces  poèmes  font  fi  efti- 
més  ? Pourquoi  font- ils  lus  avec  tant  d’avidité  par  tous  ceux 

aui  favent  bien  la  langue  latine  ? C’eft  à caufe  de  leurs  belles 
efcriptions , de  leur  faine  morale,  de  leurs  tableaux  admirables 
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de  la  vie  humaine.  Le  charme  de  la  poëfie  fait  pardonner  tou- 
tes les  erreurs  , & l’efprit  pénétré  de  la  beauté  du  fhie  ne  fonge 
pas  feulement  fi  on  le  trompe. 


CHAPITRE  VINGT-TROISIEME. 

D’un  homme  qui  faifait  du  falpêtre. 

IL  faudrait  avoir  toujours  devant  les  yeux  ce  proverbe  efpa* 
gnol  : De  las  cofas  mas  feguras  , la  mas  figura  es  dudar. 
Quand  on  a fait  une  expérience , le  meilleur  parti  eft  de  dou- 
ter longtems  de  ce  qu’on  a vu  & de  ce  qu’on  a fait. 

En  1753  un  chymifte  Allemand  d’une  petite  province  voi- 
fine  de  l’Alzace  , crut  avec  apparence  de  raifon  avoir  trouvé 
le  fecret  de  faire  aifément  du  falpêtre  avec  lequel  on  compo- 
ferait  la  poudre  à canon  à vingt  fois  meilleur  marché  & beau- 
coup plus  promptement.  Il  fit  en  effet  de  cette  poudre  , il  en 
donna  au  prince  fon  fouverain  qui  en  fit  ufage  à la  chafTe. 
Elle  fut  jugée  plus  fine  & plus  agiffante  que  toute  autre.  Le 
prince  dans  un  voyage  à Verfailles  donna  de  la  même  pou- 
dre au  roi , qui  l’éprouva  fouvent  & en  fut  toujours  également 
fatisfait.  Le  chymiile  était  fi  fur  de  fon  fecret  qu’il  ne  voulut 
pas  le  donner  à moins  de  dix-fept  cent  mille  francs  payés  comp- 
tant , & le  quart  du  profit  pendant  vingt  années.  Le  marcné 
fut  figné  , le  chef  de  la  compagnie  des  poudres , depuis  garde 
du  tréfor*  royal  vint  en  Alzace  de  la  part  du  roi  accompagné 
d’un  des  plus  favans  chymiftes  de  France.  L’Allemand  opéra 
devant  eux  auprès  de  Colmar , & il  opéra  à fes  propres  dépens. 
C’était  une  nouvelle  preuve  de  fa  bonne  foi.  Je  ne  vis  point 
les  travaux  ; mais  le  garde  du  tréfor-royal  étant  venu  chez  moi 
avec  fon  chymifte  , je  lui  dis  que  s’il  ne  payait  les  dix-fept 
cent  mille  livres  qu’après  avoir  fait  du  falpêtre  il  garderait  toû- 
jours  fon  argent.  Le  chymifte  m’aflura  que  le  falpêtre  fe  ferait. 
Je  lui  répétai  que  je  ne  le  croyais  pas.  Il  me  demanda  pour- 
quoi. C’eft  que  les  hommes  ne  font  rien  , lui  dis  je.  Ils  unifient 
& ils  défuniflent  j mais  il  n’appartient  qu’à  la  nature  de  faire. 
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L’Allemand  travailla  trois  mois  entiers  , au  bout  defquels 
il  avoua  fon  impuiflance.  Je  ne  peux  changer  la  terre  en  fal- 
pêtre  , dit-il , je  m’en  retourne  chez  moi  changer  du  cuivre 
en  or  ; il  partit , & fit  de  l’or  comme  il  avait  fait  du  falpêtre. 

Quelle  fauffe  expérience  avait  trompé  ce  pauvre  Allemand , 
& le  duc  fon  maître  , & les  gardes  du  tréfor- royal  & le  chy- 
mifte  de  Paris , & le  roi  ? La  voici. 

Le  tranfmutateur  Allemand  avait  vu  un  morceau  de  terre 
imprégnée  de  falpêtre  , & il  en  avait  tiré  d’excellent  avec  lequel 
il  avait  compofé  la  meilleure  poudre  à tirer  ; mais  il  ne  s’ap- 
perçut  pas  que  ce  petit  terrain  était  mêlé  des  débris  d’ancien- 
nes caves  , d’anciennes  écuries  & des  relies  du  mortier  des 
murs.  Il  ne  confidéra  que  la  terre  , & il  crut  qu’il  fuffifait  de 
cuire  une  terre  pareille  pour  faire  le  falpêtre  le  meilleur. 


CHAPITRE  VINGT- QUATRIEME. 

D 'un  bateau  du  maréchal  de  Saxe. 

LE  maréchal  de  Saxe  avait  fans  doute  l’efprit  de  combi- 
naifon  , de  pénétration , de  vigilance  qui  forme  un  grand 
capitaine.  Cependant  en  1719  il  imagina  de  conllruire  une 
galère  fans  rame  & fans  voile  qui  remonterait  la  rivière  de 
Seine  de  Rouen  à Paris  en  vingt-quatre  heures  dans  l’efpace 
de  quatre-vingt-dix  lieues  : car  il  n’y  en  a pas  moins  par  les 
finuofités  de  la  rivière.  On  a conllruit  de  pareilles  machines 
dans  lefqueües  on  peut  fe  promener  fur  une  eau  dormante  au 
moyen  de  deux  roues  à larges  aubes  auxquelles  une  mani- 
velle donne  le  mouvement.  11  ne  fiailàit  pas  réflexion  que  fon 
bateau  ne  pourait  réfiiler  au  courant  de  l’eau  , que  ce  que 
l’on  gagne  en  teins  on  le  perd  en  force  , & au  contraire.  Il 
eut  pourtant  des  certificats  de  deux  membres  de  l’académie 
des  fciences  , & il  obtint  un  privilège  exclufif  pour  fa  machine. 
Il  leflaya  -,  on  croira  bien  qu’il  ne  réuflit  pas.  Mademoifelle  Le 
Couvreur  difait  alors  comme  Géronte  : Que  diable  allait-il  faire 
dans  cette  galère  ? Cette  tentative  lui  coûta  dix  mille  écus  j U 
Phil,  Littir.  Hijl.  Tom.  IV.  F 
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n’était  pas  riche  alors.  Il  répara  bien  depuis  fur  terre  Ton  erreur 
fur  la  rivière  de  Seine,  il  lut  ménager  plus  à propos  la  force 
& le  tems  en  faifant  les  plus  lavantes  manœuvres  de  guerre. 

Ces  mécomptes  en  fait  d’hydraulique  & de  forces  mouvantes, 
arrivent  tous  les  jours  à plus  d'un  artifte. 


CHAPITRE  VINGT-CINQUIEME. 

Des  méprifes  en  mathématiques. 

CE  fut  le  fcandale  de  la  géométrie,  lorfque  vers  le  commen* 
cernent  de  ce  fiécle  des  mathématiciens  Français  & Alle- 
mands ddputèrent  fur  la  force  des  corps  en  mouvement.  Les  dis- 
ciples de  Leihmtq  prétendaient  que  cette  force  était  en  raifon 
compofée  du  quarré  de  la  vîteffe  & de  la  pefanteur  des  corps. 
Les  Français  au  contraire  ne  mefuraient  cette  force  que  par  la 
vîteffe  multipliée  par  la  maffe.  Mr.  de  Mairan  expofa  le  mal- 
entendu avec  beaucoup  de  clarté.  La  viôoîre  demeura  à 
l’ancienne  philofophie  ; & il  eft  à remarquer  que  jamais  aucun 
géomètre  Anglais  ne  voulut  \entendre  parler  de  la  nouvelle 
mefure  introduite  en  Allemagne  par  Leibnitq. 

L’académie  des  fciences  de  Pans  fut  trompée  quelque  tems 
Sur  une  matière  plus  importante  : Voici  le  fait  tel  qu’il  eft  rap- 
porté dans  les  tiémens  Je  Newton  , page  238. 

» Louis  XIV  avait  fignalé  Son  règne  par  cette  méridienne  , 
» qui  traverfe  la  France  ; l’illuftre  Dominique  Cajfini  l’avait 
» commencée  avec  monfieur  Son  fils  ; il  avait  en  1701  tiré  du 
» pied  des  Pyrénées  à l’Obfervatoire  une  ligne  au/fi  droite 
» qu’on  le  pouvait , à travers  les  obftacles  prefque  inSurmon- 
» tables  que  les  hauteurs  des  montagnes  , les  changemens  de 
» la  réfraéhon  dans  l’air  , & les  altérations  des  inftrumens 
# oppofaient  Sans  ceffe  à cette  vafte  & délicate  entreprise  ; il 
*»  avait  donc  en  1701  mefuré  fix  degrés  dix-huit  minutes  de 
» cette  méridienne.  Mais  de  quelque  endroit  que  vînt  l’erreur , 
» il  avait  trouvé  les  degrés  vers  Paris  , c’ell  à dire  , vers  le 
» nord  , plus  petits  que  ceux  qui  allaient  aux  Pyrénées  vers 
* . < >.»...•<  * - 
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» le  midi  ; cette  mefure  démentait  & celle  de  Non-ood  & la 
» nouvelle  théorie  de  la  terre  appîatie  aux  pôles.  Cependant 
» cette  nouvelle  théorie  commençait  à être  tellement  reçue  , 
» que  le  fecrétaire  de  l’académie  n’hélîta  point  dans  fon  hifi- 
» toire  de  1701  à dire  que  les  mefures  nouvelles  prifes  en 
» France  prouvaient  que  la  terre  efl  un  fphéroide  dont  les  pôles 
» font  applatis.  Les  mefures  de  Dominique  Cajfini  entraînaient 
» à la  vérité  une  conclulîon  toute  contraire  ; mais  comme  la. 
» figure  de  la  terre  ne  faifait  pas  encor  en  France  une  quef- 
>*  tion  , perfonne  ne  releva  pour  lors  cette  conclulîon  faufile. 
» Les  degrés  du  méridien  de  Collioure  à Paris  paffêrent  pour 
» exactement  mefures  ; & le  pôle  , qui  par  ces  mefures  devait 
n néceilairement  être  allongé  , pafla  pour  applati. 

» Un  ingénieur  nommé  Mr.  des  Roubais  , étonné  de  la  con- 
« clufion  , démontra  que  par  les  mefures  prifes  en  France  , la 
» terre  devait  être  un  fphéroide  oblong  , dont  le  méridien  qui 
» va  d’un  pôle  à l’autre  , eft  plus  long  que  l’équateur , & dont 
» les  pôles  font  allongés,  a)  Mais  de  tous  les  phylîciens  à qui 
» il  aarefla  fa  diflertation , aucun  ne  voulut  la  faire  imprimer  : 
» parce  qu’il  femblait  que  l’académie  eût  prononcé  , & qu’il 
>►  paraiflait  trop  hardi  à un  particulier  de  réclamer.  Quelque 
» tems  après , l’erreur  de  1701- fut  connue  ; on  fe  dédit  , & 
» la  terre  fut  allongée  , par  une  jufte  conclulîon  tirée  d’un  faux 
» principe.  « Enfin  l’erreur  fut  entièrement  corrigée. 

Une  fociété  favante  revient  bientôt  à la  vérité.  Tout  le 
monde  convient  aujourd’hui , que  la  planète  de  la  terre  eft  un 
fphéroide  inégal  , un  peu  applati  vers  les  pôles  ; & cela  eft 
plus  démontré  par  la  théorie  a’Huyghens  & de  Newton  que  par 
toutes  les  mefures  qu’on  pourrait  prendre  , mefures  trop  fujet- 
«-  <tes  à des  erreurs  inévitables. 

Aufii  les  Anglais  qui  aiment  tant  à voyager  n’ont-ils  jamais 
fait  aucun  voyage  pour  vérifier  d’une  manière  toûjours  un 

{>eu  incertaine  ce  qui  leur  paraiflait  démontré  par  les  loix  de 
a nature. 

a ) Son  mémoire  eft  dans  le  Journal  littéraire. 
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CHAPITRE  VINGT-SIXIEME 

Viriles  condamnées. 

VOilà  bien  des  méprifes  dans  lefquelles  les  plus  grands- 
hommes  & les  corps  les  plus  favans  font  tombés , parce 
que  les  meilleurs  génies  & les  plus  eftimables  tiennent  toû- 
jours  quelque  choie  de  la  fragilité  humaine. 

On  pourrait  ajouter  à cette  lifte  les  fentences  portées  con- 
tre Galilée.  Deux  congrégations  de  cardinaux  le  condamnèrent 
pour  avoir  foutenu  le  mouvement  de  la  terre  autour  du  foleil , 
mouvement  qui  était  prefque  déjà  démontré  en  rigueur.  Il  fut 
forcé  de  demander  pardon  à genoux  , & d’avouer  qu’il  avait 
annoncé  une  doftrine  abfurde.  Les  cardinaux  lui  remontrèrent 
d'après  tous  leurs  théologiens  que  Jofué  avait  arrêté  le  foleil 
fur  le  chemin  de  Gabaon.  Galilée  n’avait  qu’à  leur  répondre 
que  c’était  aufli  depuis  ce  tems-là  que  le  foleil  était  immobile. 
Mais  enfin  il  fut  condamné  à la  honte  de  la  raifon  ; & comme 
on  l’a  déjà  dit , ce  jugement  aurait  couvert  l’Italie  d’un  oppro- 
bre éternel  , fi  Galilée  ne  l’avait  couverte  de  gloire  par  fa  phi- 
lofophie  même  que  l’on  profcrivait. 

On  fait  allez  au’il  y a un  corps  confidérable  qui  profcrivit 
les  idées  innées  de  Defcartes  , & qui  enfuite  a condamné  ceux 
qui  combattaient  les  idées  innées.  Cela  prouve  affez  que  les 
théologiens  ne  doivent  point  fe  mêler  de  philofophie.  Il  y a 
l’infini  entre  ces  deux  fciences. 

On  a prononcé  dans  plus  d’un  pays  des  jugemens  encor  plus 
étranges  fur  des  points  de  phyfique  qui  ne  font  nullement  du 
reflbrt  de  Cujas  & de  Banhole.  On  fait  à quel  point  le  favant 
Ramus  fut  perfécuté  pour  n’avoir  pas  été  de  l’avis  d 'Arijlote 
qui  n’était  entendu  ni  de  fes  adverfaires  ni  de  fes  juges.  Et 
enfin  il  lui  en  coûta  la  vie  à la  journée  de  la  St.  Barthelemi. 

Les  médecins  qui  tenaient  pour  les  anciens  , intentèrent  un 
procès  à ceux  qui  démontraient  la  circulation.  Les  maîtres 
d’erreur  ont  toujours  eu  recours  à l’autorité  quand  il  s’agtffait 
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de  raifon.  Les  exemples  de  ceux  qui  ont  été  condamnés  pour 
avoir  inftruit  le  genre  humain  font  prefque  aufli  nombreux  en 
phyfique  qu’en  morale. 

1 


CHAPITRE  VINGT-SEPTIEME. 

DigreJ/lon, 

SI  tant  d’erreurs  phyfiques  ont  aveuglé  des  nations  entières  , 
fi  on  a ignoré  pendant  tant  de  fiécles  la  direéHon  de  l’ai- 
mant , la  circulation  du  fang  , la  pefanteur  de  l’atmofphère , 

auelles  prodigieufes  erreurs  les  hommes  ont-ils  dû  commettre 
ans  le  gouvernement  ? Quand  il  s’agit  d’une  loi  phyfique 
on  l’examine  du  moins  aujourd’hui  avec  quelque  impartialité  , 
& ce  n’eft  pas  en  recherchant  les  principes  de  la  nature  que 
la  fureur  des  pallions  & la  néceflité  preflante  de  fe  déterminer 
aveuglent  l’efprit  ; mais  en  fait  de  gouvernement  on  n’a  été 
fouvent  conduit  que  par  les  palfions  , les  préjugés  & le  befoin 
du  moment.  Ce  (ont  là  les  trois  caufes  de  la  mauvaife  adminis- 
tration qui  a fait  le  malheur  de  tant  de  peuples. 

C’eft  ce  qui  a produit  tant  de  guerres  entreprises  par  témé- 
rité , Soutenues  fans  conduite  , terminées  par  le  malheur  & par 
la  honte.  C’eft  ce  qui  a donné  cours  à tant  de  loix  pires  que 
la  difette  de  toute  loi  ; c’eft  ce  qui  a ruiné  tant  de  familles 
par  une  jurisprudence  inventée  dans  des  tems  d’ignorance  , 6c 
conSacrée  par  l’uSage.  C’eft  ce  qui  a fait  des  finances  publiques 
un  jeu  de  hazard  dangereux. 

C’eft  ce  qui  a introduit  dans  le  culte  de  la  Divinité  tant  d’énor- 
mes abus  , tant  de  fureurs  plus  abominables  peut-être  que  la 
Sauvage  ignorance  de  tout  culte.  L’erreur  dans  tous  ces  points 
capitaux  le  conSacra  de  père  en  fils  , de  livre  en  livre  , de  chaire 
en  chaire  , 6c  rendit  quelquefois  les  hommes  plus  malheureu* 
que  s’ils  Se  diSputaient  encor  du  gland  dans  les  forêts. 

11  eft  très  aiiê  de  réformer  la  phyfique  quand  le  vrai  eft  enfin 
découvert.  Peu  d’années  fuffifent  pour  faire  tourner  la  terre 
autour  du  Soleil  malgré  les  déçrets  de  Rome  ,pour  établir  les 
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loix  de  la  gravitation  en  dépit  des  univerfités  , & pour  aligner 
les  routes  de  la  lumière.  Les  légiflateurs  de  la  nature  font  bien- 
tôt obéis  & refpeétés  d’un  bout  du  monde  à l’autre  : mais  il 
n’en  eft  pas  de  même  dans  la  légiflation  politique.  Elle  a été 
& elle  eft  encor  un  cahos  prefque  partout  ; les  hommes  Ce  font 
conduits  à l’avanture  dans  tout  ce  qui  regarde  leur  vie  , leurs 
biens , & tout  leur  être  préfent  & à venir. 


CHAPITRE  VINGT-HUITIEME. 

Des  èlimens. 

YÀ-t-il  des  élémens  ? Les  trois , imaginés  par  Defcartes , que 
j’ai  vu  dans  mon  enfance  enfeignés  par  la  plûpart  des 
écoles  , étaient  infiniment  au  deffous  des  contes  des  Mille  & 
une  nuit ,■  car  aucun  de  ces  contes  ne  répugne  aux  loix  de  la 
nature , & font  d’ailleurs  très  agréables.  Les  cinq  principes 
des  chymiftes  étaient  fi  peu  reconnus  qu’ils  les  réduifirent  eux- 
mêmes  à trois  , puis  à deux.  Ils  revinrent  enfuite  au  feu  , à 
l’eau  , & à la  terre. 

11  a bien  falu  enfin  admettre  l’air.  Ainfi  les  quatre  élémens 
d 'Arijlote  font  rentrés  dans  tout  leur  honneur.  Mais  ces  élémens , 
de  quoi  font -ils  faits  eux -mêmes  ? S'ils  font  compofés  de 
parties , ils  ne  font  pas  élémens.  L’air,  le  feu  , l’eau  & la  terre 
fe  changent -ils  les  uns  dans  les  autres  ? fubilTent -ils  des  mé- 
? Qu’eft  - ce  à la  rigueur  qu’une  métamorphofe  ? 
changé  en  un  autre  être  ; c’eft  au  fond  l’anéan- 
tiffement  du  premier  & la  création  du  fécond.  Pour  que  l’eau 
devienne  abfolument  terre , il  faut  que  cette  eau  périfle  & que 
la  terre  fe  forme.  Car  fi  l’eau  contenait  en  elle -même  les 
principes  de  terre  dans  laquelle  elle  s’eft  changée  , ce  n’eft  plus 
Une  tranfmutation  ; c’eft  l’eau  qui  contenait  en  elle  un  peu  de 
terre  , & qui  s’étant  évaporée , a laifle  cette  terre  à découvert. 

Le  célèbre  Robert  Boyle  s’y  trompa  & entraîna  Newton  dans 
fa  méprife.  Ayant  longrems  tenu  de  l’eau  dans  une  cornue  â 
un  feu  égal,  le  chymilte  qui  opérait  avec  lui,  crut  que  leaa 
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s’était  au  bout  de  quelques  mois  changée  en  terre  ; le  fait  était 
faux  ; mais  Newton  le  croyant  vrai , fuppofa  que  les  quatre 
élémens  pouvaient  fe  changer  les  uns  dans  les  autres.  Boer- 
haave  fit  voir  depuis  quelle  avait  été  la  méprife  de  Boyle.  Cette 
erreur  avait  conduit  Newton  à un  fyftême  qui  paraît  faux.  Si 
des  grands -hommes  tels  que  Boyle  fk  Newton  fefom  trompés, 
quel  homme  pourra  fe  flatter  d’être  à l’abri  de  l’erreur  r Et 
quelle  extrême  défiance  ne  doit- on  pas  avoir  des  opinions 
reçues  & de  fes  idées  propres? 


CHAPITRE  VINGT-NEUVIEME. 

De  la  terre. 

QU’eft-oe  que  de  la  terre?  Son  eflence  eft-elle  d’être  de 
l’argile  , de  la  boue  ? Non  fans  doute  , puifque  de  la 
marne  , de  la  craye  , de  la  glaife  , du  fable  , du  plâtre  , de  la 
pierre  calcaire  , font  appelles  terre.  Auffi  Beker  diftinguaic 
entre  terre  vitrifiable , inflammable , & mercuriale.  La  terre  eft- 
elle  un  aflemblage  de  tout  ce  que  contient  notre  globe  ? Y en- 
tre-t-il de  l’eau , du  feu  & de  l’air  ? En  ce  cas  comment  peut- 
on  l’appeller  un  élément  ? 

On  a longtems  imaginé  qu’il  y avait  une  terre  première  „ 
une  terre  vierge  qui  n’ell  rien  de  ce  que  nous  voyons  ; & qui 
eft  capable  de  recevoir  tout  ce  que  notre  globe  renferme  ; mais 
cette  terre  eft  apparemment  dans  le  paradis  terreftre  dont  per- 
fonne  ne  peut  plus  approcher.  Nous  ne  connaiflons  plus  que 
différentes  fortes  de  fubftances  terrenfes  , fans  que  nous  puiffions 
dire  d’aucune  : Voilà  le  principe  des  autres , voilà  la  matrice 
dans  laquelle  tout  fe  forme , & le  tombeau  dans  lequel  tou* 
rentre. 
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CHAPITRE  TRENTIEME. 

De  l’eau. 

QU’eft-ce  que  l’eau  ? Eft-elle  fluide  ou  folide  de  fa  natu- 
re ? Ne  faut  - il  pas  pour  qu’elle  coule  qu’un  feu  fecret  en 
défuniffe  les  parties  ? Otez  une  grande  quantité  de  ce  feu  , elle 
devient  glace.  Or  qu’eft-ce  qu’un  élément  qui  a befoin  d’un 
autre  élément  pour  exifter  ? 

L’eau  de  la  mer  eft  - elle  de  même  nature  que  nos  eaux  de 
fontaines  & de  rivières  ? Y a-t-il  dans  l’Océan  & dans  la  Médi- 
terranée de  grands  bancs  de  fel  & des  mines  de  bitume  qui  don- 
nent à leurs  eaux  un  goût  différent  de  celui  de  notre  eau  ordi- 
naire quand  nous  l’avons  chargée  de  fel  marin  ? Perfonne  n’a 
jamais  vu  ces  prétendues  mines  de  fel , perfonne  n’a  jamais  ex- 
trait du  bitume  de  l’eau  de  la  mer. 

Pourquoi  l’eau  eft-elle  incompreflible  ? pourquoi  n’a-t-elle 
aucun  reffort  ? & qu’eft  - ce  que  le  reflort  ? Pourquoi  de  l’eau 
enfermée  dans  un  globe  d’or  s’échappera  - 1 - elle  à travers  les 
pores  de  l’or  quand  on  frappera  fur  ce  globe  avec  un  marteau  , 
quoique  l’or  ioit  près  de  vingt  fois  plus  denfe  que  l’eau  ? Et 
pourquoi  ne  peut -elle  paffer  à travers  des  pores  du  verre, 
tout  diaphane  qu’eft  ce  verre  ? Comment  l’eau  en  vapeurs  fait- 
elle  un  effet  deux  fois  plus  confidérable  que  celui  de  la  pou- 
dre à canon  ? on  ferait  bien  embarrafle  de  répondre.  On  ne  fait 
pas  encor  même  précifément  pourquoi  l’eau  éteint  le  feu. 

x . ■ — - — - 

CHAPITRE  TRENTE- UNIEME. 

De  l’air. 

QUelques  philosophes  ont  nié  qu’il  y eût  de  l’air.  Ils 
difent  qu'il  eft  inutile  d’admettre  un  être  qu’on  ne  voit 
jamais  & dont  tous  les  effets  s’expliquent  fi  aifément  par  les 
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vapeurs  qui  fortent  du  fein  de  la  terre.  Newton  a démontré  que 
le  corps  le  plus  dur  a moins  de  matière  que  de  pores.  Des 
exhalaifons  continuelles  s’échappent  en  foule  de  toutes  les  par- 
ties de  notre  globe.  Un  cheval  jeune  & vigoureux  ramené  tout 
en  fueur  dans  fon  écurie  en  teins  d’hyver  eu  entouré  d’un  atmof- 

[>hère  mille  fois  moins  confidérable  que  notre  globe  ne  l’eft  de 
a matière  de  fa  propre  tranfpiration. 

Cette  tranfpiration , ces  exhalaifons  , ces  vapeurs  innombra- 
bles s’échappent  fans  ceffe  par  des  pores  innombrables , & ont 
elles  - mêmes  des  pores.  C’e il  ce  mouvement  continu  en  tout 
fens  , qui  forme  & qui  détruit  fans  ceffe  végétaux  , minéraux , 
métaux  , animaux.  C’eft  ce  qui  a fait  penfer  à plufieurs  que  le 
mouvement  eft  effentiel  à la  matière  ) puifqu’il  n’y  a pas  une 
particule  dans  laquelle  il  n’y  ait  un  mouvement  continu.  Et  li  la 

fmiffance  formatrice  éternelle  qui  préfide  à tous  les  globes , eft 
auteur  de  tout  mouvement  , elle  a voulu  du  moins  que  ce 
mouvement  ne  pérît  jamais.  Or  ce  qui  eft  toujours  indeftruc- 
tible  a pu  paraître  effentiel , comme  l’étendue  & la  folidité  ont 
paru  effenrielles.  Si  cette  idée  eft  une  erreur  , elle  eft  pardon- 
nable) car  il  n’y  a que  l’erreur  malicieufe  & de  mauvaife  foi  qui 
ne  mérite  pas  d’indulgence. 

Mais  qu’on  regarde  le  mouvement  comme  effentiel  ou  non  , 
il  eft  indubitable  que  les  exhalaifons  de  notre  globe  s’élèvent 
& retombent  fans  aucun  relâche  à un  mille  , à deux  milles  , à 
trois  milles  au  deffus  de  nos  têtes.  Du  mont  Atlas  à l’extrémité 
du  Taurus , tout  homme  peut  voir  tous  les  jours  les  nuages  fe  for- 
mer fous  fes  pieds.  Il  eft  arrivé  mille  fois  à des  voyageurs  d’ê- 
tre au  deffus  de  l’arc-en-ciel , des  éclairs  & du  tonnerre. 

Le  feu  répandu  dans  l’intérieur  du  globe  , ce  feu  qui  caché 
dans  l’eau  & dans  la  glace  même , eft  probablement  la  fource 
impériffable  de  ces  exhalaifons  , de  ces  vapeurs  , dont  nous 
fommes  continuellement  environnés.  Elles  forment  un  ciel  bleu 
dans  un  tems  ferein  quand  elles  font  affez  hautes  & affez  atté- 
nuées pour  ne  nous  envoyer  que  des  rayons  bleus  ; comme  les 
feuilles  de  l’or  amincies , expofées  aiyc  rayons  du  foleil  dans  la 
chambre  obfcure.  Ces  vapeurs  imprégnées  de  fouphre  forment 
les  tonnerres  & les  éclairs.  Comprimées  & enfuite  dilatées  par 
cette  comprelfion  dans  les  entrailles  de  la  terre  , elles  s’échap- 
- P Ail.  Littir.  Hijl.  Tom.  IV.  G 
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pent  en  volcans,  forment  & détruifent  de  petites  montagnes, 
renverfent  des  villes  , ébranlent  quelquefois  une  grande  partie 
du  globe. 

Cette  mer  de  vapeurs  dans  laquelle  nous  nageons , qui  nous 
menace  fans  ceffe  , & fans  laquelle  nous  ne  pourrions  vivre , 
comprime  de  tous  côtés  notre  globe  & fes  habitans  avec  la  mê- 
me force  que  fi  nous  avions  (ur  notre  tête  un  océan  de  trente- 
deux  pieds  de  hauteur  : & chaque  homme  en  porte  environ 
quarante  mille  livres. 

Tout  ceci  pofé,  les  philofophes  qui  nient  l’air,  difent,  Pour- 

3uoi  attribuerons  - nous  à un  élément  inconnu  & invifible , 
es  effets  que  l’on  voit  continuellement  produits  par  ces  exha- 
laifons  vifibles  & palpables  ? 

Je  vois  au  coucher  du  foleil  s’élever  du  pied  des  montagnes , 
& du  fond  des  prairies  , un  nuage  blanc  qui  couvre  toute  l’é- 
tendue du  terrain  , autant  que  ma  vue  peut  porter.  Ce  nuage 
sepaiffit  peu- à- peu,  cache  infenfiblement  les  montagnes, & 
s’élève  au  deffus  d’elles.  Comment , fi  l’air  exiftait , cet  air  dont 
chaque  colonne  équivaut  à trente  - deux  pieds  d’eau , ne  ferait- 
il  pas  rentrer  ce  nuage  dans  le  fein  de  la  terre  dont  il  eft  forti  ? 
Chaque  pied  cube  de  ce  nuage  eft  preffé  par  trente-deux  pieds 
cubes  ; donc  il  ne  pourait  jamais  fortir  de  terre  que  par  un  effort 
prodigieux  , & beaucoup  plus  grand  que  celui  des  vents  qui 
foulèvent  les  mers  , puilque  ces  mers  ne  montent  jamais  à la 
trentième  partie  de  la  hauteur  de  ces  nuages  dans  la  plus  grande 
effervefcence  des  tempêtes. 

L’air  eft  élaftique , nous  dit -on:  mais  les  vapeurs  de  l’eau 
feule  le  font  fouvent  bien  davantage.  Ce  que  vous  appeliez  l’é- 
lément de  l’air  preffé  dans  une  canne  à vent , ne  porte  une  balle 
qu’à  une  très  petite  diftance  ; mais  dans  la  pompe  à feu  des  bâ- 
timens  d’Yorclc  à Londres , les  vapeurs  font  un  effet  cent  fois 
plus  violent. 

On  ne  dit  rien  de  l’air  , continuent  - ils , qu’on  ne  puiffe  dire 
de  même  des  vapeurs  du  globe  ; elles  pèfent  comme  lui , s’in- 
finuent  comme  lui , allument  le  feu  par  leur  fouffe  , fe  dilatent , 
fe  condenfen|  de  même. 

Ce  fyftême  femble  avoir  un  grand  avantage  fiir  celui  de  l’air, 
en  ce  qu’il  rend  parfaitement  raifon  de  ce  que  l’atmofphère  ne 
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s’étend  qu’environ  à trois  ou  quatre  milles  tout  au  plus  ; au 
lieu  que  fi  on  admet  l’air  , on  ne  trouve  nulle  raifon  pour  la- 
quelle il  ne  s’étendrait  pas  beaucoup  plus  loin , & n’embraffe- 
rait  pas  l’orbite  de  la  lune. 

La  plus  grande  objeéKon  que  l’on  faffe  contre  les  fyftêmes  des 
exhalaifons  du  globe , eft  , qu  elles  perdent  leur  élafticité  dans  la 
pompe  à feu  quand  elles  font  refroidies  , au  lieu  que  l’air  eft , 
dit  - on  , toujours  élaftique  ; mais  premièrement  il  n’eft  pas  vrai 
que  lelafticité  de  l’air  agiffe  toûjours  ; fon  élafticité  eft  nulle 
quand  on  le  fuppofe  en  équilibre  , & fans  cela  il  n’y  a point  de 
végétaux  & d'animaux  qui  ne  crevaffent  & n’éclataffent  en  cent 
morceaux  , fi  cet  air  qu’on  fuppofe  être  dans  eux , confervait 
fon  élafticité.  Les  vapeurs  n’agifTent  point  quand  elles  font  en 
équilibre;  c’eft  leur  dilatation  qui  fait  leurs  grands  effets.  En 
un  mot , tout  ce  qu’on  attribue  à l’air  femble  appartenir  fenfi- 
blement  félon  ces  philofophes  aux  exhalaifons  de  notre  globe. 

Si  on  leur  objeéte  que  l’air  eft  quelquefois  peftilentiel , c’eft 
bien  plutôt  des  exhalaifons  qu’on  doit  le  dire.  Elles  portent  avec 
elles  des  parties  de  fouphre  , de  vitriol  , d’arfenic  & de  toutes 
les  plantes  nuifîbles.  On  dit  : l’air  eft  pur  dans  ce  canton , cela 
fignifie  : ce  canton  n’eft  point  marécageux  ; il  n’a  ni  plantes 
ni  minières  pernicieufes  dont  les  parties  s’exhalent  continuelle- 
ment dans  les  corps  des  animaux.  Ce  n’eft  point  l’élément  pré- 
tendu de  l’air  qui  rend  la  campagne  de  Rome  <1  mal  faine  , ce  font 
les  eaux  croupiffantes , ce  font  les  anciens  canaux  qui  creufés  fous 
terre  de  tous  côtés  font  devenus  le  réceptacle  de  toutes  les  bêres 
vénimeufes.  C’eft  de  là  que  s’exhale  continuellement  un  poifon 
mortel.  Allez  à Frefcati , ce  n’eft  plus  le  même  terrain , ce  ne  font 

f>lus  les  mêmes  exhalaifons.  Mais  pourquoi  l’élément  fuppofé  de 
'air  changerait-  il  de  nature  à Frefcati  ? Il  fe  chargera , dit-on  , 
dans  la  campagne  de  Rome  de  ces  exhalaifons  funeftes , & n’en 
trouvant  pas  à Frefcati  il  deviendra  plus  falutaire.  Mais  encore 
une  fois  , puifque  ces  exhalaifons  exiflent,  puifqu’on  les  voit  vifî- 
blement  s’élever  le  foir  en  nuages  , quelle  néceflité  de  les  attri- 
buer à une  autre  eau  fe  ? Elles  montent  dans  l’atmofphère  , elles 
s’y  diflipent , elles  changent  de  forme  , le  vent  dont  elles  font  la 
première  caufe  , les  emporte , les  fépare  ; elles  s’atténuent,  elles 
deviennent  falutaires , de  mortelles  qu’elles  étaient. 
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Une  autre  objection,  c’eft  que  ces  vapeurs , ces  exhalaifons 
renfermées  dans  un  vafe  de  verre  s’attachent  aux  parois  & 
tombent , ce  qui  n’arrive  jamais  à l’air.  Mais  qui  vous  a dit 
que  fi  les  exhalaifons  humides  tombent  au  fond  de  cecryftal , il 
n’y  a pas  incomparablement  plus  de  vapeurs  féches  & élaftiques 
qui  fe  foutiennent  dans  l’intérieur  de  ce  vafe  ? L’air, dites-vous, 
eft  purifié  après  une  pluie.  Mais  nous  fommes  en  droit  de  vous 
foutenir  que  ce  font  les  exhalaifons  terreftres  qui  fe  font  puri- 
fiées , que  les  plus  groflières  , les  plus  aqueufes  rendues  à la 
terre,  biffent  les  plus  féches  & les  plus  fines  au  deffus  de  nos 
têtes , & que  c’eft  cette  afcenfion  & cette  defcente  alternative 
qui  entretient  le  jeu  continuel  de  la  nature. 

Voilà  une  partie  des  raifons  qu’on  peut  alléguer  en  faveur 
de  l’opinion  que  l’élément  de  l'air  n’exifte  pas.  Il  y en  a de 
tTès  fpécieufes  & qui  peuvent  au  moins  faire  naître  des  dou- 
tes ; mais  ces  doutes  céderont  toûjours  à l’opinion  commune 
qui  parait  établie  fur  des  principes  fupérieurs  à ceux  qui  riad- 
mettent  au  lieu  d’air  que  les  exhalaifons  du  globe. 


CHAPITRE  TRENTE-DEUXIEME. 

Du  feu  ilimemaire  O de  la  lumière. 

ON  trouve  dans  les  Elément  de  la  philofophie  de  Newton 
donnée  en  1738  , ces  paroles  : » Newton  pour  avoir  ana- 
*»  tomifé  la  lumière  , n’en  a pas  découvert  la  nature  intime.  II 
» favait  bien  qu’il  y a dans  le  feu  élémentaire  des  propriétés  qui 
» ne  font  point  dans  les  autres  élémens. 

» Il  parcourt  cent  trente  millions  de  lieues  en  moins  d’un 
* quart  d’heure  de  Jupiter  à notre  globe  ; Il  ne  paraît  pas  ten- 
» dre  vers  un  centre  comme  les  corps  j mais  il  lé  répand  uni- 
» formément  & également  en  tout  fens , au  contraire  des  autres 
» élémens.  Son  attraftion  vers  les  objets  qu’il  touche  & fur  la 
» furface  defquels  il  réjaillit , n’a  nulle  proportion  avec  la  gra- 
1»  vitation  univerfelle  de  la  matière.  t 

» Il  n’eft  pas  même  prouvé  que  les  rayons  du  feu  élémentaire 
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# ne  fe  pénètrent  pas  en  quelque  forte  les  uns  les  autres  ; fi  oq 
» ofe  le  dire.  C’en  pourquoi  Newton  , frappé  de  toutes  ces  fini 
» gularités  , femble  toujours  douter  fi  la  lumière  eft  un  corps. 
» Pour  moi  , fi  j’ofe  hazarder  mes  doutes  , j’avoue  que  je  ne 
» crois  pas  impoffible  , que  le  feu  élémentaire  foit  un  être  à 
» part  , qui  anime  la  nature  , & qui  tient  le  milieu  entre  les 
» corps  & quelque  autre  être  que  nous  ne  connaiffons  pas  ; de 
» même  que  certaines  plantes  fervent  de  paflage  du  régne  vé- 
» gétal  au  régne  animal.  « 

Voici  les  queilions  qu’on  peut  faire  fur  le  feu  élémentaire  & 
les  rayons  de  la  lumière  , dont  Newton  dit  fi  fouvent , Corpora 
Jînt  nec  ne. 

Ce  feu  eft -il  abfolument  une  matière  comme  les  autres  élé- 
mens , l’eau  , la  terre  , & ce  qu’on  diftingue  par  le  terme  d’air 
ou  A'ccther?  Tout  corps,  quel  qu’il  foit,  tend  vers  un  centre; 
mais  la  lumière  & le  feu  s’en  échappent  également  de  tous 
côtés.  Elle  n’eft  donc  pas  foumife  à la  loi  de  gravitation  qui 
cara&érife  toute  matière. 

Tout  corps  eft  impénétrable  ; mais  les  rayons  de  lumière  fem- 
blent  fe  pénétrer.  Mettez  un  corps  qui  aura  reçu  la  couleur 
rouge  à quelque  diftance  d’un  corps  qui  aura  reçu  des  rayons 
verds  ; que  cent  millions  d’hommes  regardent  ce  point  verd  & 
ce  point  rouge  , ils  les  voyent  tous  deux  également.  Cepen- 
dant , il  eft  d’une  néceftité  abfolue  que  les  rayons  verds  & les 
rayons  rouges  fe  traverfent  en  angles  égaux.  Or  comment  peu- 
vent - ils  fe  traverfer  fans  fe  pénétrer  ? on  a propofé  cette  diffi- 
culté à plufieurs  philofophes  , aucun  n’y  a jamais  répondu. 

- Il  eft  vrfi  que  l’on  a prétendu  que  la  lumière  pèfe.  Mais 
n’a-t-on  pas  confondu  quelquefois  les  corpufcules  joints  à la 
flamme  avec  la  flamme  elle  - même  ? 

Qui  ne  connait  ces  expériences  par  lefquelles  le  plomb  cal- 
ciné pèfe  plus  étant  réduit  en  chaux  qu’auparavant.  L’on  a 
foupçonné  que  cette  addition  de  poids  était  l’effet  feul  du  feu 
introduit  dans  le  plomb.  Mais  n’eft -il  pas  plus  vraifemblable 
que  mille  petits  corps  répandus  dans  l’atmofphère  raréfié , fe 
font  jettés  en  foule  fur  ce  métal  en  fufion , & en  ont  ainfi  augr 
«tenté  le  poids  ? - >t 

Ce  feu  néceiïaire  à tous  les  corps  & qui  leur  donne  la  vie, 

G iij 
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E eut -il  être  de  la  nature  de  ces  corps  mêmes,  8c  n’eft- il  pas 
ien  probable  que  le  vivifiant  a quelque  choie  au  deflus  du 
vivifié  ? 

Conçoit  - on  bien  qu’un  être  qui  fe  meut  feize  cent  mille 
fois  plus  vite  qu’un  boulet  de  canon  dans  notre  atmofphère , 
6c  dont  la  vîtelTe  eft  peut-  être  incomparablement  plus  rapide 
dans  l'efpace  non  réfiftant , foit  ce  que  nous  appelions  matière  ? 

N’eft  - on  pas  obligé  d’avouer  aujourd’hui  avec  Mufchem- 
brock  , qu’il  n’y  a rien  qui  nous  foit  moins  connu  que  la  caufe 
de  l’émanation  de  la  lumière  ? il  faut  avouer  que  l'efprit  humain 
ne  faurait  jamais  concevoir  un  phénomène  (i  furprenant. 

Ce  feu  élémentaire  n’eft -il  pas  un  principe  de  l’éle&ricité, 
puifqu’au  même  inftant,  au  même  clin  d’œil  le  coup  éle&rique 
le  fait  fentir  à trois  cent  perfonnes  à la  fois  rangés  à la  file  ? 
Le  premier  eft  frappé  , le  dernier  fent  le  coup  dans  Imitant 
même. 

N'eft-il  pas  dans  les  animaux  le  principe  de  la  fenfation 
inftantanée  qui  fait  que  la  moindre  piquûre  aux  extrémités  du 
corps  ébranle  fans  aucun  intervalle  de  tems  ce  qu’on  appelle  le 
fenjorium  ? en  un  mot , cet  être  agiffant  fi  univerfellement , fi 
finguliérement  fur  tous  les  corps , n’eft  - il  pas  un  être  inter- 
médiaire entre  la  matière  dont  il  a des  propriétés  , 6c  d’autres 
êtres  qui  touchent  encor  à d’autres , 6c  qui  en  diffèrent  ? - 
Cette  idée  que  le  feu  élémentaire  eft  quelque  chofe  qui  tient 
d’un  côté  à la  matière  connue  , 8c  qui  de  l’autre  s’en  éloigne , 
peut  être  rejettée , mais  ne  doit  pas  être  méprifée. 

Dans  l’ignorance  profonde  où  croupit  le  vulgaire  gouverné, 
6c  le  vulgaire  gouvernant  fur  ces  quatre  élémens  dont  nous 
tenons  la  vie , à quoi  nous  ont  fervi  les  découvertes  en  phy- 
fique  8c  les  inventions  du  génie  ? au  lieu  de  bien  cultiver  la  terre 
nous  l’enfanglantons  ; nous  employons  le  feu  8c  l’air  à mettre  les 
villes  en  cendres  : les  eaux  de  la  mer  nous  fervent  à porter  la 
deftruflion  fur  tout  le  globe.  La  métallurgie  inventée  d’abord 

Eour  l’ufage  de  la  charrue , a fait  périr  mille  millions  d’hommes. 

a théorie  des  forces  mouvantes  employée  d’abord  à nous  fou- 
lager  dans  nos  travaux  devint  bientôt  féconde  en  machines 
meurtrières.  Enfin  l’invention  d’un  bénédiftin  chymifte , ame- 
nant un  nouvel  art  de  la  guerre  chez  toutes  les  nations  , ren- 
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dant  le  courage  & la  force  inutiles  , a fait  que  Gujlave  & Tu- 
renne  ont  été  tués  par  des  poltrons.  Il  y a maintenant  en  Eu- 
rope , en  comptant  les  Turcs  & les  Tartares  , quinze  cent  mille 
foldats  portant  des  fufils.  Aucun  ne  lait  qu’il  eft  armé  par  un 
moine  mathématicien. 


CHAPITRE  TRENTE-TROISIEME. 


Des  loix  inconnues. 

SI  Newton  a découvert  cette  clef  de  la  nature  par  laquelle 
une  pierre  , une  bombe  retombe  en  cherchant  le  centre  de 
la  terre , & les  planètes  marchent  dans  leurs  orbites  , fi  cette  loi 
de  l’attraftion  agit  non  en  raifon  des  furfaces  comme  les  loix 
de  l’impulfion  , mais  en  raifon  des  folides  ; fi  elle  pénètre  au 
centre  de  la  matière  en  raifon  inverfe  du  quarré  des  diftances  , 
pourquoi  cette  loi  n’agit -elle  pas  fuivant  les  mêmes  propor- 
tions dans  les  phénomènes  de  l’aimant , dans  ceux  de  1 éleftri- 
cité , dans  l’alcenfion  des  liqueurs  à travers  les  tuyaux  capilai- 
res  , dans  la  cohéfion  des  corps , dans  les  rayons  du  foleil  qui 
rebondiffent  d’une  furfâce  de  cryftal  fans  toucher  réellement 
cette  furface  ? On  ne  peut  dans  aucun  de  ces  cas  avoir  recours 
aux  loix  du  mouvement , à l’impulfion  des  corpufcules  inter- 
médiaires. U y a donc  certainement  des  loix  éternelles  , incon- 
nues , fuivant  lefquelles  tout  s’opère , fans  qu’on  puiffe  les  ex- 
pliquer par  la  matière  & par  le  mouvement. 

Ces  loix  reffemblent  à celles  par  lefquelles  tous  les  animaux 
font  agir  leurs  membres  à leur  volonté.  Qui  découvrira  le  rap- 

Eort  de  la  volonté  d’un  animal  & du  mouvement  de  fes  jam- 
es  ? Il  y a donc  des  loix  qui  ne  tiennent  en  rien  à la  matière 
connue.  La  philofophie  corpufculaire  ne  peut  donc  rendre 
aucune  raifon  des  premiers  principes  des  chofes.  Defcartes  en 
paraiiïant  s’expliquer  en  philofophe  prononçait  donc  l’affertion 
la  moins  philofophique  quand  il  difàit , Donnez  - moi  de  la  ma- 
tière 8c  du  mouvement , & je  vais  faire  un  monde. 
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Il  y a dans  toutes  les  académies  une  chaire  vacante  pour  le* 
vérités  inconnues  , comme  Athènes  avait  un  autel  pour  les 
Dieux  ignorés. 


CHAPITRE  TRENTE-QUATRIEME. 

Ignorances  iternelles. 

LA  nature  de  nos  fenfations  , de  nos  idées  , de  notre  mé- 
moire, ne  nous  eft-elle  pas  plus  inconnue  encor  ? Com- 
ment le  peut -il  faire  qu’un  animal  lente  ? Quel  rapport  y a-t-il 
entre  la  matière  connue  & le  fentiment  ? 

Comment  une  idée  Ce  place-t-elle  dans  notre  cervelle  ? peut- 
on  avoir  une  fenfation  fans  avoir  l’idée,  la  confcience  -,  le  té- 
moignage interne  , qu’on  éprouve  cette  fen&tion  ? 

Comment  cet  animal  à qui  j’ai  coupé  la  tête  a-t-il  encor  des 
fenfations  , privé  du  cerveau  d’où  partent  les  nerfs  qui  font 
l’origine  de  tout  fentiment  ? 

Pourquoi  vivant  fans  tête  des  années  entières  fent-il  encor  les 
piquûres  que  je  lui  fais  ? pourquoi  fe  réfugie-t-il  dans  fon  en- 
veloppe à la  moindre  fenfation  défagréable  que  je  lui  caufe? 

Qu’eft-ce  que  la  mémoire  ? & dans  quel  magazin  retrou- 
ve-t-on quelquefois  fans  le  vouloir  , une  foule  d’idées  & de 
mots  dont  on  n’avait  plus  aucun  fouvenir. 

Comment  les  animaux  ont -ils  en  fonge  des  fenfations  & des 
idées  qu’ils  n’avaient  point  eues  en  veillant  ? 

Par  quel  accord  incompréhenfible  la  volonté  fait- elle  obéir 
incontinent  certains  mufcles  , certains  vifcères  , tandis  qu’il  y 
en  a d’autres  fur  lefquels  elle  n’aura  jamais  le  moindre  empire  ? 
Enfin,  pourquoi  a-t-on  l’exiftence  î pourquoi  eft-il  quelque 
chofe  ? 

Si  après  ces  réflexions  on  ne  fait  pas  douter , il  faut  qu’on 
foit  bien  fier. 


CHA- 
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CHAPITRE  TRENTE-CINQUIEME. 

Incertitudes  en  anatomie . 

A J"Algré  tous  les  fecours  que  le  microfcope  a donnés  à l’a- 
iVl  natomie  ; malgré  les  grandes  découvertes  de  tant  d’ha- 
biles chirurgiens  , de  tant  ae  médecins  célèbres  , que  de  dis- 
putes interminables  Te  font  élevées , & dans  quelle  incertitude 
fommes-nous  encore  ! 

Interrogez  Boreili  fur  la  force  exercée  par  le  coeur  dans  <k 
dilatation , dans  fa  diaftole  ; il  vous  allure  qu’elle  eft  égale  à 
un  poids  de  cent  quatre-vingt  mille  livres.  Adreffez  - vous  à 
Keil , il  vous  certifie  que  cette  force  n’eft  que  de  cinq  onces. 
Jurin  vient  qui  décide  qu’ils  fe  - font  trompés  ; & il  fait  un 
nouveau  calcul  } mais  un  quatrième  furvenant  prétend  que 
Jurin  s’eft  trompé  aufli.  La  nature  le  moque  d’eux  tous  , & 
pendant  qu’ils  aifputent  , elle  a foin  de  notre  vie  ; elle  fait 
contrarier  & dilater  le  cœur  par  des  voies  que  i’efprit  humain 
n’a  pas  encore  pénétrées. 

On  difpute  depuis  Hippocrate  fur  la  manière  dont  fe  fait  la 
digeftion  ; les  uns  accordent  à l’eftomac  des  fucs  digeflifs  ; 
d’autres  les  lui  refufent.  Les  chymifles  font  de  l’eftomac  un 
laboratoire.  Hequet  en  fait  un  moulin.  Heureufement  la  nature 
nous  fait  digérer  fans  qu’il  foit  néceflaire  que  nous  fâchions 
fon  fecret.  Elle  nous  donne  des  appétits , des  goûts  , & des 
averfions  pour'certains  alimens  dont  nous  ne  pourons  jamais 
favoir  la  caufe. 

On  dit  que  notre  chile  fe  trouve  déjà  tout  formé  dans  les 
alimens  même  , dans  une  perdrix  rôtie.  Mais  que  tous  les 
chymiftes  enfemble  mettent  des  perdrix  dans  une  cornue  , ils 
n’en  retireront  rien  qui  reffemble  ni  à une  perdrix  ni  au  chile. 
Il  faut  avouer  que  nous  digérons  ainfi  que  nous  recevons  la 
vie  , que  nous  la  donnons  , que  nous  dormons  , que  nous  ten- 
tons , que  nous  penfons  , fans  favoir  comment. 

Nous  avons  des  bibliothèques  entières  fur  la  génération , mais 
Phil.  Litttr,  Hijl,  Tom.  IV.  H 
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perfonne  ne  fait  encor  feulement  quel  reflort  produit  l’intumef- 
cence  dans  la  partie  mafculine. 

On  parle  d'un  fuc  nerveux  qui  donne  la  fenfibilité  à nos 
nerfs , mais  ce  fuc  n’a  pu  être  découvert  par  aucun  anatomifte. 

Les  efprits  animaux  qui  ont  une  fi  grande  réputation  , font 
encor  à découvrir. 

Votre  médecin  vous  fera  prendre  une  médecine  , & ne  fait 
pas  comment  elle  vous  purge. 

La  manière  dont  fe  forment  nos  cheveux  & nos  ongles  , nous 
eft  aufli  inconnue  que  la  manière  dont  nous  avons  des  idées. 
Le  plus  vil  excrément  confond  tous  les  philofophes. 

Vinslou  & l'Emeri  entaffent  mémoire  fur  mémoire  fur  la 
génération  des  mulets  ; les  favans  fe  partagent  : l’âne  fier  & 
tranquille  fans  fe  mêler  de  la  difpute , fubjugue  cependant  fa 
cavale  qui  lui  donne  un  beau  mulet.  La  nature  agit , & nous 
difputons. 

Monfieur  Ulloa  fi  célèbre  par  les  fervices  qu’il  a rendus  à la 
phyfique,  & par  l’hiftoire  philofophique  de  fes  voyages  , allure 
que  dans  un  canton  de  l’Amérique  méridionale  il  a vu  plufieurs 
fois  , obfervé  , mangé  des  écreviffes  qui  toutes  étaient  conftam- 
ment  plus  charnues  dans  la  pleine  lune  , & plus  chétives  dans 
les  quadratures.  Il  a vu  & employé  de  gros  rofeaux  qui  éprou- 
vaient les  mêmes  influences  , étant  plus  nourris  d’eau  quand 
la  lune  était  dans  fon  plein  que  dans  le  tems  du  croiffant  & 
du  décours,  il  eût  été  à fouhaiter  qu’il  eût  donné  plus  de  détails 
de  ces  étonnantes  Angularités.  Ni  les  écreviffes  , ni  les  rofeaux 
de  nos  climats  ne  fubiffent  de  pareils  changemens.  Pourquoi 
la  lune  agirait- elle  fur  les  écreviffes  du  Pérou  , & néglige- 
rait - elle  celles  de  notre  continent  ? Pourquoi  ne  ferait-ce  que 
dans  un  feul  canton  du  Pérou  que  les  rofeaux  & les  écreviffes 
feraient  fournis  à l’empire  de  la  lune  ? Je  ferais  un  trop  gros 
livre  fi  je  voulais  détailler  tout  ce  que  je  n’ai  jamais  pu  com- 
prendre. 
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CHAPITRE  TRENTE-SIXIEME. 

Des  montres  , & des  races  diverfes. 

ON  ne  s’accorde  point  fur  l’origine  des  monftres.  Com- 
ment s’accorderait  - on , puifqu’on  ne  convient  pas  encor 
de  la  formation  des  animaux  réguliers  ? 

Natura  ejl  Jîbi  femper  cofona  , dit  Newton  ; la  nature  eft  par- 
tout femblable  à elle  - même.  Oui  , les  corps  tendent  vers  le 
centre  en  tout  pays.  Le  feu  brûlera  partout  , mais  la  nature 
agit  très  différemment  dans  les  générations  , puifque  parmi  les 
animaux  les  uns  jettent  des  œufs  , les  autres  font  vivipares  , 
ceux-ci  n’ont  qu’un  fexe  , ceux-là  en  ont  deux , plufieurs  engen- 
drent fans  copulation. 

Qtio  tentant  vultus  mntantem  frotta  nodo  ? 

La  race  des  nègres  n’eft  - elle  pas  abfolument  différente  de 
la  nôtre  ? Il  y a encor  des  ignorans  qui  impriment  que  des 
nègres  & des  négreffes  tranfporrés  dans  nos  climats  engendrent 
des  blancs.  Il  n’y  a rien  de  plus  faux  , & tous  nos  colons 
d’Amérique  qui  ont  des  nègres  font  témoins  du  contraire. 

Comment  peut-on  imprimer  encor  aujourd’hui  que  les  noirs 
font  une  race  de  blancs  noircie  par  le  climat  , tandis  qu’on 
fait  que  fous  le  même  climat  il  n’y  avait  aucun  noir  en  Amé- 
rique lorfqu’elle  fut  découverte  , tandis  qu’il  n’y  a de  nègres 
que  ceux  qu’on  y a tranfplantés  d’Afrique , tandis  que  ces  nè- 

§res  engendrent  toujours  des  nègres  comme  eux  ? La  maladie 
es  fyftêmes  peut-elle  troubler  Pefprit  au  point  de  faire  dire 
qu’un  Suédois  & un  Nubien  font  de  la  même  efpèce , lorfqu’on 
a fous  les  yeux  le  réticulum  mucofum  des  nègres  qui  eft  abfo- 
lument noir , & qui  eft  la  caufe  évidente  de  leur  noirceur  in- 
hérente & fpécifique  ? Je  fais  que  dans  la  même  carrière  on 
trouve  du  marbre  noir  & du  marbre  blanc  , mais  certainement 
le  blanc  n’a  pas  produit  le  noir , & les  races  nègres  ne  vien- 
nent pas  plus  de  races  blanches  que  l’ébène  ne  vient  d’un 
orme , & que  les  mûres  ne  viennent  des  abricots. 
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Le  compilateur  du  Journal  oeconomique , qui  n’eft  jamais  forti 
de  la  rue  St.  Jacques , me  dit  d’un  ton  de  maître  que  les  Ca- 
raïbes n étaient  point  rouges  ; que  les  mères  fe  plaçaient  feu- 
lement à teindre  en  rouge  leurs  enfans.  Et  voilà  mes  voilins 
qui  arrivent  de  la  Guadaloupe  , & qui  me  donnent  une  at- 
teftation  , qu’il  y a encor  cinq  à fix  familles  Caraïbes  dans  l’anfe 
Bertrand , leur  peau  efi  de  la  couleur  de  notre  cuivre  rouge  , ils 
font  bien  faits  , ils  ont  de  longs  cheveux  Cf  point  de  barbe. 

Ils  ne  font  pas  les'  feuls  peuples  de  cette  couleur.  J’ai  parlé 
à l’Indien  infulaire  qui  vint  en  France  demander  juftice  vers 
l’an  17x0 , au  confeil  du  roi  contre  Mr.  Hebert  ci-devant  gou- 
verneur de  Pondichéri , & qui  l’obtint.  Il  était  rouge , & d’ail- 
leurs un  très  bel  liomme. 

Maillet  a raifon  quelquefois.  Il  avait  beaucoup  vu  & beau- 
coup examiné.  Les  Américains  , dit -il  page  115  du  Ier.  vol.  , 
furtout  les  Canadiens , excepté  les  Efquimaux , nom  ni  poil  ni  barbe 
&c.  Son  éditeur  qui  a fait  imprimer  le  manufcrit  de  Maillet 
chez  la  veuve  Duchéne  , fait  une  note  fur  ce  texte , & dit  fière- 
ment : » Téliamed  fe  trompe  ; les  fauvages  de  l’Amérique  ne 
**  font  point  fans  poil  & fans  barbe  ; ils  n’en  ont  point  parce 
» que  s’arrachant  le  poil , ou  le  faifant  tomber  à mefure  qu’il 
» paraît , ils  le  frottent  enfuite  du  jus  de  certaines  herbes  pour 
v»  l’empêcher  de  croître  de  nouveau. 

Avec  quelle  confiance  , avec  quelle  ignorance  intrépide  ce 
badaut  de  Paris  prétend-il  que  les  Brefiliens  & les  Canadiens  & 
les  Patagons  fe  font  donnés  le  mot  de  s’arracher  le  poil  fans 
avoir  des  pinces  ; quel  fecret  fe  font-ils  communiqués  du  fleuve 
St.  Laurent  au  cap  de  Horn  pour  empêcher  la  barbe  de  croître  i 
Quel  eft  le  voyageur , le  colon  Américain  qui  ne  fâche  que  ces 
peuples  n’ont  jamais  eu  de  poil  en  aucune  partie  de  leur  corps  ? 

Les  hommes  dans  le  nouveau  monde  en  font  privés  comme 
les  lions  y font  privés  de  crins  ; a ) toute  la  nature  était  dif- 


n)  Voici  la  lettre  qu’un  ingénieur 
en  chef  qui  a commandé  longtems 
en  Canada  , me  fait  l’honneur  de 
m’écrire  du  premier  Décembre  1768- 
„ J’ai  vu  au  Canada  trente,  deux 
nations  différentes  raffamblées  à la 


„ fois  pendant  deux  campagnes  de 
„ fuite  dans  notre  armée  , & je  les 
„ ai  vus  avec  des  yeux  allez  curieux 
„ pour  vous  a (forer  qu’ils  font  im- 
„ herbes.  Leurs  femmes  le  fontauffi, 
„ & c’eft  un  fait  fur  lequel  vous 
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férente  de  la  nôtre  en  Amérique  quand  nous  la  découvrîmes  ; 
de  même  que  fur  les  bords  méridionaux  de  l’Afrique  il  n’y  avait 
rien  qui  reuemblâtaux  productions  de  notre  Europe  ,‘ni  hommes, 
ni  quadrupèdes  , ni  oifeaux  , ni  plantes. 

Croira- 1- on  de  bonne  foi  qu’un  Lappon  & un  Samoyède  , 
foient  de  la  race  des  anciens  habitans  des  bords  de  l’Euphrate  ? 
Leurs  rangifères  ou  rennes  , animaux  qui  ne  fe  trouvent  point 
ailleurs  & qui  ne  peuvent  vivre  ailleurs , defcendent-ils  des  cerfs 
de  la  forêt  de  Senlis  ? Il  n’a  pas  certainement  été  plus  difficile  à 
la  nature  , de  faire  des  Lappons  & des  rangifères  que  des  nègres 
& des  élcphans. 

Les  nègres  blancs  que  j’ai  vus  ; ces  petits  hommes  qui  ont 
des  yeux  de  perdrix  , & la  foye  la  plus  fine  & la  plus  blanche 
fur  la  tête , & qui  ne  reffemblent  aux  nègres  que  par  leur  nez 
épaté  , & par  la  rondeur  de  la  conjonCtive  , ne  me  paraiffent 
pas  plus  defcendre  d’une  race  noire  dégénérée  que  aune  race 
■de  perroquets.  L’auteur  de  l 'Hijloirt  naturelle  les  croit  d’une 
«ce  noire  parce  qu’ils  font  blancs  , & qu’ils  habitent  tous  à- 
pcu  - près  la  même  latitude  , au  Darien  , au  fûd  du  Zair  , & 
àCeilan.  Et  moi , c’eft  parce  qu’ils  habitent  la  même  latitude, 
tque  je  les  crois  tous  d’une  race  particulière. 

Elt-il  bien  vrai  que  dans  quelques  ifles  des  Philippines  & des 
Mariannes , il  y ait  quelques  familles  qui  ont  des  queues  comme 
on  peint  les  fatyres  & les  faunes  ? Des  millionnaires  jéfuites 
l’ont  affuré  ; plufieurs  voyageurs  n’en  doutant  pas  ; Maillet  dit 

3u’il  en  a vu.  Des  domettiques  nègres  de  feu  Mr.  de  la  Baur- 
onnaie  le  vainqueur  de  Madrafs  & la  viCtime  de  fes  fervices , 
m’ont  juré  qu’ils  en  avaient  vu  plufieurs.  11  ne  ferait  pas  plus 
étrange  que  le  croupion  Le  fût  allongé  & relevé  dans  quelques 
Taces  d’hommes  , qu’il  ne  l’eft  de  voir  des  familles  qui  ont  fut 
doigts  aux  mains.  Mais  qu’il  y ait  eu  quelques  hommes  à 
■queue  ou  non  , cela  efl  fort  peu  important , & il  faut  ranger  ces 
queues  dans  la  claffe  des  monfiruofités. 


„ pouvez  egalement  compter.  Enfin , 
„ Mon fieur , non  feulement  les  Amé- 
„ ricains  n'ont  point  de  poil  au  men- 
„ ton , mais  ils  n'en  ont  dans  aucune 
» partie  du  corps.  Us  eu  eut  i'obli- 


„ prtion  à la  nature  , & non  à la 
„ prétendue  herbe  dont  le  favant  au- 
„ leur  de  la  rue  St.  Jacques  prétend 
„ qu'ils  fe  bottent 

H üj 
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Y a-t-il  eu  en  effet  des  elpèces  de  fatyres  , c'eft-à-dire, 
des  filles  ont-elles  pu  être  enceintes  de  la  façon  des  linges  , 
& enfanter  des  animaux  métis  , comme  les  ;umens  font  des 
mulets  & des  jumares  ? Toute  l’antiquité  attelle  ces  faits  fin- 
guliers.  Plulieurs  faints  ont  vu  des  latyres.  Ce  n’eft  pas  un 
article  de  foi.  La  chofe  ell  très  pollible  , mais  elle  a dû  être 
rare.  Il  eft  vrai  que  les  linges  aiment  fort  les  filles  : mais  nos 
filles  ont  de  l’horreur  pour  eux  , elles  les  craignent , elles  les 
fuient.  Cependant  on  ne  peut  douter  de  plufieurs  unions  monf- 
trueufes , arrivées  quelquefois  dans  les  pays  chauds.  La  peine 
prononcée  dans  les  loix  juives  contre  de  tels  accouplemens  ell 
une  preuve  inconteffable  de  leur  réalité  , & il  eft  fort  probable 
qu’il  eft  né  des  animaux  de  ces  mélanges  ignorés  dans  nos  villes  , 
mais  dont  on  voit  des  exemples  dans  les  campagnes. 


CHAPITRE  TRENTE-SEPTIEME. 

De  la  population . 

LA  population  a-t-elle  toûjours  été  abondante  ? Non  fans 
doute  ; les  peuples  pareffeux  comme  la  plûpart  des  Améri- 
cains , ont  dû  toûjours  être  en  petit  nombre  ; ils  laiffent  leurs 
terres  en  friche  ; les  fleuves  les  inondent , des  marais  immenfes 
infeélent  l’air  ; on  refpire  des  poifons.  La  paucité  de  la  race 
humaine  rend  la  terre  inhabitable  , & cette  terre  abandonnée 
contribue  à fon  tour  à la  dépopulation.  Notre  continent  eft 
tantôt  plus  , tantôt  moins  peuplé.  Le  nombre  des  citoyens 
Romains  diminua  fenfiblement  depuis  les  horribles  fcélérateflës 
de  Sylla  8c  de  Marius , jufqu’à  celle  du  lâche  O Save  furnommé 
Augujle  , & de  l’effréné  Antoine. 

L’efpèce  diminua  beaucoup  en  France  dans  les  guerres  civiles 
jufqu’aux  belles  années  du  divin  Henri  IV:  j’ai  lu  , dans  je  ne 
fais  quels  livres  , que  fous  Charles  IX,  au  teins  de  la  St.  Barthe- 
lemi , la  France  avait  vingt -neuf  millions  d’habitans.  Une 
pareille  erreur  ne  mérite  pas  d’être  réfutée. 

Il  eft  certain  que  la  peue , la  guerre , la  famine , l’inquifition 
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ont  dépeuplé  des  royaumes  entiers.  D’un  autre  côté  il  y a des 
provinces  trop  peuplées  , comme  la  baffe  Allemagne  , dont 
il  eft  forti  plus  de  vingt  mille  familles  pour  aller  chercher 
des  terres  dans  les  colonies  Anglaifes.  Le  pays  du  pape  man- 
que d’hommes  , celui  des  Provinces-Unies  en  regorge , la  rai- 
lon  en  eft  affez  connue  ; l’un  eft  habité  par  des  prêtres  qui 
immolent  les  races  futures  à l’efpérance  a’un  petit  bénéfice , 
l’autre  eft  peuplé  des  fa&eurs  des  deux  mondes.  Si  on  avait 
dit  à Trajan  dans  fon  beau  forum  , Londres  fera  un  jour  Jîx 
fois  plus  peuplée  que  votre  Rome  , on  l’aurait  bien  étonné. 

L’Europe  eft -elle  plus  peuplée  qu’elle  ne  l’était  du  tems  de 
Charlemagne  ? Oui , malgré  les  moines.  Regardez  Amfterdam , 
Venife  , Paris  , Londres  , Milan  , Naples  , Hambourg  & tant 
d’autres  villes  qui  n’étaient  alors  que  des  villages  très  chétifs , 
ou  qui  n’exiftaient  pas. 

La  plus  grande  partie  de  la  forêt  Hercinie  eft  couverte  de 
villes , de  villages  & de  moiffons.  Le  bois  commence  à man- 
quer de  nos  jours  prefque  partout  : notre  Europe  eft  fi  peu- 
plée qu’il  eft  impomble  que  chacun  ait  du  pain  blanc  & mange 
quatre  livres  de  viande  par  mois.  Voilà  où  nous  en  fommes  : 
avons-nous  trop  de  monde  ? n’en  avons  - nous  pas  affez  ? 

Au  refte  , ne  négligeons  jamais  l’occafion  de  remarquer  l’é- 
pouvantable ridicule  ae  ceux  qui  donnent  à chaque  enfant  de 
Noé  des  centaines  de  milliards  de  defcendans  au  bout  de  quel- 
ques années. 

Un  célèbre  Ecoffais  ( Mr.  Templeman  ) a calculé  que  fi  toute 
la  terre  habitée  était  peuplée  comme  la  Hollande  , elle  con- 
tiendrait 34710  millions  d’habitans.  Si  comme  la  Ruffie  455 
millions  feulement.  L’auteur  de  1 ’EJfai  fur  l'hifloire  générale  & fur 
des  moeurs  des  nations  , afligne  autour  de  neuf  cent  millions  de 
têtes  au  genre  - humain.  Je  crois  qu’il  ne  s’éloigne  pas  beau- 
coup de  la  vérité.  Quand  on  ne  te  trompe  que  d’un  million 
dans  de  tels  calculs , le  mal  n’eft  pas  grand.  Je  ne  fais  fi  la 
terre  manque  d’hommes , mais  certainement  elle  manque  d’hom- 
mes heureux. 


* 4 


IGNORANCES  STUPIDES‘ 


CHAPITRE  TRENTE-HUITIEME. 

Ignorances  flupides  , & mcprifes  funejles. 

QUoi  que  les  phyficiens  paraiflent  condamnés  à une  igno- 
rance éternelle  fur  les  principes  des  chofes  , cependant 
la  diftance  eft  prodigieufe  entre  eux  & le  vulgaire.  Quelle 
différence  , par  exemple  , des  connaiffances  d’un  grand  artifte 
en  horlogerie  & d’une  dame  qui  achète  fa  montre  ? Elle  ne 
s’informe  pas  feulement  de  l’art  qui  a divifé  également  les 
heures  du  jour.  Il  y a cent  mille  âmes  dans  Paris  qui  en  fou- 
flant  le  feu  de  leurs  cheminées , n’ont  jamais  feulement  penfe 
à la  méchanique  par  laquelle  l’air  entrant  dans  leur  fouflet 
ferme  enfuite  la  foupape  qui  lui  eft  attachée.  Les  dames  , les 
princefles  , les  reines  , palfent  une  partie  du  matin  à leur 
miroir  , fans  imaginer  qu’il  y a des  traits  de  lumière  qui  for- 
ment un  angle  d’incidence  égal  à l’angle  de  réflexion.  On 
mange  tous  les  jours  des  membres  , des  entrailles  d’animaux  , 
en  n’ayant  pas  même  la  curiofité  de  favoir  ce  qu’on  mange. 
Le  nombre  eft  très  petit  de  ceux  qui  cherchent  à s’inftruire 
des  reflorts  de  leurs  corps  & de  leur  penfée.  De  là  vient 
qu’ils  mettent  fouvent  l'un  & l’autre  entre  les  mains  des  char* 
latans. 

Le  gros  des  hommes  eft  dans  ce  cas  pour  les  chofes  qui 
l’intéreflent  le  plus.  La  routine  les  conduit  dans  toutes  les 
aftions  de  leur  vie  ; on  ne  réfléchit  que  dans  les  grandes  occa- 
fions , & quand  il  n’eft  plus  tems.  C’eft  ce  qui  a rendu  prefque 
toutes  les  adminiftrations  vicieufes  ; c’eft  ce  qui  a produit  autant 
d’erreurs  dans  le  gouvernement  que  dans  la  philofophie.  En 
voici  un  exemple  palpable  tiré  de  l’arithmétique. 

Le  gouvernement  de  Suède  eut  autrefois  befoin  d'argent  ; 
le  miniftre  emprunta  & créa  des  rentes  perpétuelles  à cinq 
pour  cent  comme  avaient  fait  fes  prédéceffeurs.  L'argent  valait 
alors  vingt -cinq  livres  idéales  le  marc  ; ainfi  le  citoyen  & 
l’étranger  qui  prêtèrent  chacun  quarante  marcs , durent  rece- 

voiï 
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voir  à cinq  pour  cent  chacun  deux  marcs  de  rente  , c’eft-à- 
dire  cinquante  livres  idéales  , l’écu  était  alors  à deux  livres 
chimériques  & demi , qu’on  nommait  cinquante  fous  chimé- 
riques. Ces  deux  marcs  réels  compofaient  au  rentier  , vingt 
écus  de  rente  qu’on  appellait  cinquante  livres. 

Cependant  , les  dépenfes  augmentèrent  , l’état  s’obéra  de 
plus  en  plus  ; l’argent  manqua.  On  confeilla  au  miniilre  de 
faire  valoir  le  marc  cinquante  livres  au  lieu  de  vingt  -cinq  , 
& par  conféquent  de  donner  la  dénomination  de  cinq  livres 
à ce  même  écu  qui  n’en  valait  que  deux  & demi.  Par  la 
vertu  de  cette  parole  , il  payera , difait-on  , toutes  les  rentes 
en  idée  , & il  ne  donnera  réellement  que  la  moitié  de  ce 
qu’il  doit.  On  promulgue  l’édit , l’écu  en  vaut  deux  tout  d’un 
coup.  Cinquante  fous  numéraires  font  changés  en  cent  fous 
numéraires.  Le  fot  peuple  à qui  on  dit’ que  fon  argent  a doublé  de 
valeur  dans  fa  poche  , fe  croit  du  double  plus  riche  , & celui 
qui  a prêté  fon  argent  a perdu  en  un  moment  & pour  jamais 
la  moitié  de  fon  bien.  Mais  qu’arrive-t-il  de  cette  opération 
aufli  injufte  qu’abfurde  ? Le  gouvernement  ne  reçoit  plus  que 
la  moitié  des  impôts  ; le  cultivateur  qui  devait  un  écu  , ou 
deux  livres  & demi  idéales  de  taille , ne  donne  plus  que  la 
moitié  réelle  d’un  écu  , & le  gouvernement  en  fruftrant  les 
créanciers  , eft  bien  plus  fruftré  par  fes  débiteurs.  Il  n’a  d’autre 
reffource  que  de  doubler  les  impôts  , & cette  reffource  eft 
une  ruine.  Rien  n’eft  plus  fenlîble  que  cet  exemple. 

On  voit  mille  autres  abus  non  moins  pernicieux  dans  plus 
d’un  état.  On  n’y  remédie  pas  t on  étaye  comme  on  peut  la 
maifon  prête  à crouler  , & on  laiffe  le  loin  de  la  rebâtir  à fon 
fucceffeur  qui  n’en  pourra  venir  à bout. 

Il  y a des  vices  d’adminiftration  qui  font  plus  contagieux 
que  la  pefte  , & qui  portent  néceffairement  la  défolation  d’un 
bout  de  l’Europe  à l’autre.  Un  prince  veut  faire  la  guerre  , & 
croyant  que  Dieu  eft  toûjours  pour  les  gros  bataillons  , il 
double  le  nombre  de  fes  troupes  ; le  voilà  d’abord  ruiné  dans 
l’efpérance  d’être  vainqueur  ; cette  ruine  qui  était  auparavant 
la  fuite  de  la  guerre  , commence  chez  lui  avant  le  premier 
coup  de  canon.  Son  voifin  en  fait  autant  pour  lui  r é lifter  } 
chaque  prince  de  proche  en  proche  double  aufti  fes  armées  j 
P Ail.  Liulr,  Hijl.  Tom.  IV.  I 


Digitized  by  Google 


66  IGNORANCES  STUPIDES, 

les  campagnes  font  donc  ravagées  du  double  , le  cultivateur 
doublement  foulé  a néceflairement  la  moitié  moins  de  beftiaux 

Four  engraiffer  fes  terres , la  moitié  moins  de  manoeuvres  pour 
aider  à les  cultiver.  Ainfi  tout  le  monde  fouffre  à-peu-prés 
également , quand  même  les  avantages  feraient  égaux  de  cha- 
que côté. 

Les  loix  qui  concernent  la  juftice  diftributive  , ont  été  fou- 
vent  auflî  mal  conçues  que  les  reffources  d’une  adminiftration 
obérée.  Les  hommes  ayant  tous  les  mêmes  pallions , le  même 
amour  pour  la  liberté , chaque  homme  étant  à-peu-près  un 
compo/e  d’orgueil , de  cupidité  & d’intérêt , d’un  grand  goût 
pour  une  vie  douce  , & d’une  inquiétude  qui  exige  une  vie 
aftive  , ne  devraient-ils  pas  avoir  les  mêmes  loix , comme  dans 
un  hôpital  on  fait  prendre  le  même  quinquina  à tous  ceux 
qui  ont  la  fièvre  tierce  ? 

On  répond  à cela  que  dans  un  hôpital  bien  policé , chaque 
maladie  a fon  traitement  particulier.  Mais  c’eil  ce  qui  n’arrive 
pas  ; tous  les  peuples  font  malades  en  morale , & il  n’y  a pas 
deux  régimes  qui  fe  reffemblent. 

Les  loix  de  toute  efpèce  qui  font  la  médecine  des  âmes  » 
ont  donc  été  compofées  prefque  partout  par  des  charlatans , 

3ui  ont  donné  des  palliatifs , & quelques-uns  même  ont  prefcrit 
es  poifons. 

Si  la  maladie  eft  la  même  dans  le  monde  entier , fi  un  Bafque 
a tout  autant  de  cupidité  qu’un  Chinois  , il  eft  évident  qu’il 
faut  un  régime  uniforme  pour  le  Chinois  & pour  le  Bafque. 
La  différence  du  climat  n’a  ici  aucune  influence.  Ce  qui  eft 
jufte  à Bilbao  doit  être  jufte  à Pékin , pour  la  raifon  qu’un 
triangle  reftangle  eft  la  moitié  de  fon  quarré  fur  le  rivage  At- 
lantique comme  fur  le  rivage  Indien  ; la  vérité  eft  une , toutes 
les  loix  diffèrent  ; donc  la  plupart  des  loix  ne  valent  rien. 

Un  jurifconfulte  un  peu  pnilofophe  me  dira , les  loix  /ont 
comme  les  règles  du  jeu , chaque  nation  joue  aux  échecs  dif- 
féremment. Chez  les  unes  le  roi  peut  faire  deux  pas  , chez 
d’autres  il  n’en  fait  qu’un  ; ici  on  va  à dame , là  on  n’y  va  pas. 
Mais  dans  chaque  pays  tous  les  joueurs  fe  foumettent  à la  loi 
établie. 

Je  lui  réponds  , cela  eft  fort  bien  quand  il  ne  s’agit  que  de 
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jouer.  Je  joue  mon  bien  en  Hollande  en  le  plaçant  à deux  & 
demi  pour  cent , en  France  j’en  aurai  cinq.  Certaines  denrées 
payeront  plus  de  droits  en  Angleterre  qu’en  Efpagne.  Ce  font 
là  véritablement  des  jeux  dont  les  régies  font  arbitraires.  Mais 
il  y a des  jeux  où  il  va  de  la  liberté  , de  l’honneur  & de 
la  vie. 

Celui  qui  voudrait  calculer  les  malheurs  attachés  à l’admi- 
niftration  vicieufe , ferait  obligé  de  faire  l’hiftoire  du  genre-hu- 
main. Il  réfulte  de  tout  ceci , que  fi  les  hommes  fe  trompent  en 
phyfique , ils  fe  trompent  encor  plus  en  morale  -,  & que  nous 
fommes  livrés  à l’ignorance  & au  malheur,  dans  une  vie  qui, 
tout  bien  calculé , n’a  pas  l’une  portant  l’autre  trois  ans  de 
fenfations  agréables. 

Mais  quoi  ! nous  répondra  un  homme  à routine  , était  - on 
mieux  du  tems  des  Goths , des  Huns , des  Vandales , des  Francs, 
& du  grand  fchifme  d’Occident  ? 

Je  réponds  que  nous  étions  beaucoup  plus  mal.  Mais  je  dis 
que  les  hommes  qui  font  aujourd'hui  à la  tête  des  gouver- 
nemens  étant  beaucoup  plus  inftruits  qu’on  ne  l’était  alors , il 
eil  honteux  que  la  fociéte  ne  fe  foit  pas  perfeéHonnée  en  pro- 
portion des  lumières  acquifes.  Je  dis  que  ces  lumières  ne  font 
encor  qu’un  crépufcule.  Nous  fortons  d’une  nuit  profonde , & 
nous  attendons  le  grand  jour. 
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SERMON  DU  RABIN  AKIB, 

PRONONCÉ  A SMYRNE  LE  lO  NOVEMBRE  1761. 
Traduit  de  l’hébreu. 


On  le  croit  de  la  même  main  que  la  Défenfe  du  lord  Bolingiroke. 


Mes  chers  Frères, 

NOus  avons  appris  le  facrifice  de  quarante-deux  viéHmes 
humaines , que  les  fauvages  de  Lisbonne  ont  fait  publi- 
quement au  mois  d’Etanim,  a)  l’an  1691  depuis  la  ruine  de 
Jérufalem.  Ces  fauvages  appellent  de  telles  exécutions  des 
odes  de  foi.  Mes  frères , ce  ne  font  pas  des  aftes  de  charité. 
Elevons  nos  cœurs  à l’Étemel  ! b)  • 

11  y a eu  dans  cette  épouvantable  cérémonie  trois  hommes 
brûlés  , de  ceux  que  les  Européans  appellent  Moines  , & que 
nous  nommons  Kalenders  ; deux  mufulmans  , & trente-fept  de 
nos  frères  condamnés. 

Nous  n’avons  encore  d’autres  rélations  autentiques  que  l 'Ac- 
tordao  dos  inquijidores  eontra  o padre  Gabriel  Malagrida  jefuita. 
Le  refte  ne  nous  eft  connu  que  par  les  lettres  lamentâmes  de 
nos  frères  d’Efpagne. 

Hélas  ! voyez  a’abord  par  cet  Accordao  , à quelle  déprava- 
tion Dieu  abandonne  tant  de  peuples  de  l’Europe.  On  accu- 
fait  Malagrida  jefuita  d’avoir  été  le  complice  de  l’affaffinat  du 
roi  de  Portugal.  Le  confeil  de  juftice  fuprême , établi  par  le 
roi , avait  déclaré  ce  kalender  atteint  & convaincu  a’avoir 
exhorté , au  nom  de  Dieu  , les  aflafiins  à fe  venger  , par  le 

a)  C’eft  le  mois  tTAugufte  des  Hé-  I b ) Ceft  un  refrein  uûté  dans  les 
brcux , nommé  Août  chez  les  Francs.  [ fermons  des  rabins. 
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meurtre  de  ce  prince , d’une  entreprife  contre  leur  honneur  ; 
d’avoir  encouragé  les  coupables  par  le  moyen  de  la  confef- 
fion  , félon  l’ufage  trop  ordinaire  d’une  partie  de  l’Europe  , & 
de  leur  avoir  dit  expreffément  qu’il  n’y  avait  pas  même  un 
péché  véniel  à tuer  leur  fouverain. 

Dans  quel  pays  de  la  terre  un  homme  accufé  d’un  tel  crime 
n’eût -il  pas  été  folemnellement  jugé  par  la  juftice  ordinaire 
du  prince  , confronté  avec  fes  complices  , & exécuté  à mort 
félon  les  loix  ? 

Qui  le  croirait , Mes  frères  ? le  roi  de  Portugal  n’a  pas  le 
droit  de  faire  condamner  par  fes  juges  un  kalender  accufé  de 

Îarricide  ! il  faut  qu’il  en  demande  la  permiffion  à un  rabin 
atin  établi  dans  la  ville  de  Rome  ; & ce  rabin  Latin  la  lui  a 
refufée  ! Ce  roi  a été  obligé  de  remettre  l’accufé  à des  kalenders 
Portugais  , qui  ne  jugent , difent  - ils  , que  les  crimes  contre 
D i eu  ; comme  fi  Dieu  leur  avait  donné  des  patentes  pour 
connaître  fouverainement  de  ce  qui  l’offenfe  ; & comme  s’il  y 
avait  un  plus  grand  crime  contre  Dieu  même  que  d’aflafliner 
un  fouverain , que  nous  regardons  comme  fon  image. 

Sachez , Mes  frères , que  les  kalenders  n’ont  pas  feulement 
interrogé  Malagrida  fur  la  complicité  du  parricide.  C’eft  une 

Î tente  faute  mondaine  , difent  - ils  , laquelle  eft  abfotbée  dans 
’immenfité  des  crimes  contre  la  majeilé  divine. 

Malagrida  a donc  été  convaincu  d’avoir  dit , qu’une  femme , 
nommée  Annah , avait  été  autrefois  JanQifiée  dans  le  ventre  de  fa 
mire  , que  fa  fille  lui  parla  avant  de  venir  au  monde , que  Marie 
reçut  plufieurs  vifions  de  l’ange  - mejfager  Gabriel,  qu’il  y aura 
trois  antechrifts  , dont  le  dernier  naîtra  à Milan  d’un  kalender  & 
d’une  kalendreffe  , & que  pour  lui  Malagrida  eft  un  Jean-B....  c) 
Voilà  pourquoi  ce  pauvre  jéfuite,âgé  de  foixante  - quinze 
ans , a été  brûlé  publiquement  à Lisbonne.  Elevons  nos  cœurs 
à l’Eternel  ! 

S’il  n’y  avait  eu  que  Malagrida  jefuita  de  condamné  aux 
flammes , nous  ne  vous  en  parlerions  pas  dans  cette  fainte  fy- 
nagogue.  Peu  nous  importe  que  des  kalenders  ayent  ars  un 

t ) Malagrida  s’eft  dit  Jean  - Ba.  I neirts  à Paris , & plufieurs  prophètes 
fifie  , comme  plufieurs  convulfion- 1 à Londres , fe  font  dits  EUe. 
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kalender  jéfuite.  Nous  favons  afliez  que  ces  thérapeutes  d’Eu- 
rope ont  fouvent  mérité  ce  fupplice  ; c’eft  un  des  malheurs 
attachés  aux  fe&es  de  ces  barbares  : leurs  hiftoires  font  rem- 

Elies  des  crimes  de  leurs  derviches  ; & nous  favons  aflez  com- 
ien leurs  difputes  fanatiques  ont  enfangianté  de  trônes.  Toutes 
les  fois  qu’on  a vu  des  princes  aflfaflïnés  en  Europe , la  fuper- 
ftition  de  ces  peuples  a toujours  aiguifé  le  poignard.  Le  favant 
aumônier  de  Mr.  le  conful  de  France  à Smyrne , compte  qua- 
tre-vingt quatorze  rois , ou  empereurs , ou  princes , mis  à mort 
par  les  querelles  de  ces  malheureux , ou  par  les  propres  mains 
des  faquirs , ou  par  celles  de  leurs  pénitens.  Pour  le  nombre 
de  feigneurs  & de  citoyens  que  ces  fuperftitions  ont  fait  maf- 
facrer , il  ell  immenfe  -,  & de  tant  d’affaffinats  horribles , il  n’en 
eft  aucun  qui  n’ait  été  médité  , encouragé  , fanélifié  dans  le 
facrement  qu’ils  appellent  de  ConjeJJîon. 

Vous  favez , Mes  frères , que  les  premiers  chrétiens  imitèrent 
d’abord  notre  louable  coutume  de  nous  accufer  devant  Dieu 
de  nos  fautes , de  nous  confeflfer  pécheurs  dans  notre  temple. 
Six  fiécles  après  la  deftruéfion  de  ce  faint  temple , les  archi- 
mandrites d’Europe  imaginèrent  d’obliger  leurs  faquirs  à Ce 
confeflèr  à eux  fecrettement  deux  fois  l’année.  Quelques  fiécles 
après , on  obligea  des  gens  du  monde  à en  faire  autant.  Fi- 
gurez-vous quelle  autorité  dangereufe  cette  coutume  donna  à 
ceux  qui  voulurent  en  abufer.  Les  lècrets  des  familles  furent 
entre  leurs  mains , les  femmes  furent  fouftraites  au  pouvoir  de 
leurs  maris  , les  enfans  à celui  de  leurs  pères  ; le  feu  de  la 
difcorde  fut  allumé  dans  les  guerres  civiles  par  les  confefleurs 
qui  étaient  d'un  parti , & qui  refufaient  l'abfolution  à ceux  du 
parti  contraire. 

Enfin  , ils  perfuadèrent  à leurs  pénitens  que  Dieu  leur  com- 
mandait d’aller  tuer  les  princes  qui  mécontentaient  leurs  ar- 
chimandrites. Hier , Mes  frères  , l’aumônier  de  Mr.  le  conful 
nous  montra  dans  l’hifloire  de  la  petite  nation  des  Francs  , qui 
vit  dans  un  coin  du  monde  , au  bout  de  l’occident,  & qui  n’eft 
pas  fans  mérite  : il  nous  montra  , dis  - je  , un  faquir  , nommé 
Clément , qui  reçut  de  fon  prieur  , nommé  Bourgoin  , l’ordre 
exprès  en  confeflion  d’aller  aflafliner  fon  roi  légitime , qui  s’ap- 
ptilait , je  crois  , Henri.  En  vérité , dans  le  peu  que  j’ai  ltt 
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moi-même  des  nations  voifines  , j’ai  cru  lire  celle  des  antro- 
pophages.  Elevons  nos  cœurs  à l’Eternel  ! 

Mes  frères  , outre  le  moine  Malagnda  que  les  fauvages  ont 
brûlé , il  y a encor  eu  deux  autres  moines  de  brûlés , dont  j’i- 
gnore le  nom  & les  péchés.  Dieu  veuille  avoir  leur  aine  ! 

Puis  on  a brûlé  deux  mufulmans.  La  charité  nous  ordonne 
de  lever  les  épaules  , d’être  faifis  d’horreur , & de  prier  pour 
eux.  Vous  favez  que  quand  les  mufulmans  eurent  conquis  toute 
l’Efpagne  par  leurs  cimeterres , ils  ne  moleflèrent  perfonne , 
ne  contraignirent  perfonne  à changer  de  religion  , & qu’ils 
traitèrent  les  vaincus  avec  humanité , aufli-bien  que  nous  autres 
Ifraëlites.  Vos  yeux  font  témoins  avec  quelle  bonté  les  Turcs 
en  ufent  aujourd’hui  avec  les  chrétiens  grecs  , les  chrétiens 
neftoriens  , les  chrétiens  papilles  , les  difciples  de  Jean,  les  an- 
ciens Parfis  ignicoles , & nous  humbles  ferviteurs  de  Molfe. 
Cet  exemple  d’humanité  n’a  pu  attendrir  les  cœurs  des  fau- 
vages qui  habitent  cette  petite  langue  de  terre  du  Portugal. 
Deux  mufulmans  ont  été  livrés  aux  tourmens  les  plus  cruels , 
parce  que  leurs  pères  & leurs  grands-pères  avaient  un  peu 
moins  de  prépuce  que  les  Portugais , qu’ils  fe  lavaient  trois  fois 
par  jour , tandis  que  les  Portugais  ne  fe  lavent  qu’une  fois  par 
femaine , qu'ils  nomment  Allah  l’Etre  éternel  que  les  Portugais 
appellent  Dios  , & qu’ils  mettent  le  pouce  auprès  de  leurs 
oreilles  quand  ils  récitent  leurs  prières.  Ah  ! Mes  frères , quelle 
raifon  pour  brûler  des  hommes  ! 

L’aumônier  de  Mr.  le  conful  m’a  fait  voir  une  pancarte  d’un 
grand  rabin  du  pays  des  Francs , dont  le  nom  finit  en  ic , & 

3ui  réfide  en  un  bourg  ou  ville  appellée  Soijfons.  Ce  bon  rabin 
it  dans  fa  pancarte , intitulée  Mandement , qu’on  doit  regarder 
tous  les  hommes  comme  frères  , & qu’un  chrétien  doit  aimer 
un  Turc.  Vive  ce  bon  rabin  ! 

Puiffent  tous  les  enfans  A' Adam , blancs , rouges , noirs , gris, 
bafanés  , barbus  ou  fans  barbe  , entiers  ou  châtrés  , penier  à 
jamais  comme  lui  ! & que  les  fanatiques  , les  fuperftitieux , les 
perfécuteurs  deviennent  hommes  ! Elevons  nos  cœurs  à l’E- 
ternel  ! 

Mes  frères  , il  eft  tems  de  répandre  des  larmes  fur  nos  tren- 
te-fept  Ifi  -'lites  qu’on  a aflaffinés  dans  l’afle  de  foi.  Je  ne  dis 
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pas  qu’ils  ayent  tous  été  brûlés  à petit  feu.  On  nous  mande 
qu’il  y en  a eu  trois  de  fouettés  jufqu'à  la  mort , & deux  de 
renvoyés  en  prifon.  Refte  à trente  - deux  confumés  par  les 
flammes  dans  ce  facrifice  des  fauvages. 

Quel  était  leur  crime  ? Point  d’autre  que  celui  d’être  nés. 
Leurs  pères  les  engendrèrent  dans  la  religion  que  leurs  ayeux 
ont  profeffée  depuis  quatre  mille  ans.  Ils  font  nés  Ifraëlites , 
ils  ont  célébré  le  Phafé  dans  leurs  caves  ; & voilà  l’unique  rai- 
fon  pour  laquelle  les  Portugais  les  ont  brûlés.  Nous  n’appre- 
nons pas  que  tous  nos  frères  ayent  été  mangés  après  avoir  été 
jettés  dans  le  bûcher  : mais  nous  devons  le  préfumer  de  deux 
jeunes  garçons  de  quatorze  ans  qui  étaient  fort  gras , & d’une 
fille  de  douze  qui  avait  beaucoup  d’embonpoint  & qui  était 
très  appétiffante. 

Croiriez -vous  que  tandis  que  les  flammes  dévoraient  ces 
innocentes  victimes  , les  inquifiteurs  & les  autres  fauvages 
chantaient  nos  propres  prières  ? Le  grand  inquifiteur  entonna 
lui-même  le  makib  de  notre  bon  roi  David , qui  commence 
par  ces  mots  : Ayc^  pitié  de  moi , ô mon  Dieu,  félon  votre 
grande  miféricorde  ! 

C’eft  ainfi  que  ces  monftres  impitoyables  invoquaient  le 
Dieu  de  la  clémence  & de  la  bonté  , le  Dieu  pardonneur , 
en  commettant  le  crime  le  plus  atroce  & le  plus  barbare , 
exerçant  une  cruauté  que  les  démons  dans  leur  rage  ne  vou- 
draient pas  exercer  contre  les  démons  leurs  confrères.  C’eft 
ainfi  que  par  une  contradiction  auili  abfurde  que  leur  fureur 
eft  abominable,  ils  offrent  à Dieu  nos  makibs  (nos  pfaumes)} 
ils  empruntent  notre  religion  même  , en  nous  punifiant  d’être 
élevés  dans  notre  religion.  Elevons  nos  cœurs  à l’Eternel  ! 

(Ce  qui  précède  peut  être  regardé  comme  le  premier  point  du  fermon 

prononcé  par  le  rabin  Akib  ; ce  qui  fuit , comme  le  fécond.) 

O tigres  dévots  ! panthères  fanatiques  ! qui  avez  un  fi  grand 
mépris  pour  votre  feéte , que  vous  penfez  ne  la  pouvoir  fou- 
tenir  que  par  des  bourreaux  ! fi  vous  étiez  capables  de  raifon, 
je  vous  interrogerais , je  vous  demanderais  pourquoi  vous  nous 
immolez , nous  qui  fommes  les  pères  de  vos  pères  ? 

Que  pourriez-vous  répondre  , fi  je  vous  dilais  , Votre  Dieu 

était 
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était  de  notre  religion  ? Il  naquit  Juif,  il  fut  circoncis  comme 
tous  les  autres  Juifs  , il  reçut  de  votre  aveu  le  batême  du 
Juif  Jean , lequel  était  une  antique  cérémonie  juive,  une  ablu- 
tion en  ui'age , une  cérémonie  à laquelle  nous  foumettons  nos 
néophites  ; il  accomplit  tous  les  devoirs  de  notre  antique  loi  j 
il  vécut  Juif , mourut  Juif , & vous  nous  brûlez  parce  que 
nous  fomraes  Juifs. 

J’en  attelle  vos  livres  même  : Jésus  a-t-il  dit  dans  un  feul 
endroit  que  la  loi  de  Moïfe  était  ou  mauvaife  ou  faulfe  ? L’a- 
t-il  abrogée?  Ses  premiers  difciples  ne  furent- ils  pas  circoncis? 
Pierre  ne  s’abilenait  - il  pas  des  viandes  défendues  par  notre 
loi , lorfqu’il  mangeait  avec  les  Ifraëlites  ? Paul  étant  apôtre 
ne  circoncit-il  pas  lui-même  quelques-uns  de  lès  difciples? 
Ce  Paul  n’alla-t-il  pas  facrifier  dans  notre  temple , félon  vos 
propres  écrits  ? Qu  etiez-vous  autre  chofe  dans  le  commence- 
ment qu’une  partie  de  nous-mêmes  , qui  s’en  eft  féparée  avec 
le  tems  ? 

Enfans  dénaturés  , nous  fommes  vos  pères , nous  fommes 
les  pères  des  mufulmans.  Une  mère  refpeélable  & malheureufe 
a eu  deux  filles  , & ces  deux  filles  l’ont  chalïee  de  la  maifon  ; 
& vous  nous  reprochez  de  ne  plus  habiter  cette  maifon  dé- 
truite ? Vous  nous  faites  un  crime  de  notre  infortune , vous 
nous  en  puniffez.  Mais  ces  Parfis,  ces  mages , plus  anciens  que 
nous , ces  premiers  Ptrfans  qui  furent  autrefois  nos  vainqueurs 
& nos  maîtres  , & qui  nous  apprirent  à lire  & à écrire  , ne 
font-ils  pas  difperfés  comme  nous  fur  la  terre  ? Les  banians, 
plus  anciens  que  les  Parfis , ne  font-ils  pas  épars  fur  les  fron- 
tières des  Indes , de  la  Perfe  , de  la  Tartarie  , fans  jamais  fe 
confondre  avec  aucune  nation,  fans  époufer  jamais  de  femmes 
étrangères  ? Que  dis -je  ! vos  chrétiens , gens  vivans  paifible- 
«nent  tous  le  joug  du  grand  padicha  des  Turcs , époufent-ils 
jamais  des  mufulmanes  ou  des  filles  du  rite  latin  ? Quels  avan- 
tages prétendez  - vous  donc  tirer  de  ce  que  nous  vivons  parmi 
les  nations  fans  nous  incorporer  à elles  ? 

Votre  démence  va  jufqu’à  dire  que  nous  ne  fommes  dif- 
perfés que  parce  que  nos  pères  condamnèrent  au  fupplice  celui 
que  vous  adorez.  Ignorans  que  vous  êtes!  pouviez-vous  ne 
pas  voir  qu’il  ne  fut  condamné  que  par  les  Romains  ? nous 
P fui.  Litiir.  Hifl.  Tom.  IV.  K 
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n’avions  point  alors  le  droit  du  glaive  ; nous  étions  gouvernés 
par  Quinnus  , par  Varus , par  Pilatus  y car , Dieu  merci , nous 
avons  prefque  toûjours  été  efclaves.  Le  fupplice  de  la  croix 
était  inufité  chez  nous.  Vous  ne  trouverez  pas  dans  nos  his- 
toires un  feul  exemple  d’un  homme  crucifié , ni  la  moindre 
trace  de  ce  châtiment.  Ceffez  donc  de  perfécuter  une  nation 
entière  pour  un  événement  dont  elle  ne  peut  être  refponfable. 

Je  ne  veux  que  vos  propres  livres  pour  vous  confondre. 
Vous  avouez  que  Jésus  appellait  publiquement  nos  pharifiens 
& nos  prêtres  , races  Je  vipères , fèpulchres  blanchis.  Si  quel- 
qu’un parmi  vous  allait  continuellement  par  les  rues  de  Rome 
appeller  le  pape  & les  cardinaux  , vipères  & fèpulchres  , le  fouf- 
frirait-on  ? Les  pharifiens,  il  eft  vrai,  dénoncèrent  Jésus  au 

gouverneur  Romain  , qui  le  fit  périr  du  fupplice  ufité  chez  les 
omains.  Eft -ce  une  raifon  pour  brûler  des  négocians  Juifs 
& leurs  filles  dans  Lisbonne  r 
Je  fais  que  les  barbares , pour  colorer  leur  cruauté , nous 
accufent  d’avoir  pu  connaître  la  divinité  de  Jesus-Christ  , & 
de  ne  l’avoir  pas  connue.  J’en  appelle  aux  favans  de  l’Europe, 
car  il  y en  a quelques-uns:  Jésus  dans  leur  évangile  s’appelle 
quelquefois  Fus  de  Dieu  , Fils  de  l’homme , mais  jamais  Dieu  ; 
jamais  Paul  ne  lui  a donné  ce  titre. 

Fils  de  l’homme  eft  une  exprefîion  très  ordinaire  dans  notre 
langue.  Fils  de  Dieu  fignifie  homme  jufle , comme  Bèlial  fignifie 
méchant.  Pendant  300  ans  Jésus  fut  bien  reçu  par  les  chré- 
tiens comme  médiateur  envoyé  de  Dieu  , comme  la  plus  par- 
faite des  créatures.  Ce  ne  fut  qu’au  concile  de  Nicée  que  la 
majorité  des  évêques  conftata  fa  divinité , malgré  fes  oppofi- 
tions  des  trois  quarts  de  l’empire.  Si  donc  les  chrétiens  eux- 
mêmes  ont  nié  fi  longtems  fa  divinité , s’il  y a même  encore 
des  fociétés  chrétiennes  qui  la  nient , par  quel  étrange  renver-, 
fement  d’efprit  peut -on  nous  punir  de  la  méconnaître?  Ele- 
vons nos  cœurs  à l’Eternel  ! 

Nous  ne  récriminons  point  ici  contre  plufieurs  feftes  de  chré- 
tiens : nous  laiffons  les  reproches  qu’elles  fe  font  les  unes  aux 
autres  d’avoir  falfifié  tant  de  livres  & de  paflages , d’avoir  fup- 
pofé  des  oracles  de  fibylles,  des  lettres  de  Jésus,  des  lettres  de 
Pilate , des  lettres  de  Sénèque  à Paul , & d’avoir  forgé  tant 
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de  miracles  : leurs  feftes  fe  font  fur  toutes  ces  prévarications 
plus  de  reproches  que  nous  ne  pourrions  leur  en  faire. 

Je  me  borne  à une  feule  queftion  que  je  leur  ferai.  Si  quel- 
qu’un fortant  d’un  Auto-da-jè , me  ait  qu’il  eft  chrétien  , je 
lui  demanderai  en  quoi  il  peut  l’être  ? Jésus  n’a  jamais  pra- 
tiqué ni  fait  pratiquer  la  confeffion  auriculaire  ; fa  Pâque  n’ert 
certainement  point  celle  d’un  Portugais.  Trouvera-t-on  l’ex- 
trême- on&ion , l’ordre  , &c.  dans  l'Evangile?  il  n’inftitua  ni 
cardinaux  , ni  pape , ni  dominicains  , ni  promoteurs  , ni  inqui- 
liteurs  ; il  ne  fit  brûler  perfonne  ; il  ne  recommanda  que  l’ob- 
fervation  de  la  loi  , l’amour  de  Dieu  & du  prochain  , à 
l’exemple  de  nos  prophètes.  S’il  reparaiflait  aujourd’hui  au 
inonde , fe  reconnaîtrait  - il  dans  un  feul  de  ceux  qui  fe  nom- 
ment chrétiens  ? 

Nos  ennemis  nous  font  aujourd’hui  un  crime  d’avoir  volé 
les  Egyptiens , d’avoir  égorgé  plufieurs  petites  nations  dans 
les  bourgs  dont  nous  nous  emparâmes  , d’avoir  été  d’infames 
ufuriers  , d’avoir  aufli  immolé  des  hommes  , d’en  avoir  même 
mangé , comme  dit  E^échiel.  Nous  avons  été  un  peuple  bar- 
bare, fuperftitieux  , ignorant,  abfurde,  je  l’avoue:  mais  ferait- 
il  jufte  d’aller  aujourd’hui  brûler  le  pape  & tous  les  monfignori 
de  Rome , parce  que  les  premiers  Romains  enlevèrent  les  Sa- 
bines , & dépouillèrent  les  Samnites  ? 

Que  les  prévaricateurs , qui  dans  leur  propre  loi  ont  befoin 
de  tant  d’indulgence,  cefient  donc  de  perfécuter,  d’exterminer 
ceux  qui  comme  hommes  font  leurs  frères,  & qui  comme  Juifs 
font  leurs  pères.  Que  chacun  ferve  Dieu  dans  la  religion  où 
il  eft  né  , (ans  vouloir  arracher  le  coeur  à fon  voifin  pour  des 
difputes  où  perfonne  ne  s’entend.  Que  chacun  ferve  fon  prince 
& fa  patrie  , fans  jamais  employer  le  prétexte  d’obéir  à Dieu 
pour  défobéïr  aux  loix.  O Adonaï , qui  nous  as  créés  tous  , qui 
ne  veux  pas  le  malheur  de  tes  créatures  ! Dieu  , père  com- 
mun, Dieu  de  miféricorde , fai  qu’il  n’y  ait  plus  fur  ce  petit 
globe , fur  ce  moindre  de  tes  mondes , ni  fanatiques , ni  per- 
lécuteurs.  Elevons  nos  cœurs  à l’Eternel  ! Amen. 
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PRONONCÉES  A LONDRES  EN  t?6f  DANS  UNE  ASSEMBLÉE 
PARTICULIÈRE. 


PREMIERE  HOMELIE. 

Sur  l’athfifme. 

Mes  Frères! 

PUiffent  mes  paroles  paffer  de  mon  cœur  dans  le  vôtre  ! 

puiffé-je  écarter  les  vaines  déclamations,  & n’être  point 
un  comédien  en  chaire , qui  cherche  à faire  applaudir  fa  voix , 
fes  geftes  & fa  faufle  éloquence!  Je  n’ai  pas  l’infolence  de  vous 
inftruire  ; j’examine  avec  vous  la  vérité.  Ce  n’eft  ni  l'efpérance 
des  richeffes  & des  honneurs , ni  l’attrait  de  la  confédération , 
ni  la  paftion  effrénée  de  dominer  fur  les  efprits , qui  anime 
ma  faible  voix.  Choifî  par  vous  pour  m’éclairer  avec  vous , 
& non  pour  parler  en  maître  ; voyons  enfemble  dans  la  fin» 
cérité  de  nos  cœurs  ce  que  la  raifon  de  concert  avec  l’intérêt 
du  genre -humain  nous  ordonne  de  croire  & de  pratiquer. 
Nous  devons  commencer  par  l’exiftence  d’un  Dieu.  Ce  fujet 
a été  traité  chez  toutes  les  nations , il  eft  épuifé  ; c’eft  par  cette 
raifon- là  même  que  je  vous  en  parle;  car  vous  préviendrez 
tout  ce  que  je  vous  dirai  ; nous  nous  affermirons  enfemble 
dans  la  connaiffance  de  notre  premier  devoir  ; nous  fommes 
ici  des  enfans  affemblés  pour  nous  entretenir  de  notre  père. 

C’efl  une  belle  démarche  de  l’efprit  humain , un  élancement 
divin  de  notre  raifon , fi  j’ofe  ainu  parler , que  cet  ancien  ar- 
gument; J’exijle  : Donc  quelque  cftofe  exifle  de  toute  éternité, 
C’eft  embraffer  tous  les  teins  du  premier  pas  & du  premier 
coup  d’œil.  Rien  n’eft  plus  grand , mais  rien  n'eft  plus  ûm- 
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pie  : cette  vérité  eft  aufli  démontrée  que  les  proportions  les 
plus  claires  de  l’arithmétique  & de  la  géométrie  ; elle  peut 
étonner  un  moment  un  efprit  inattentif,  mais  elle  le  fubjugue 
invinciblement  le  moment  d’après  ; enfin  elle  n’a  été  niée  par 
perfonne  ; car  à l’inftant  qu’on  réfléchit , on  voit  évidemment 
que  fi  rien  n’exiftait  de  toute  éternité , tout  ferait  produit  par 
le  néant  ; notre  exiftence  n’aurait  nulle  caufe  ; ce  qui  eft  une 
contradiftion  abfurde. 

Nous  fommes  intelligens  ; donc  il  y a une  intelligence  éter- 
nelle. L’univers  ne  nous  attefte-t-il  pas  qu’il  eft  l’ouvrage 
de  cette  intelligence  ? Si  une  fimple  maifon  bâtie  fur  la  terre , 
ou  un  vaiflfeau  qui  fait  fur  les  mers  le  tour  de  notre  petit 

flobe , prouve  invinciblement  l’ex'iftence  d'un  ouvrier , le  cours 
es  affres  & toute  la  nature  démontrent  l'exiftence  de  leur 
auteur. 

Non , me  répond  un  partifan  de  Strabon  ou  de  Zenon  ; le 
mouvement  eft  effentiel  à la  matière  ; toutes  les  combinaisons 
font  poffibles  avec  le  mouvement  ; donc  dans  un  mouvement 
éternel  il  falait  abfolutnent  que  la  combinaifon  de  l’univers 
aftuel  eût  fa  place.  Jettez  mille  dés  pendant  l’éternité , il  faudra 
' que  la  chance  de  mille  furfaces  femblables  arrive , & on  affigne 
même  ce  qu’on  doit  parier  pour  & cbntre. 

Ce  fophifme  a fouvent  étonné  des  efprits  fages  & confondu 
les  fuperficiels.  Mais  voyons  s’il  n’eft  pas  une  illufion  trom- 
peufe. 

Premièrement , il  n’y  a nulle  preuve  que  le  mouvement  foit 
effentiel  à la  matière  ; au  contraire  , tous  les  fages  convien- 
nent qu’elle  eft  indifférente  au  mouvement  & au  repos  , & un 
feul  atôme  ne  remuant  pas  de  fa  place  détruit  l’opinion  de  ce 
mouvement  effentiel. 

Secondement , quand  même  il  ferait  néceffaire  que  la  ma- 
tière fut  en  motion , comme  il  eft  néceffaire  qu’elle  foit  figu- 
rée , cela  ne  prouverait  rien  contre  l’intelligence  qui  dirige 
fon  mouvement  & qui  modèle  fes  diverfes  figures. 

Troifiémement , l’exemple  de  mille  dés  qui  amènent  une 
chance  eft  bien  plus  étrangère  à la  queftion  qu’on  ne  croit. 
Il  ne  s’agit  pas  de  favoir  fi  le  mouvement  rangera  différem- 
ment des  cubes  ; il  eft  fans  doute  très  poifiblc  que  mille  dés 

K iij 


78  HOMELIE 

amènent  mille  fix  ou  mille  as  ; quoique  cela  Toit  très  diffi- 
cile. Ce  n’eft  là  qu’un  arrangement  de  matière  fans  aucun  def- 
fein  , fans  organifation , fans  utilité.  Mais  que  le  mouvement 
feul  produife  des  êtres  pourvus  d’organes  dont  le  jeu  eft  in- 
compréhenfible  ; que  ces  organes  foient  toujours  proportion- 
nés les  uns  aux  autres  ; que  des  efforts  innombrables  produi- 
fent  des  effets  innombrables  dans  une  régularité  qui  ne  fe  dé- 
ment jamais } que  tous  les  êtres  vivans  produifent  leurs  lem- 
blables  ; que  le  fenriment  de  la  vue , qui  au  fond  n’a  rien  de 
commun  avec  les  yeux , s’exerce  toûjours  quand  les  yeux  re- 
çoivent les  rayons  qui  partent  des  objets  ; que  le  fentiment 
de  fouie  qui  eil  totalement  étranger  à l’oreille , nous  faffe  à 
tous  entendre  les  mêmes  fons , quand  l’oreille  eft  frappée  des 
vibrations  de  l’air  ; c’eft  là  le  véritable  nœud  de  la  queftion  ; 
c’eft  là  ce  que  nulle  combinaifon  ne  peut  opérer  fans  un  ar- 
tifan.  Il  n’y  a nul  rapport  des  mouvemens  de  la  matière  au 
lêntiment , encore  moins  à la  penfée.  Une  éternité  de  tous 
les  mouvemens  poffibles  ne  donnera  jamais  ni  une  fenfation 
ni  une  idée  ; & qu’on  me  le  pardonne , il  faut  avoir  perdu  le 
Jens  ou  la  bonne  foi , pour  dire  que  le  feul  mouvement  de  la 
matière  fait  des  êtres  fentans  & penfans. 

Aufli  Spinofa  , qui  raifonnait  méthodiquement , avouait  - il 
qu’il  y a dans  le  monde  une  intelligence  univerfelle. 

Cette  intelligence,  dit -il , avec  plufieurs  philofophes , exifte 
néceffairement  avec  la  matière  ; elle  en  eu  l’ame  ; l’une  ne 
peut  être  fans  l’autre.  L’intelligence  iiniverfelle  brille  dans  les 
affres , nage  dans  les  élémens  , penfe  dans  les  hommes , végète 
dans  les  plantes.  Mens  agitat  molem  & magno  fe  corpore  mifcet. 

ils  font  donc  forcés  de  reconnaître  une  intelligence  fuprê- 
me  ; mais  ils  la  font  aveugle  & purement  mécanique  ; ils  ne  la 
reconnaiffent  point  comme  un  principe  libre , indépendant , 
& puiffant. 

11  n’y  a félon  eux  qu’une  feule  fubftance  ; & une  fubffance 
n’en  peut  produire  une  autre.  Cette  fubffance  eft  l’univerfalité 
des  chofes  , qui  eft  à la  fois  penfanre  , fentante  , étendue , 
figurée. 

Mais  raifonnons  de  bonne  foi  : N’appercevons-nous  pas  un 
choix  dans  tout  ce  qui  exifte  ? Pourquoi  y a-t-il  un  certain 


Digitized  by  Google 


SUR  V ATHEISME.  79 

nombre  d’efpèces  ? Ne  pourrait  - il  pas  évidemment  en  exifter 
moins  f Ne  pourrait- il  pas  en  exifter  davantage  ? Pourquoi, 
dit  le  judicieux  Clarke  , les  planètes  tournent  - elles  en  un  fens 
plutôt  qu’en  un  autre  ? J’avoue  que  parmi  d’autres  argumens 
plus  forts , celui-ci  me  frappe  vivement  : Il  y a un  choix} 
donc  il  y a un  maître  qui  agit  par  fa  volonté. 

Cet  argument  eft  encor  combattu  par  nos  adverfaires.  Vous 
les  entendez  dire  tous  les  jours , Ce  que  vous  voyez  eft  né- 
ceflaire,  puis  qu’il  exifte.  Eh  bien,  leur  répondrai- je  , tout  ce 
qu’on  pourra  déduire  de  votre  fuppofition,  c’eft  que  pour  for- 
mer le  monde  il  était  néceflaire  que  l’intelligence  fuprlme  fit 
un  choix  ; ce  choix  eft  fait } nous  fentçns , nous  penfons  en 
vertu  des  rapports  que  Dieu  a mis  entre  nos  perceptions  & 
nos  organes.  Examinez  d’un  côté  des  nerfs  & des  fibres , de 
l’autre  des  penfées  fublimes  : & avouez  qu’un  Ett;e  fuprème 
peut  feul  allier  des  chofes  fi  diftemblables. 

Quel  eft  cet  Etre  ? Exifte-t-il  dans  l’immenfité  ? L’efpace  eft- 
il  un  de  fes  attributs  ? Eft -il  dans  un  lieu,  ou  en  tous  lieux  , 
ou  hors  d’un  lieu  ? Puifle-t-il  me  préferver  à jamais  d’entrer 
dans  ces  fubtilités  métaphyfiques  ! J’abuferais  trop  de  ma  faible 
raifon , fi  je  cherchais  à comprendre  pleinement  l’Etre  qui  par 
fa  nature  & par  la  mienne  doit  m’être  incompréhenfible.  Je 
reflemblerais  à un  infenfé  , qui  fachant  qu’une  maifon  a été 
bâtie  par  un  architefte , croirait  que  cette  feule  notion  fuffit 
pour  connaître  à fond  fa  perfonne. 

Bornons  donc  notre  infatiable  & inutile  curiofité  ; attachons- 
nous  à notre  véritable  intérêt.  L’Artifan  fuprême  qui  a fait  le 
monde  & nous,  eft- il  notre  maître?  Eft -il  bienfaifant  ? Lui 
devons  - nous  de  la  reconnaiffance  ? 

Il  eft  notre  maître  fans  doute  : Nous  fentons  à tous  mo- 
mens  un  pouvoir  aufli  invifible  qu’irréfiftible.  Il  eft  notre  bien- 
faiteur , puifque  nous  vivons.  Notre  vie  eft  un  bienfait , puif- 

3ue  nous  aimons  tous  la  vie , quelque  miférable  qu’elle  puifle 
evenir.  Le  foutien  de  cette  vie  nous  a été  donné  par  cet  Etre 
fuprême  & incompréhenfible  , puifque  nul  de  nous  ne  peut 
former  la  moindre  des  plantes , dont  nous  tirons  la  nourriture 
qu’il  nous  donne , & puifque  même  nul  de  nous  ne  fait  com- 
ment ces  végétaux  fe  forment. 
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L’ingrat  peut  dire  , qu’il  falait  abfolument  que  Dieu  nous 
fournît  des  alimens,  s’il  voulait  que  nous  exiftalîîons  un  cer- 
tain tems.  Il  dira , nous  fommes  des  machines  qui  fe  fuccèdent 
les  unes  aux  autres , & dont  la  plûpart  tombent  brtfées  & 
fracaflees  dès  les  premiers  pas  de  leur  carrière.  Tous  les  élé- 
mens  confpirent  à nous  détruire , & nous  allons  par  les  fouf- 
frances  à la  mort.  Tout  cela  n’eft  que  trop  vrai.  Mais  aufli  il 
faut  convenir  que  s’il  n’y  avait  qu’un  feul  homme  qui  eût  reçu 
de  la  nature  un  corps  fain  & robufte  , un  fens  droit , un  cœur 
honnête  , cet  homme  aurait  de  grandes  grâces  à rendre  à fon 
auteur.  Or  certainement , il  y a beaucoup  d’hommes  à qui  la 
nature  a fait  ces  dons  : ceux  - là  du  moins  doivent  regarder 
Dieu  comme  bienfaifant. 

A l’égard  de  ceux  que  le  concours  des  loix  éternelles  , éta- 
blies par  l’Etre  des  êtres , a rendu  miférables  , que  pouvons- 
nous  faire , finon  les  fecourir  ? Que  pouvons -nous  dire,  finon 
que  nous  ne  favons  pas  pourquoi  ils  font  miférables  ? 

Le  mal  inonde  la  terre  : Qu’en  inférerons -nous  par  nos  fai- 
bles raifonnemens  ? Qu’il  n’y  a point  de  Dieu?  Mais  il  nous 
a été  démontré  qu’il  exifte.  Dirons- nous  que  ce  Dieu  eft 
méchant  ? Mais  cette  idée  eft  ablurde,  horrible , contradictoire. 
Soupçonnerons -nous  que  Dieu  eft  impuifïant , & que  celui 
qui  a fi  bien  organifé  tous  les  aftres  , n’a  pu  bien  organifer 
tous  les  hommes?  Cette  fuppofition  n’eft  pas  moins  intolérable. 
Dirons -nous  qu’il  y a un  mauvais  principe  qui  altère  les  ou- 
vrages d’un  principe  bienfaifant  ou  qui  en  produit  d’exécrables  ? 
Mais  pourquoi  ce  mauvais  principe  ne  dérange- 1- il  pas  le 
cours  du  refte  de  la  nature  ? Pourquoi  s’acharnerait  - il  à tour- 
menter quelques  faibles  animaux  fur  un  globe  fi  chétif,  pen- 
dant qu’il  refpeélerait  les  autres  ouvrages  de  fon  ennemi  ? Com- 
ment n’attaquerait -il  pas  Dieu  dans  ces  millions  de  mondes 
qui  roulent  régulièrement  dans  l’efpace ? Comment  deux  Dieux, 
ennemis  l’un  de  l’autre , feraient  - ils  chacun  également  l’Etre 
nécefiaire  ? Comment  fubfifteraient  - ils  enfemble  ? 

Prendrons  - nous  le  parti  de  l’optimifme?  Ce  n’eft  au  fond 
tjue  celui  d’une  fatalité  defefpérante.  Le  lord  Shafcersbury , 

1 un  des  plus  hardis  philofophes  d’Angleterre , accrédita  le 
premier  ce  trifte  fyftême.  Les  loix , dit  - il , du  pouvoir  central 
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& de  la  végétation  ne  feront  point  changées  pour  l'amour  d’un 
chét’j  & faible  animal,  qui , tout  protégé  qu’il  ejl  par  ces  memes 
loix , fera  bientôt  réduit  par  elles  en  pouffiire. 

L’illuftre  lord  Bolingbroke  eft  allé  beaucoup  plus  loin  ; & le 
célébré  Pope  a ofé  redire , que  le  bien  général  eft  compofé  de 
tous  les  maux  particuliers. 

Le  feul  expofé  de  ce  paradoxe  en  démontre  la  fauffeté.  Il 
ferait  auffi  raifonnable  de  dire , que  la  vie  eft  le  réfultat  d’un 
nombre  infini  de  morts , que  le  plaifir  eft  formé  de  toutes  les 
douleurs , & que  la  vertu  eft  la  Tomme  de  tous  les  crimes. 

Le  mal  phyfique  & le  mal  moral  font  l’effet  de  la  conftitu- 
tion  de  ce  monde , fans  doute  ; & cela  ne  peut  être  autrement. 
Quand  on  dit  que  tout  efl  bien , cela  ne  veut  dire  autre  chofe 
finon , que  tout  eft  arrangé  fuivant  des  loix  phyfiques  ; mais 
affurément  tout  n’eft  pas  Dien  pour  la  foule  innombrable  des 
Êtres  qui  fouffrent,  & de  ceux  qui  font  fouffrir  les  autres.  Tous 
les  moraliftes  l’avouent  dans  leurs  difeours  ; tous  les  hommes 
le  crient  dans  les  maux  dont  ils  font  les  vi&imes. 

Quel  exécrable  foulagement  prétendez-vous  donner  à des 
malheureux  perfécutés  , & calomniés  , expirans  dans  les  tour- 
mens  , en  leur  difant  : Tout  efl  bien  ; vous  n’ave j rien  à efpérer 
de  mieux  ? Ce  ferait  un  difeours  à tenir  à ces  êtres  qu’on  fup- 
pofe  éternellement  coupables  , & qu’on  dit  néceffairement  con- 
damnés avant  le  tems  à des  fupptices  éternels. 

Le  ftoïcien , qu’on  prétend  avoir  dit  dans  un  violent  accès 
de  goutte  ; Non  , la  goutte  n’efl point  un  mal , avait  un  orgueil 
moins  abfurde  que  ces  prétendus  philofophes  , qui  dans  la 
pauvreté  , dans  la  perfécution  , dans  le  mépris  , dans  toutes  les 
horreurs  de  la  vie  la  plus  miférable , ont  encore  la  vanité  de 
crier,  Tout  efl  bien.  Qu’ils  ayent  de  la  réfignation , à la  bonne- 
heure  , puifqu’ils  feignent  de  ne  vouloir  pas  de  compaflïon  ; 
mais  qu’en  fouffrant , & en  voyant  preique  toute  la  terre 
fouffrir  , ils  difent , Tout  efl  bien  fans  aucune  efpérance  de  mieux  , 
c’eft  un  délire  déplorable. 

Suppoferons-nous  enfin  , qu’un  Etre  fuprême , néceffairement 
bon , abandonne  la  terre  à quelque  être  fubalterne  qui  la  ra- 
vage , à un  géolier  qui  nous  met  à la  torture  ? Mais  c’eft  faire 
de  Dieu  un  tyran  fâche , qui  n’ofant  commettre  le  mal  par 
Phil.  Littér . Hifl.  Tom.  IV.  L 
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lui-même  , le  fait  continuellement  commettre  par  fes  efclave*. 

Quel  parti  nous  relie- 1- il  donc  à prendre  ? N’eft -ce  pas 
celui  que  tous  les  fages  de  l’antiquité  embrasèrent , dans  les 
Indes  , dans  la  Caldée  , dans  l’Egypte  , dans  la  Grèce  , dans 
Rome  ? celui  de  croire  que  Dieu  nous  fera  palier  de  cette 
malheureufe  vie  à une  meilleure , qui  fera  le  développement 
de  notre  nature  ? Car  enfin  il  eft  clair  que  nous  avons  éprouvé 
déjà  différentes  fortes  d’exiftence.  Nous  étions  avant  qu’un 
nouvel  affemblage  d’organes  nous  contînt  dans  la  matrice  j 
notre  être  pendant  neuf  mois  fut  très  différent  de  ce  qu’il 
était  auparavant  -,  l’enfance  ne  reffembla  point  à l’embrion  ; 
l’âge  mûr  n’eut  rien  de  l’enfance  : La  mort  peut  nous  donner 
une  manière  différente  d’exifter. 

Ce  n’eft  là  qu’une  efpérance  , me  crient  des  infortunés , qui 
fentent  & qui  raifonnent  ; vous  nous  renvoyez  à la  boëte  de  Pan- 
dore ; le  mal  eft  réel , & I’efpérance  peut  n’être  qu’une  illufion  j 
le  malheur  & le  crime  afliégent  la  vie  que  nous  avons  ; & vous 
nous  parlez  d’une  vie  que  nous  n’avons  pas , que  nous  n’aurons 
peut-être  pas , & dont  nous  n’avons  aucune  idée.  Il  n’eft  aucun 
rapport  de  ce  que  nous  fommes  aujourd'hui , avec  ce  que 
nous  étions  dans  le  fein  de  nos  mères  : Quel  rapport  pour- 
rions-nous avoir  dans  le  fépulcre  avec  notre  exiftence  prélente  ? 

Les  Juifs  , que  vous  dites  avoir  été  conduits  par  Dieu 
même , ne  connurent  jamais  cette  autre  vie.  Vous  dites  que 
Dieu  leur  donna  des  loix  , & dans  ces  loix  il  ne  fe  trouve 
pas  un  feul  mot  qui  annonce  les  peines  & les  récompenfes 
après  la  mort.  Ceffez  donc  de  préfenter  une  confolation  chi- 
mérique à des  calamités  trop  véritables. 

Mes  frères , ne  répondons  point  encore  en  chrétiens  à ces 
objeftions  douloureufes  -,  il  n’eft  pas  encore  tems.  Commen- 
çons à les  réfuter  avec  les  fages , avant  de  les  confondre  par 
le  fecours  de  ceux  qui  font  au-deffus  des  fages  mêmes. 

Nous  ignorons  ce  qui  penfe  en  nous  : & par  conféquent 
nous  ne  pouvons  favoir  fi  cet  être  inconnu  ne  furvivra  pas  à 
notre  corps  ; il  fe  peut  phyfiquement  qu’il  y ait  en  nous  une 
monade  indeftruftible  , une  flamme  cachée  , une  particule  du 
feu  divin , qui  fubfifte  éternellement  fous  des  apparences  di- 
verfes.  Je  ne  dirai  pas  que  cela  foit  démontré  ; mais  fans. 
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vouloir  tromper  les  hommes  on  peut  dire  que  nous  avons 
autant  de  raifon  de  croire  que  de  nier  l’immortalité  de  l’être 
qui  penfe.  Si  les  Juifs  ne  l’ont  point  connue  autrefois  , ils 
l’admettent  aujourd’hui.  Toutes  les  nations  policées  font  d’ac- 
cord fur  ce  point.  Cette  opinion  fi  ancienne  & fi  générale , 
eft  la  feule  peut-être  qui  puiffe  juftifier  la  providence.  II 
faut  reconnaître  un  Dieu  rémunérateur  & vengeur , ou  n’en 
point  reconnaître  du  tout.  Il  ne  parait  pas  qu’il  y ait  de 
milieu:  ou  il  n’y  a point  de  Dieu,  ou  Dieu  eft  jufte. 
Nous  avons  une  idée  de  la  juftice , nous  , dont  l’intelligence 
eft  fi  bornée:  comment  cette  juftice  ne  ferait -elle  pas  dans 
l’intelligence  fuprême  ? Nous  l'entons  combien  il  ferait  abfurde 
de  dire  que  Dieu  eft  ignorant , qu’il  eft  faible , qu’il  eft  men- 
teur : Oferons-nous  dire  qu’il  eft  ciuel  ? 11  vaudrait  mieux  s’en 
tenir  à la  néceffité  fatale  des  chofes  : il  vaudrait  mieux  n’ad- 
mettre qu’un  deftin  invincible  , que  d’admettre  un  Dieu  qui 
aurait  fait  une  feule  créature  pour  la  rendre  malheureufe. 

On  me  dit  que  la  juftice  de  Dieu  n’eft  pas  la  nôtre.  J’aimerais 
autant  qu’on  me  dît  que  l’égalité  de  deux  fois  deux  & quatre 
n’eft  pas  la  même  pour  Dieu  & pour  moi.  Ce  qui  eu  vrai 
l’eft  à mes  yeux  , comme  aux  fiens.  Toutes  les  propofitions 
mathématiques  font  démontrées  pour  l’être  fini , comme  pour 
l’être  infini.  Il  n’y  a pas  en  cela  deux  différentes  fortes  de 
vrai.  La  feule  différence  eft  probablement , que  l’intelligence 
fuprême  comprend  toutes  les  vérités  à la  fois  , & que  nous 
nous  traînons  à pas  lents  vers  quelques-unes.  S’il  n’y  a pas 
deux  fortes  de  vérités  dans  la  même  propofition  , pourquoi 
y aurait-il  deux  fortes  de  juftice  dans  la  même  aftion  ?Nous 
ne  pouvons  comprendre  la  juftice  de  Dieu  que  par  l’idée 
que  nous  avons  de  la  juftice.  C’eft  en  qualité  a’êtres  penlans 
que  nous  connaifïbns  le  jufte  & l’injufte.  Dieu  infiniment 
penfant  doit  être  infiniment  jufte. 

Voyons  du  moins  , Mes  frères  , combien  cette  croyance  eft 
utile  , combien  nous  fommes  intéreffés  à la  graver  dans  tous 
les  cœurs. 

Nulle  fociété  ne  peut  fublifter  fans  récompenfe  & fans 
châtiment.  Cette  vérité  eft  fi  fenlîble  & fi  reconnue , que 
des  anciens  Juifs  admettaient  au  moins  des  peines  temporelles. 
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Si  vous  prévarique\  , dit  leur  loi , le  Seigneur  vous  enverra  la 

faim  & la  pauvreté , de  la  pouffiire  au  lieu  de  pluie des 

démangeaifons  incurables  au  fondement des  ulcères  malins 

dans  les  genoux  & dans  les  jambes Vous  époufere[  une 

femme  , afin  qu’un  autre  couche  avec  élit  &c. 

Ces  maléaifHons  pouvaient  contenir  un  peuple  groffier 
dans  le  devoir.  Mais  il  pouvait  arriver  auffi  , qu’un  homme 
coupable  des  plus  grands  crimes  , n’eût  point,  d'ulcères  dans 
les  jambes  , & ne  languît  point  dans  la  pauvreté  & dans  la 
famine.  Salomon  devint  idolâtre , & il  n’eft  point  dit  qu’il 
fut  puni  par  aucun  de  ces  fléaux.  On  fait  allez  que  la  terre 
«Il  couverte  de  fcélérats  heureux  , & d’innocens  opprimés.  Il 
falut  donc  néceflairement  recourir  à la  théologie  des  nations 
plus  nombreufes  & plus  policées  , qui  longtems  auparavant 
avaient  pofé  pour  fondement  de  leur  religion  des  peines  & 
des  récompenses  , dans  le  développement  de  la  nature  humaine , 
qui  efl  probablement  une  vie  nouvelle. 

Il  femble  que  cette  doôrine  foit  un  cri  de  la  nature , que 
tous  les  anciens  peuples  avaient  écouté  , & qui  ne  fut  étouffé 

Sju’un  tems  chez  les  Juifs , pour  retentir  enfuite  dans  toute  fa 
orce. 

Il  y a chez  tous  les  peuples  qui  font  ufage  de  leur  raifon, 
des  opinions  univerfelles , qui  paraiffent  empreintes  par  le 
maître  de  nos  coeurs.  Telle  elt  la  perfuafion  de  l’exiflence 
d’un  Dieu  , & de  fa  juftice  miféricoraieufe  : Tels  font  les  pre- 
miers principes  de  morale , communs  aux  Chinois  , aux  In- 
diens & aux  Romains , & qui  n’ont  jamais  varié  ; tandis  que 
notre  globe  a été  bouleverfé  mille  fois. 

Ces  principes  font  néceffaires  à la  confervation  de  l’efpèce 
humaine.  Otez  aux  hommes  l’opinion  d’un  Dieu  vengeur 
& rémunérateur , Sylla  & Mari  us  fe  baignent  alors  avec  dé- 
lices dans  le  fang  de  leurs  concitoyens.  Augufle , Antoine  & 
Lipide  furpaflent  les  fureurs  de  Sylla.  Néron  ordonne  de  fang 
froid  le  meurtre  de  fa  mère.  11  eft  certain  que  la  doftrine 
d’un  Dieu  vengeur  était  éteinte  alors  chez  les  Romains  : 
L'athéifme  dominait  j & il  ne  ferait  pas  difficile  de  prouver 
par  l’hiftoire  , que  l’athéifme  peut  caufer  quelquefois  abtanc 
de  mal  que  les  fuperllitions  les  plus  barbares. 
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Penfez-vous  en  effet  qu’ Alexandre  VI  reconnut  un  Dieu  , 
quand  pour  agrandir  le  hls  de  fon  incefte , il  employait  tour- 
à-tour  la  trahifon  , la  force  ouverte,  le  ftilet , la  corde  , le 
poifon  ; & qu’infultant  encore  à la  fuperftitieufe  faibleffe  de 
ceux  qu’il  affaffinait , il  leur  donnait  une  abfolution  & des  in- 
dulgences au  milieu  des  convulfions  de  la  mort.  Certes  il  in- 
fultait  la  Divinité  , dont  il  fe  moquait  , en  même  tems  qu’il 
exerçait  fur  les  hommes  fes  épouvantables  barbaries.  Avouons 
tous  , quand  nous  lifons  l’hiftoire  de  ce  monftre  & de  fon 
abominable  fils  , que  nous  fouhaitons  qu’ils  foient  châtiés. 
L’idée  d’un  Dieu  vengeur  eft  donc  néceffaire. 

Il  fe  peut , & il  arrive  trop  fouvent , que  la  perfuafion  de 
la  juftice  divine  n’eft  pas  un  frein  à l’emportement  d'une  paf- 
fion.  On  eft  alors  dans  l’yvreffe:  les  remords  ne  viennent  que 
quand  la  raifon  a repris  fes  droits , mais  enfin  ils  tourmentent 
le  coupable.  L’athée  peut  fentir , au  lieu  de  remords , cette 
horreur  fecréte  & fombre  qui  accompagne  les  grands  crimes. 
La  fituation  de  fon  ame  eft  importune  & cruelle  ; un  homme 
fouillé  de  fang  n’eft  plus  fenfible  aux  douceurs  de  la  fociété } 
fon  ame  devenue  atroce  eft  incapable  de  toutes  les  confola- 
tions  de  la  vie  ; il  rugit  en  furieux  , mais  il  ne  fe  repent  pas. 
Il  ne  craint  point  qu’on  lui  demande  compte  des  proies  qu’il 
a déchirées  ; il  fera  toûjours  méchant , il  s’endurcira  dans  fes 
férocités.  L’homme  au  contraire  qui  croit  en  Dieu  rentrera 
en  lui-même.  Le  premier  eft  un  monftre  pour  toute  fa  vie , 
le  fécond  n’aura  été  barbare  qu’un  moment.  Pourquoi  ? C’eft 
que  l’un  a un  frein  , l’autre  n a rien  qui  l’arrête. 

Nous  ne  lifons  point  que  l’archevêque  Troll , qui  fit  égorger 
fous  fes  yeux  tous  les  magiftrats  de  Stockholm  , ait  jamais 
daigné  feulement  feindre  d'expier  fon  crime  par  la  moindre 
pénitence.  L’athée  fourbe  , ingrat  , calomniateur  , brigand  , 
fanguinaire , raifonne  & agit  conféquemment , s’il  eft  lùr  de 
l’impunité  de  la  part  des  hommes.  Car  s’il  n’y  a point  de 
Dieu  , ce  monftre  eft  fon  Dieu  à lui-même  ; il  s’immole  tout 
ce  qu’il  défire  , ou  tout  ce  qui  lui  fait  obftacle  : Les  prières 
les  plus  tendres  , les  meilleurs  raifonnemens  ne  peuvent  pas 
plus  fur  lui  que  fur  un  loup  affamé  de  carnage. 

Lorfque  le  pape  Sixte  IV  fallait  affafîiner  les  deux  Média s 
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dans  l’églife  de  la  Reparade , au  moment  où  l’on  élevait  aux 
yeux  du  peuple  le  Dieu  que  ce  peuple  adorait , Sixte  IV 
tranquille  dans  Ton  palais  n'avait  rien  à craindre  , Toit  que  la 
conjuration  réuffit , foit  qu’elle  échouât  : Il  était  fur  que  les 
Florentins  noieraient  fe  venger , qu’il  les  excommunierait  en 
pleine  liberté , & qu’ils  lui  demanderaient  pardon  à genoux 
d’avoir  ofé  fe  plaindre. 

Il  eft  très  vraifemblable  que  l’athéifme  a été  la  philofophie 
de  tous  les  hommes  puilTans , qui  ont  pallié  leur  vie  dans  ce 
cercle  de  crimes  que  les  imbécilles  appellent  politique , coups 
d'état  , art  de  gouverner. 

On  ne  me  perfuadera  jamais  qu’un  cardinal  miniftre  célèbre 
crût  agir  en  la  préfence  de  Dieu  , lorfqu’il  faifait  condamner 
à mort  un  des  grands  de  l’état , par  douze  meurtriers  en 
robe , efclaves  à les  gages  dans  la  propre  maifon  de  cam- 
pagne , & pendant  qu’il  fe  plongeait  dans  la  diflolution  avec 
les  courtifannes  , à côté  de  l’appartement  où  fes  valets  décorés 
du  nom  de  juges  , menaçaient  de  la  torture  un  maréchal  de 
France  dont  il  lavourait  déjà  la  mort. 

Quelques-uns  de  vous  , Mes  frères , m’ont  demandé  fi  un 
prince  Juif  avait  une  véritable  notion  de  la  Divinité  , quand 
à l’article  de  la  mort  au  lieu  de  demander  pardon  à Dieu 
de  fes  adultères  , de  fes  homicides  , de  fes  cruautés  fans 
nombre  , il  perfifte  dans  la  foif  du  fang  & dans  la  fureur  atroce 
des  vengeances  ; quand  d’une  bouche  prête  à fermer  pour 
jamais  , u recommande  à fon  fucceffeur  de  faire  alïafliner  le 
vieillard  Semei  fon  miniftre  , & fon  général  Joab  f 

J’avoue  avec  vous  que  cette  aélion  dont  St.  Ambroife  voulut 
en  vain  faire  l’apologie  , eft  la  plus  horrible  peut-être  qu’on 
puilfe  lire  dans  les  annales  des  nations.  Le  moment  de  la 
mort  eft  pour  tous  les  hommes  le  moment  du  repentir  & de 
la  clémence  : vouloir  fe  venger  en  mourant  & ne  l’ofer , 
charger  un  autre  par  fes  dernières  paroles  d’être  un  in- 
fâme meurtrier , c’eft  le  comble  de  la  lâcheté  & de  la  fureur 
réunies. 

Je  u’examinerai  point  ici  fi  cette  hiftoire  révoltante  eft 
vraie , ni  en  quel  tems  elle  fut  écrite.  Je  ne  difeuterai  point 
avec  vous  s’il  faut  regarder  les  chroniques  des  Juifs  du  même 
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ceil  dont  on  lit  les  cotnmandemens  de  leur  loi , fi  on  a eu 
tort  dans  des  tems  d’ignorance  & de  fuperftition  de  confondre 
ce  qui  était  facré  chez  les  Juifs  avec  leurs  livres  profanes. 
Les  loix  de  Numa  furent  facrées  chez  les  Romains  , & leurs 
hiftoriens  ne  le  furent  pas.  Mais  fi  un  Juif  a été  barbare 
jufqu’à  fon  dernier  moment , que  nous  importe  ? fommes-nous 
Juifs  ? quel  rapport  les  abfurdités  & les  horreurs  de  ce  petit 
peuple  ont-  elles  avec  nous  ? on  a confacré  des  crimes  chez 
prefque  tous  les  peuples  du  monde  : que  devons-nous  faire  ? 
les  détefter  & adorer  le  Dieu  qui  les  condamne. 

Il  eft  reconnu  que  les  Juifs  crurent  Dieu  corporel.  Eli  ce 
une  raifen  pour  que  nous  ayons  cette  idée  de  l’Etre  fuprême  ? 

S’il  eft  avéré  qu’ils  crurent  Dieu  corporel  , il  n’eft  pas 
moins  clair  qu’ils  reconnaiflaient  un  Dieu* formateur  de  l’u- 
nivers. 


Longtems  avant  qu’ils  vinffent  dans  la  Paleftine , les  Phé- 
niciens avaient  leur  Dieu  unique  Jaho  , nom  qui  fut  facré 
chez  eux , & oui  le  fut  enfuite  chez  les  Egyptiens  & chez 
les  Hébreux.  Ils  donnaient  à l’Etre  fupréme  un  nom  plus 
commun , El.  Ce  nom  était  originairement  caldéen.  Ceft 
de  là  que  la  ville  appellée  par  nous  Babilone  fut  nommée 
Babel,  la  porte  de  Dieu.  C’eft  de  là  que  le  peuple  Hébreu, 
quand  il  vint  dans  la  fuite  des  tems  s’établir  en  Paleftine  x 

[>rit  le  furnom  d’Ifraël  , qui  lignifie  voyant  Dieu  , comme  nous 
'apprend  Phïlon  dans  fon  traité  des  récompenfes  & des  peines, 
& comme  nous  le  dit  l'hiftorien  Jofeph.  dans  fa  réponfe  à 
Appion. 

Les  Egyptiens  reconnurent  un  Dieu  fuprême  malgré  toutes 
fuperftitions  ; ils  le  nommaient  Knef , & ils  le  repréfentaien; 
fous  la  forme  d’un  globe. 

L’ancien  Zerduji  que  nous  nommons  Zoroajlre  n’enfeignait 
qu’un  feul  Dieu  , auquel  le  mauvais  principe  était  fubordonné. 
Les  Indiens  qui  fe  vantent  d’être  la  plus  antique  fociété  de 
l’univers  , ont  encor  leurs  anciens  livres  qu’ils  prétendent  avoir 
été  écrits  il  y a quatre  mille  huit  cent  foixante  & fix  ans. 
L’ange  Brama  ou  Abrama , difent-ils  , l’envoyé  de  Dieu  , le 
miniftre  de  l’Etre  fuprême  , difta  ce  livre  dans  la  langue  du 
Sanfcrit.  Ce  livre  faint  fe  nomme  Chatabad , & il  eft  beau- 
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coup  plus  ancien  que  le  Védam  même  qui  eft  depuis  fi  long- 
tems  le  livre  facré  fur  les  bords  du  Gange. 

Ces  deux  volumes  qui  font  la  loi  de  toutes  les  feéles  des 
brames  , l 'E^our-  Védam.  qui  eft  le  commentaire  du  Védam  , 
ne  parlent  jamais  que  d’un  Dieu  unique. 

Le  ciel  a voulu  qu’un  de  nos  compatriotes  qui  a réfidé 
trente  années  à Bengale , & qui  fait  parfaitement  la  langue 
des  anciens  brames , nous  ait  donné  un  extrait  de  ce  Chatabad , 
écrit  mille  années  avant  le  Védam.  Il  eft  divifé  en  cinq  cha- 
pitres. Le  premier  traite  de  Dieu  & de  fes  attributs , & il 
commence  ainfi.  » Dieu  eft  un  ; il  a formé  tout  ce  qui  eft. 
» Il  eft  femblable  à une  fphère  parfaite  fans  fin  ni  commen- 
» cernent.  Il  gouverne  tout  par  une  fagefle  générale.  Tu  ne 
>*  chercheras  point  fon  effence  & fa  nature  , cette  entreprife 
» ferait  vaine  & criminelle.  Qu’il  te  fuffife  d’admirer  jour  & 
» nuit  fes  ouvrages  , fa  fageffe  , fa  puiftance , fa  bonté.  Sois 
w heureux  en  l’adorant.  « „ 

Le  fécond  chapitre  traite  de  la  création  des  intelligences 
céleftes. 

Le  troifiéme  de  la  chûte  de  ces  Dieux  fecondaires. 

Le  quatrième  de  leur  punition. 

Le  cinquième  de  la  clémence  de  Dieu. 

Les  Chinois , dont  les  hiftoires  & les  rites  attellent  une 
antiquité  fi  reculée , mais  moins  ancienne  que  celle  des  In- 
diens , ont  toûjours  adoré  le  Tien  , le  Chang-ti  , la  Vertu 
célefle.  Tous  leurs  livres  de  morale  , tous  les  édits  des  empe- 
reurs recommandent  de  fe  rendre  agréable  au  Tien  , au  Chang- 
ti  , & de  mériter  fes  bienfaits. 

Confucius  n’a  point  établi  de  religion  chez  les  Chinois , 
comme  les  ignorans  le  prétendent.  Longtems  avant  lui  les 
empereurs  allaient  au  temple  quatre  fois  par  année  préfenter 
au  Chang-ti  les  fruits  de  la  terre. 

Ainfi  vous  voyez  que  tous  les  peuples  policés  , Indiens  , 
Chinois  , Egyptiens , Perfans , Caldéens  , Phéniciens , reconnu- 
rent un  Dieu  fuprême.  Je  ne  nierai  pas  que  chez  ces  nations 
•fi  antiques  il  n’y  ait  eu  des  athées  j je  fais  qu’il  y en  a beau- 
coup à la  Chine  j nous  en  voyons  en  Turquie  ; il  y en  a 
dans  notre  patrie  & chez  toutes  les  nations  de  l’Europe. 

Mais, 
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Mais  pourquoi  leur  erreur  ébranlerait -elle  notre  croyance  ? 
Les  fentimens  erronés  de  tous  les  philofophes  fur  la  lumière  « 
nous  empêcheront -ils  de  croire  fermement  aux  découvertes 
de  Newton  fur  cet*  élément  incompréhenfible  ? La  mauvaife 
phyfique  des  Grecs  , & leurs  ridicules  fophifmes  détruiront-ils 
dans  nous  la  fdence  intuitive  que  nous  donne  la  phyfique 
expérimentale  ? 

il  y a eu  des  athées  chez  tous  les  peuples  connus  ; mais 
je  doute  beaucoup  que  cet  athéifme  ait  été  une  perfuafion 
pleine  , une  conviéHon  lumineufe  , dans  laquelle  l’efprit  fe 
repofe  fans  aucun  doute  , comme  dans  une  démonftration  géo- 
métrique. N’était-ce  pas  plutôt  une  demi  perfuafion , toni- 
fiée par  la  rage  d’une  paillon  violente  & par  l’orgueil  qui 
tiennent  lieu  d’une  conviéfion  entière  ? Les  Phalaris , les  Bu- 
J iris , ( & il  y en  a dans  toutes  les  conditions  ) fe  moquaient 
avec  raifon  des  fables  de  Cerbère  & des  Euménides  : ils  voyaient 
bien  qu’il  était  ridicule  d’imaginer  que  T hé  fée  fût  éternelle- 
ment aflis  fur  une  efcabelle  , & qu’un  vautour  déchirât  toû- 
jours  le  foie  renaiflant  de  Prométhée.  Ces  extravagances  , qui 
deshonoraient  la  Divinité  , l’anéantiffaient  à leurs  yeux.  Ils 
difaient  confufément  dans  leur  cœur  : On  ne  nous  a jamais  dit 
que  des  inepties  fur  la  Divinité  ; cette  Divinité  n’eft  donc 
qu’une  chimere.  Ils  foulaient  aux  pieds  une  vérité  confolante 
St  terrible  , parce  qu’elle  était  entourée  de  menfonges. 

O malheureux  théologiens  de  l’école  , que  cet  exemple 
vous  apprenne  à ne  pas  annoncer  Dieu  ridiculement  ! C’eft 
vous  qui  par  vos  platitudes  répandez  l’athéifine  que  vous  com- 
battez ; c’eft  vous  qui  faites  les  athées  de  cour  , auxquels  il 
fuffit  d’un  argument  fpécieux  pour  juftifier  toutes  leurs  hor- 
reurs. Mais  fi  le  torrent  des  affaires , & celui  de  leurs  paf- 
fions  funeftes  , leur  avaient  laiffé  le  tems  de  rentrer  en  eux- 
mêmes  , ils  auraient  dit  : Les  menfonges  des  prêtres  dé  1 fis  & 
des  prêtres  de  Cibcle  ne  doivent  m’irriter  que  contr’eux , & 
non  pas  contre  la  Divinité  qu’ils  outragent.  Si  le  Phlégeton 
& le  Cocyte  n’exiftent  point , cela  n’empêche  pas  que  Dieu 
exifte.  Je  veux  méprifer  les  fables  , & adorer  la  vérité.  Si 
on  m’a  peint  Dieu  comme  un  tyran  ridicule  , je  ne  le  croirai 
pas  moins  fage  & moins  jufte.  Je  ne  dirai  pas  avec  Orphée , 

Phil.  Littér.  Hift.  Tom.  IV.  M 
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que  les  ombres  des  hommes  vertueux  fe  promènent  dans  les 
cnamps  Elifées  -,  je  n’admettrai  point  la  métempficofe  des  pha- 
rifiens , encore  moins  l’anéanrilfement  de  lame  avec  les  fa- 
ducéens  ; je  reconnaîtrai  une  providence  'étemelle  , fans  ofer 
deviner  quels  feront  les  moyens  & les  effets  de  fa  miféricorde 
& de  fa  jultice.  Je  n’abuterai  point  de  la  raifon  que  Dieu 
m’a  donnée , je  croirai  qu’il  y a du  vice  & de  la  vertu , 
comme  il  y a de  la  fanté  & de  la  maladie -,  & enfin  , puis 

Su’un  pouvoir  invifîble  , dont  je  fens  continuellement  l’in- 
uence  , m’a  fait  un  être  penfant  & agiffant , je  condurrai 
que  mes  penfées  & mes  aftions  doivent  être  dignes  de  ce 
pouvoir  qui  m'a  fait  naître. 

Ne  nous  difîimulons  point  ici  qu’il  y a eu  des  athées  ver- 
tueux. La  fede  à'hpicure  a produit  de  très  honnêtes  gens  : 
Epicure  était  lui-même  un  homme  de  bien , je  l’avoue.  L’int 
tinft  de  la  vertu  , qui  conlillc  dans  un  tempérament  doux 
& élo'gné  de  toute  violence  , peut  très  bien  fubiifter  avec  une 
philofophie  erronée.  Les  épicuriens  & les  plus  fameux  athées 
de  nos  jours  , -occupés  des  agrémens  de  la  fociéré  , de  l’étude 
& du  foin  de  pofTéder  leur  ame  en  paix  , ont  fortifié  cet 
inliinft  qui  les  porte  à ne  jamais  nuire , en  renonçant  au  tu- 
multe des  affaires  qui  bouleverfent  lame , & à l’ambition  qui 
la  pervertit.  11  y a des  loix  dans  la  fociété  qui  font  plus 
rigoureufement  obfervées  que  celles  de  l’état  & de  la  reli- 
gion. Quiconque  a payé  les  fervices  de  fes  anvs  par  une 
noire  ingratitude  , quiconque  a calomnié  un  honnête  homme, 
quiconque  aura  mis  dans  fa  conduite  une  indécence  révol- 
tante , ou  qui  fera  connu  par  une  avarice  fordide  & impi- 
toyable , ne  fera  point  puni  par  les  loix  , mais  il  le  fera  par 
la  fociété  des  honnêtes  gens  , qui  porteront  contre  lui  un 
arrêt  irrévocable  de  bannilfement  ; il  ne  fera  jamais  reçu  parmi 
eux.  Ainfi  donc  un  athée  de  mœurs  douces  & agréables  , 
retenu  d’ailleurs  par  le  frein  que  la  fociété  des  hommes  im- 
pofe  , peut  très  bien  mener  une  vie  innocente  , heureufe  , ho- 
no  ce.  On  en  a vu  des  exemples  de  fiécle  en  fîécle  , depuis 
le  célchte  Aiticus  , également  ami  de  Léfar  & de  Cicéron , 
jufqu’au  fameux  mag<ltrat  Des- Barreaux  , qui  ayant  fait  at- 
tendre trop  longtems  un  plaideur  dont  il  rapportait  le  procès, 
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lui  paya  de  fon  argent  la  Comme  dont  il  s’agiflait. 

On  me  citera  encore , fi  l’on  veut , le  fophifte  géométrique 
Spinofa  , dont  la  modération  , le  défintéreliement  & la  géné- 
rofité  ont  -été  dignes  à'£pi3ète.  On  me  dira  que  le  célèbre 
athée  La  Métrie  était  un  homme  doux  & aimable  dans  la 
fociété  , honoré  pendant  fa  vie  & après  fa  mort  des  bontés 
d’un  grand  roi , qui  fans  faire  attention  à fes  fentimens  philo- 
fophiques  , a récompenfé  en  lui  les  vertus.  Mais  mettez  ces 
doux  & tranquilles  athées  dans  de  grandes  places  ; jettez- 
les  dans  les  fâchons  ; qu’ils  ayent  à combattre  un  Céfar  Borgia , 
ou  un  Cromwell , ou  même  un  cardinal  de  Ret  j , penfez-vous 

S’alorsHls  ne  deviendront  pas  auffi  méchans  que  leurs  adver- 
res  i Voyez  dans  quelle  alternative  vous  les  jettez  } ils  fe- 
ront des  imbécilles  , s’ils  ne  font  pas  des  pervers.  Leurs  en- 
nemis les  attaquent  par  des,  crimes  ; il  faut  bien  qu’ils  Ce  dé- 
fendent avec  les  mêmes  armes , ou  qu’ils  périffent.  Certaine- 
ment leurs  principes  ne  s’oppoferont  point  aux  affaffinats  , aux 
empoifonnemens  qui  leur  paraîtront  néceffaires. 

Il  eft  donc  démontré,  que  l’athéifine  peut  tout  au  plus 
laifler  fubfitler  les  vertus  fociales  , dans  la  tranquille  apathie 
de  la  vie  privée  ; mais  qu’il  doit  porter  à tous  les  crimes  , 
dans  les  orages  de  la  vie  publique. 

Une  fociété  particulière  d’athées  , qui  ne  Ce  difputent  rien 
& qui  perdent  aoucement  leurs  jours  dans  les  amufemens  de 
la  volupté , peut  durer  quelque  tems  fans  tremble  ; mais  fi  le 
monde  était  gouverné  par  des  athées  , il  vaudrait  autant  être 
fous  l’empire  immédiat  de  ces  êtres  infernaux  qu’on  nous 
peint  acharnés  contre  leurs  vi&imes.  En  un  mot , des  athées 
qui  ont  en  main  le  pouvoir , feraient  auffi  funeftes  au  genre- 
humain  que  des  fuperftitieux.  Entre  ces  deux  monftres  la  rai- 
fon  nous  tend  les  bras  : & ce  fera  l’objet  de  mon  fécond  dis- 
cours. 


« 
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SECONDE  HOMELIE. 

Sur  La  fuperjlition. 

Mes  Frères, 

VOus  favez  alliez  que  toutes  les  nations  bien  connues  ont 
établi  un  culte  public.  Si  les- hommes  s’affemblèrent  de 
tout  tems  pour  traiter  de  leurs  intérêts , pour  fe  communiquer 
leurs  befoins , il  était  bien  naturel  qu’ils  commençaient  ces 
affemblées  par  les  témoignages  de  refpeft  & d’amour  qu’ils 
doivent  à l’auteur  de  la  vie.  On  a comparé  ces  hommages  à 
ceux  que  des  cnfans  préfenrent  à un  père , & des  lujets  à un  fou- 
verain.  Ce  font  des  images  trop  faibles  du  culte  de  Dieu  : Les 
rélations  d’homme  à homme  n’ont  aucune  proportion  avec  la 
rélation  de  la  créature  à l’Etre  fuprême  : L’infini  les  fépare.  Ce 
ferait  même  un  blafphême  que  de  rendre  hommage  à Dieu  fous 
l’image  d’un  monarque.  Un  fouverain  de  la  terre  entière , s’il 
en  pouvait  exifter  un  , fi  tous  les  hommes  étaient  affez  mal- 
heureux pour  être  fubjugués  par  un  homme , ne  ferait  au 
fonds  qu’un  ver  de  terre  , commandant  à d’autres  vers  de 
terre  , oc  ferait*encore  infiniment  moins  devant  la  Divinité. 
Et  puis  dans  les  républiques , qui  font  inconteftablement  an- 
térieures à toute  monarchie  , comment  aurait-on  pu  concevoir 
Dieu  fous  l’image  d’un  roi  ? S’il  falait  fe  faire  de  Dieu  une 
image  fenfible  , celle  d’un  père  , toute  défeftueufe  quelle  eft , 
paraîtrait  peut-être  la  plus  convenable  à notre  faiblefle. 

Mais  les  emblèmes  de  la  Divinité  furent  une  des  premières 
fources  de  la  fuperftition.  Dès  que  nous  eûmes  fait  Dieu  à 
notre  image , le  culte  divin  fut  perverti.  Ayant  ofé  repréfenter 
Dieu  fous  la  figure  d’un  homme,  notre  milérable  imagination, 
qui  ne  s’arrête  jamais  , lui  attribua  tous  les  vices  des  hommes. 
Nous  ne  le  regardâmes  que  comme  un  maître  puiffant , & nous 
le  chargeâmes  de  tous  les  abus  de  la  puiffance  i nous  le  célé- 
brâmes comme  fier  , jaloux  , colère  , vindicatif,  bienfaiteur  , 
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capricieux , deftruéfeur  impitoyable  , dépouillant  les  uns  pour 
enrichir  les  autres  , fans  autre  raifon  que  fa  volonté.  Nous  n’a- 
vons d’idées  que  de  proche  en  proche  ; nous  ne  concevons 
prefque  rien  que  par  fimilitude  ; ainfi  quand  la  terre  fut  cou- 
verte de  tyrans  , on  fit  Dieu  le  premier  des  tyrans.  Ce  fut 
bien  pis  quand  la  Divinité  fut  annoncée  par  des  emblèmes 
tirés  des  animaux  & des  plantes.  Dieu  devint  bœuf,  ferpent, 
crocodile , finge  , chat  & agneau , broutant , fifiant , bêlant , 
dévorant  8c  dévoré. 

La  fuperftition  a été  fi  horrible  chez  prefque  toutes  les  na- 
tions , que  s’il  n’en  exiftait  pas  encore  des  monumens  , il  ne 
ferait  pas  poffible  de  croire  ce  qu’on  nous  raconte.  L’hiftoire 
du  monde  eft  celle  du  fanatifme. 

Mais  parmi  les  fuperftitions  monftrueufes  qui  ont  couvert  la 
terre , y en  a - 1 - il  eu  d’innocentes  ? Ne  pourons  - nous  point 
diftinguer  entre  des  poifons  dont  on  a fu  faire  des  remèdes  , 
8c  des  poifons  qui  ont  confervé  leur  nature  meurtrière  ? Cet 
examen  mérite , u je  ne  me  trompe , toute  l’attention  des  efprits 
raifonnables. 

Un  homme  fait  du  bien  aux  hommes  fes  frères  ; celui-là 
détruit  des  animaux  camaffiers  } celui-ci  invente  des  arts  par 
la  force  de  fon  génie.  On  les  voit  par  conféquent  plus  favo- 
rifés  de  Dieu  que  le  vulgaire  ; on  imagine  qu’ils  font  œnfans 
de  Dieu  ; on  en  fait  des  demi-Dieux  après  leur  mort , des 
Dieux  fécondaires.  On  les  propofe  non-feulement  pour  modèle 
au  refte  des  hommes , mais  pour  objet  de  leur  culte.  Celui  qui 
adore  Hercule  8c  Perfie  s’excite  à les  imiter.  Des  autels  devien- 
nent le  prix  du  génie  8c  du  courage.  Je  ne  vois  là  qu’une 
erreur  dont  il  rélulte  du  bien.  Les  hommes  ne  font  trompés 
alors  que  pour  leur  avantage.  Si  les  anciens  Romains  n’avaient 
mis  au  rang  des  Dieux  fécondaires  que  des  Scipions  , des  Titus, 
des  Trajans  , des  Marc  - Aurèles  , qu’aurions  - nous  à leur 
reprocher  ? 

Il  y a l’infini  entre  Dieu  8c  un  homme.  D’accord  ; mais  fi 
dans  le  fyftême  des  anciens  on  a regardé  lame  humaine  comme 
une  portion  finie  de  l’intelligence  infinie,  qui  fe  replonge  dans 
le  grand  tout  fans  l’augmenter  ; fi  onfuppofe  que  Dieu  habita 
dans  l’atne  de  Marc-  Aurèle , fi  cette  arae  fut  fupéricure  aux 
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autres  par  la  vertu  pendant  Ta  vie  , pourquoi  ne  pas  fuppofer 
qu’elle  eft  encore  lupérieure  quand  elle  ell  dégagée  de  fou 
corps  mortel  ? 

Nos  frères  les  catholiques  romains  ( car  tous  les  hommes 
font  nos  frères  ) ont  peuplé  le  ciel  de  demi  - Dieux  , qu’ils 
appellent  faints.  S’ils  avaient  toujours  fait  d’heureux  choix  , 
avouons  (ans  détour  que  leur  erreur  eût  été  un  fervice  rendu 
à la  nature  humaine.  Nous  leur  prodiguons  les  injures  & 
le  mépris , quand  ils  fêtent  un  Ignace  , chevalier  de  la  Vierge , 
un  Dominique , perfécuteur,  un  François , fanatique  en  démence, 
qui  marche  tout  nud  , qui  parle  aux  bêtes  , qui  catéchife  un 
loup  , qui  fe  fait  une  femme  de  neige.  Nous  ne  pardonnons 
pas  à Jérôme  , traduéleur  favant,  mais  fautif,  de  livres  juifs  , 
d’avoir , dans  fon  hiftoire  des  pères  du  défert , exigé  nos  ref- 
pefts  pour  un  St.  Pacôme , qui  allait  faire  fes  vifites  moryé 
fur  un  crocodile.  Nous  fommes  furtout  faifis  d’indignation  , en 
voyant  qu’à  Rome  on  a canonifé  Grégoire  Vil , l'incendiaire 
de  l'Europe. 

Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  du  culte  qu’on  rend  en  France  au 
roi  Louis  IX , qui  fut  jufte  & courageux.  Et  fi  c’eft  trop  que 
de  l’invoquer  , ce  n’eft  pas  trop  de  le  révérer  : C’eft  feulement 
dire  aux  autres  princes , imitez  les  vertus. 

Je  vais  plus  loin  : Je  fuppofe  qu’on  ait  placé  dans  une 
bafilique  la  ftatue  du  roi  Henri  IV , qui  conquit  fon  royaume 
avec  la  valeur  à' Alexandre  & la  clémence  de  Titus  , qui  fut 
bon  & compatiflant , qui  fut  choifir  les  meilleurs  miniftres  , 
& fut  fon  premier  miniftre  lui  - même  : je  fuppofe  que  mal- 
gré fes  faibleffes  , on  lui  paye  des  hommages  au  - deflus  des 
refpefts  qu’on  rend  à la  mémoire  des  grands-hommes , quel 
mal  poura  - t - il  en  réfulter  ? Il  vaudrait  certainement  mieux 
fléchir  le  genou  devant  lui  , que  devant  cette  multitude  de 
faints  inconnus  , dont  les  noms  même  font  devenus  un  fujet 
d’opprobre  & de  ridicule.  Ce  ferait  une  fuperftition  , j’en 
conviens;  mais  une  fuperftition  qui  ne  pourait  nuire, un  entou- 
fialme  patriotique,  & non  un  fanatifine  pernicieux.  Si  l’homme 
eft  né  pour  l’erreur  , fouhaitons  - lui  des  erreurs  vertueufes. 

La  fuperftition  qu’il  faut  bannir  de  la  terre , eft  celle  qui  fai- 
fant  de  Dieu  un  tyran , invite  les  hommes  à être  tyrans.  Celui 
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qui  dit  le  premier  qu’on  doit  avoir  les  réprouvés  en  horreur  , 
mit  le  poignard  à la  main  de  tous  ceux  qui  oferent  fe  croire 
fidèles  : Celui  qui  le  premier  défendit  toute  communication  avec 
ceux  qui  n’étaient  pas  de  fon  avis  , fonna  le  tocfin  des  guerres 
civiles  dans  toute  la  terre. 

Je  crois  ce  qui  parait  impoflible  à ma  raifon  : c’efi- à-dire , 
je  crois  ce  que  je  ne  crois  pas  : Donc  je  dois  haïr  ceux  qui  fe 
vantent  de  croire  une  abfurdité  contraire  à la  mienne.  Telle 
eft  la  logique  des  fuperftitieux  , ou  plutôt  telle  eft  leur  exécra- 
ble démence.  Adorer  l’Etre  fuprême , l’aimer , le  fervir  , être 
utile  aux  hommes , ce  n’eft  rien  -,  c’efl  même  félon  quelques  uns 
une  fauffe  vertu  qu’ils  appellent  un  péché  fplendide.  Ain(i  depuis 
qu’on  fe  fit  un  devoir  facré  de  difputer  fur  ce  qu’on  ne  peut 
entendre  , depuis  qu’on  plaça  la  vertu  dans  la  prononcia- 
tion de  quelques  paroles  inexplicables  , que  chacun  voulut 
expliquer,  les  pays  chrétiens  furent  un  théâtre  de  dilcorde  & 
de  carnage. 

Vous  me  direz  qu’on  doit  imputer  cette  pelle  univerfelle  à 
la  rage  de  i’atnbition , plutôt  qu’à  celle  du  fanatifme.  Je  vous 
répondrai  qu’on  en  eit  redevable  à l’une  & à l’autre.  La  foif 
de  la  domination  s’eft  abreuvée  du  fang  des  imbécilles.  Je  n’af- 
pire  point  a guérir  les  hommes  puiflans  de  cette  paffion  furieufe 
d’alTervir  les  efprits;  c’elf  une  maladie  incurable.  Tout  homme 
voudrait  que  les  autres  s’empreflaflent  à le  fervir  , & pour  être 
fervi  m-eux , il  leur  fera  croire  , s’il  peut , que  leur  devoir  & 
leur  bonheur  confident  à être  fes  efclaves.  Allez  trouver  un 
homme  qui  jouit  de  quinze  à feize  millions  de  revenu,  & qui 
a dans  l'Europe  quatre  ou  cinq  cent  mille  fujets  difperfés , 
lefquels  ne  lui  coûtent  rien , fans  compter  fes  gardes  & fa 
milice  ; remontrez-lui  que  le  Christ  , dont  il  fe  dit  le  vicaire 
& l’imitateur , a vécu  dans  la  pauvreté  & dans  l’humiüté  : il 
vous  répond  que  les  tems  font  changés  ? & pour  vous  le  prou- 
ver il  vous  condamne  à périr  dans  les  flammes.  Vous  n’avez 
corrigé  ni  cet  homme  , ni  un  cardinal  de  Lorraine  , poffeffeur  de 
fept  évêchés  à la  fois.  Que  fait-on  alors  ? Ons’adrefTe  aux  peu- 
ples, on  leur  parle, & tout  abrutis  qu’ils  font,  ils  écoutent,  ifs 
ouvrent  à demi  les  yeux  ; ils  fecouent  une  partie  du  joug  le 
plus  aviliiTant  qu’on  art  j amais  porté  -,  ils  le  défont  de  quel- 
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ques  erreurs  , ils  reprennent  un  peu  de  leur  liberté , cet  appa- 
nage  ou  plutôt  cette  elfence  de  l’homme  , dont  on  les  avait 
dépouillés.  Si  on  ne  peut  guérir  les  puiffans  de  l’ambition , 
on  peut  donc  guérir  les  peuples  de  la  fuperftition  ; on  peut 
donc  en  parlant  , en  écrivant , rendre  les  hommes  plus  éclairés 
& meilleurs. 

Il  eft  bien  aifé  de  leur  faire  voir  ce  qu’ils  ont  fouffert  pen- 
dant quinze  cent  années.  Peu  de  perfonnes  lifent , mais  toutes 
peuvent  entendre.  Ecoutez  donc  , mes  chers  frères , & voyez 
les  calamités  qui  accablèrent  les  générations  paffées. 

A peine  les  chrétiens , refpirant  en  liberté  fous  ConJIantin  , 
avaient  trempé  leurs  mains  dans  le  fang  de  la  vertueufe  V aient, 
fille,  femme  & mère  de  céfar,  & dans  le  fang  du  jeune  Cana- 
dien fon  fils  , l’efpérance  de  l’empire  ; à peine  avaient-ils  a ) 
égorgé  le  fils  de  l’empereur  Maximin , âgé  de  huit  ans , & la 
fille  âgée  de  fept  ; à peine  ces  hommes  qu’on  nous  peint  fi 
patiens , pendant  deux  fiécles , avaient  ainfi  fignalé  leurs  fureurs 
au  commencement  du  quatrième  , que  la  controverfe  fit  naître 
des  difcordes  civiles , qui  le  fuccédant  les  unes  aux  autres  fans 
aucun  moment  de  relâche , agitent  encore  l’Europe.  Quels  font 
les  fujets  de  ces  querelles  fanguinaires  ? Des  fubtilités , mes  frè- 
res, dont  on  ne  trouve  pas  le  moindre  mot  dans  l’Evangile.  On 
veut  favoir  fi  le  Fils  eft  engendré  , ou  fait  ; s’il  eft  engendré 
dans  le  tems , ou  avant  le  tems  ; s’il  eft  confubftantiel , ou  fem- 
blable  au  père;  fi  la  monade  de  Dieu  , comme  dit  Athanafe , eft 
trine  en  trois  hypoftafes  ; fi  le  St.  Efprit  eft  engendré,  ou  'pro- 
cédant ; ou  s’il  procède  du  Père  feul , ou  du  Père  & du  Fils  ; fi 
Jésus  eut  deux  volontés  ou  une , ou  deux  natures , une  ou  deux 
perfonnes. 

Enfin , depuis  la  conjubjlamialué  jufqu’à  la  tranjfubfiantiation , 
termes  auffi  difficiles  à prononcer  qu’à  comprendre , tout  a été 
fujet  de  difpute  : & toute  difpute  a fait  couler  des  torrens 
de  fang. 

Vous  favez  combien  en  fit  verfer  notre  fuperftitieufe  Marie, 
fille  du  tyran  Henri  VIII , & digne  époufe  du  tyran  El'pa- 
gnol  Philippe  II,  Le  trône  de  Charles  1 fut  change  en  échaf- 

faut; 

a)  En  313. 
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faut  ; & le  roi  périt  par  le  dernier  fupplice , après  que  plus 
de  deux  cent  mille  hommes  eurent  été  égorgés  pour  une  liturgie. 

Vous  connaiflez  les  guerres  civiles  de  France.  Une  troupe 
de  théologiens  fanatiques  appellée  la  Sorbonne  , déclare  le  roi 
Henri  III  déchu  du  trône,  & foudain  un  apprentif théologien 
l’aftafline.  Elle  déclare  le  grand  Henri  IV  notre  allié  incapa- 
ble de  régner , & vingt  meurtriers  fe  fuccédant  les  uns  aux 
autres  , jufqu’à-ce  qu’enfin  fur  la  feule  nouvelle  que  ce  héros 
va  protéger  fes  anciens  alliés  contre  les  adhérens  du  pape  , 
un  moine  feuillant , un  maître  d’école  plonge  le  couteau  dans 
le  cœur  du  plus  vaillant  des  rois  & du  meilleur  des  hommes 
au  milieu  de  fa  capitale  , aux  yeux  de  fon  peuple , & dans  les 
bras  de  fes  amis.  Et  par  une  contradiélion  inconcevable  fa  mé- 
moire eft  à jamais  adorée  , & la  troupe  de  Sorbonne  qui  le 

[irofcrivit , qui  l’excommunia , qui  excommunia  fes  fujets  fidè- 
es , & qui  n’a  droit  d’excommunier  perfonne , fubfifte  encor  à 
la  honte  de  la  France. 

Ce  ne  font  pas  les  peuples , mes  frères , ce  ne  font  pas  les 
cultivateurs , les  artifans  ignorans  & paisibles , qui  ont  élevé  ces 

Querelles  ridicules  & funeftes  , fources  de  tant  d’horreurs  & 
e tant  de  parricides.  Il  n’en  eft  malheureufement  aucune 
dont  les  théologiens  n’ayent  été  les  auteurs.  Des  hommes  nour- 
ris de  vos  travaux , dans  une  heureufe  oifiveté  , enrichis  de  vos 
fueurs  & de  votre  mifère  , combattirent  à qui  aurait  le  plus  de 
partifans  & le  plus  d’efclaves  ; ils  vous  inlpirèrent  un  fanatif- 
me  deftruéleur,  pour  être  vos  maîtres  : ils  vous  rendirent  fuper- 
ûitieux  , non  pas  pour  que  vous  craignifliez  Dieu  davantage , 
mais  afin  que  vous  les  craignifliez. 

L’Evangile  n’a  pas  dit  à Jacques  & Pierre , à Barthelemi , nagez 
dans  l’opulence  ; pavanez-vous  dans  les  honneurs  ; marchez 
entourés  de  gardes.  Il  ne  leur  a pas  dit  non  plus , troublez 
le  monde  par  vos  queftions  incompréhenfibles.  Jésus  , mes 
frères  , n’agita  aucune  de  ces  queftions.  Voudrions  - nous 
être  plus  théologiens  que  celui  que  vous  reconnaiflez  pour 
votre  unique  maître  ? Quoi  ! il  vous  a dit  , Tout  conlifte 
à aimer  Dieu  , & fon  prochain  , & vous  rechercheriez  autre 
chofe  ? 

Y a-t-il  quelqu’un  parmi  vous  ? que  dis-je , y a-t-il  quelqu’un 
P lui.  Lit  ter.  Hijl.  Tom.  IV.  N 


Digitized  by  Google 


HOMELIE 


9* 

fur  la  terre  qui  puifTe  penfer  que  Dieu  le  jugera  fur  des  points 
de  théologie  , & non  pas  fur  les  allions  ? 

Qu’eft-ce  qu’une  opinion  théologique  ? C’eft  une  idée  qui 
peut  être  vraie  ou  mufle  , fans  que  la  inorale  y foit  inté- 
reflee.  Il  ell  bien  évident  que  vous  devez  être  vertueux , foit 
que  le  St.  Efprit  procède  au  Père  par  fpiration , ou  qu’il  pro- 
cède du  Père  & du  Fils.  Il  n’eft  pas  moins  évident  que  vous 
ne  comprendrez  jamais  aucune  proportion  de  cette  efpèce. 
Vous  n’aurez  jamais  la  plus  légère  notion  comment  Jésus  avait 
deux  natures  & deux  volontés  dans  une  perfonne.  S'il  avait  voulu 
que. vous  en  fufliez  informés,  il  vous  l’aurait  dit.  Je  choifis  ces 
exemples  entre  cent  autres , & je  partie  fous  filence  d’autres  dif- 
putes  , pour  ne  pas  réveiller  des  plaies  qui  faignent  encore. 

Dieu  vous  a donné  l’entendement  ; il  ne  peut  vouloir  que 
vous  le  pervertiffiez.  Comment  une  proportion  dont  vous  ne 
pouvez  jamais  avoir  d’idée  pourrait-elle  vous  être  néceffaire  ? 
Que  Dieu  , qui  donne  tout , ait  donné  à un  homme  plus  de 
lumière , plus  de  talens  qu’à  un  autre , cela  fe  voit  tous  les 

{ours.  Qu’il  ait  choiT  un  homme  pour  s’unir  de  plus  près  à 
ui  qu’aux  autres  hommes  , qu’il  en  ait  fait  le  modèle  de  la 
raifon  & de  la  vertu  , cela  ne  révolte  point  notre  bon  - fens. 
Perfonne  ne  doit  nier  qu’il  foit  polfible  à Dieu  de  verfer  les 
plus  beaux  dons  fur  un  de  fes  ouvrages.  On  peut  donc  croire 
en  Jésus  , qui  a enfeigné  la  vertu  & qui  l’a  pratiquée  ; mais 
craignons  qu’en  voulant  aller  trop  au  delà,  nous  ne  renverrons 
tout  l’édibce. 

Le  fuperftitieux  verfe  du  poifon  fur  les  alimens  les  plus  falu- 
taires,il  eft  fon  propre  ennemi  & celui  des  hommes.  Il  fe  croira 
l’objet  des  vengeances  éternelles , s'il  a mangé  de  la  viande  un 
certain  jour;  il  penfe  qu’une  longue  robe  grife,  avec  un  capuce 

Êointu  & une  grande  barbe  eft  beaucoup  plus  agréable  à 
>ieu  qu’un  vifage  rafé  & une  tête  qui  porte  fes  cheveux  ; il 
s’imagine  que  fon  falut  eft  attaché  à des  formules  latines  qu’il 
n’entend  point  ; il  a élevé  fa  bile  dans  ces  principes  ; elle  s’enterre 
dans  un  cachot  dès  qu’elle  eft  nubile  ; elle  trahit  la  poftérité  pour 
plaire  à Dieu  ; plus  coupable  envers  le  genre-humain  , que  l'In- 
dienne qui  fe  précipite  dans  le  bûcher  de  fon  mari  après  lui 
avoir  donné  des  enfans. 
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Anachorètes  des  parties  méridionales  de  l’Europe,  condamnés 
par  vous-mêmes  à une  vie  auffi  abjeéte  qu’affreufe,  ne  vous  com- 
parez  pas  aux  pénitens  du  bord  du  Gange  ; vos  auftérités  n’ap- 
prochent pas  de  leurs  fupplices  volontaires.  Mais  ne  penfez  pas 

3ue  Dieu  approuve  dans  vous  ce  que  vous  avc£fez  qu’il  con- 
amne  dans  eux. 

Le  fuperftitieux  eft  Ton  propre  bourreau  : Il  eft  encore  celui 
de  quiconque  ne  penfe  pas  comme  lui.  La  délation  la  plus  infâ- 
me , il  l’appelle  c orreSion  fraternelle  ; il  accufe  la  naïve  inno- 
cence qui  n’eft  pas  fur  fes  gardes , & qui  dans  la  fimplicité  de 
fon  cœur  n’a  pas  mis  le  fceau  fur  fes  lèvres.  Il  l’a  dénonce  à 
ces  tyrans  des  âmes , qui  tient  en  même  tems  de  l’accufé  & 
de  l’accufàteur. 

Enfin  le  fuperftitieux  devient  fanatique , & c’eft  alors  que 
fon  zèle  eft  capable  de  tous  les  crimes  au  nom  du  Seigneur. 

Nous  ne  fommes  plus,  il  eft  vrai,  dans  ces  tems  abomina- 
bles où  les  parens  & les  amis  s’égorgeaient , où  cent  batail- 
les rangées  couvraient  la  terre  de  cadavres  pour  quelques  argu- 
mens  de  l’école  : Mais  des  cendres  de  ce  vafte  incendie  il 
renait  tous  les  jours  quelques  étincelles  ; les  princes  ne  mar- 
chent plus  aux  combats  à la  voix  d’un  prêtre  ou  d’un  moine 
mais  les  citoyens  fe  perfécutent  encore  dans  le  fein  des  villes, 
& la  vie  privée  eft  fouvent  empoifonnée  de  la  pefte  de  la  fuper- 
ftition.  Que  diriez-vous  d’une  famille  qui  ferait  toûjours  prête 
à fe  battre  , pour  déviner  de  quelle  manière  il  faut  faluer  fon 
père  ? Eh!  mes  enfans  , il  s’agit  de  l’aimer  : Vous  le  faluerez 
comme  vous  pourez.  N’êtes-vous  frère  que  pour  être  divifés, 
& faudra  - t - il  que  ce  qui  doit  vous  unir  foit  toûjours  ce  qui 
vous  fépare  ? 

Je  ne  connais  pas  une  feule  guerre  civile  entre  les  Turcs 
pour  la  religion.  Que  dis-je  , une  guerre  civile  ? L’hiftoire  n’a 
remarqué  aucune  lédition  , aucun  trouble  parmi  eux  , excité 
par  la  controverfe.  Eft-ce  parce  qu’ils  ont  moins  de  prétextes 
de  difputes  ? Eft-ce  parce  qu’ils  font  nés  moins  inquiets  & plus 
fages  que  nous  i Ils  ne  s’informent  pas  de  quelle  fefte  vous 
êtes  , pourvu  que  vous  payiez  exactement  un  tribut  léger. 
Chrétiens  Latins  , chrétiens  Grecs  , jacobites  , monothélites  , 
cophtes , proteftans , réformés , tout  eft  bien  venu  chez  eux  , 
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tandis  qu’il  n’y  a pas  trois  nations  chez  les  chrétiens  qui  exer- 
cent cette  humanité. 

Enfin , mes  frères , Jésus  ne  fut  point  fuperftitieux , il  ne  fut 
point  intolérant  ; il  n’a  pas  proféré  une  feule  parole  contre  le 
culte  des  Romains , dont  fa  patrie  était  environnée.  Imitons  fon 
indulgence  , & méritons  qu’on  en  ait  pour  nous. 

Ne  nous  effrayons  pas  de  cet  argument  barbare  fi  fouvent 
répété  : Le  voici  je  crois  dans  toute  la  force. 

» Vous  croyez  qu’un  homme  de  bien  peut  trouver  grâce 
» devant  l’Etre  des  êtres  , devant  le  Dieu  de  juftice  & de 
» roiléricorde  , dans  quelque  tems , dans  quelque  lieu  , dans 
» quelque  religion  qu’il  ait  confumé  fa  courte  vie  ; & nous 
» au  contraire  nous  affirmons  qu’on  ne  peut  plaire  à Dieu 
» qu’en  étant  né  parmi  nous,  ou  ayant  été  enfeigné  par  nous: 
» Il  nous  eft  démontré  que  nous  fommes  les  feuls  dans  le  monde 
» qui  ayons  rail'on.  Nous  favons  que  Dieu  étant  venu  fur  la 
» terre  & étant  mort  du  dernier  fupplice  pour  tous  les  hom- 
» mes  , il  ne  veut  pourtant  avoir  pitié  que  de  notre  petite 
» affembiée , & que  même  dans  cette  affembiée  il  n’y  a que 
» fort  peu  de  perfonnes  qui  pouront  échapper  à des  peines 
» éternelles.  Prenez  donc  le  parti  le  plus  (ur  ; entrez  dans  notre 
» petite  affembiée  , & tâchez  d'être  élu  chez  nous. 

Remercions  nos  frères  qui  nous  tiennent  ce  langage;  féli- 
citons - les  d’être  certains  que  tout  l’univers  eff  damné  , hors 
un  petit  nombre  d’entr’eux  ; Si  croyons  que  notre  feêle  vaut 
mieux  que  la  leur , par  cela  feul  qu’elle  eff  plus  raifonnable  Si 

Élus  compatiffante.’*Quiconque  me  dit , Penfe  comme  moi , ou 
h EU  te  damnera. , me  dira  bientôt,  PenJ'e  comme  moi , ou  je  taj - 
J'affinerai.  Prions  Dieu  qu’il  adouciffe  ces  coeurs  atroces  , Si 
qu’il  infpire  à tous  fes  enfans  des  fentimens  de  frères.  Nous 
voilà  dans  notre  ifie  où  la  feiffe  épifcopale  domine  depuis 
Douvres  jufqu’à  la  petite  rivière  de  Twede.  De  là  jufqu’à  la 
dernière  des  Orcades  le  presbytérianifme  eft  en  crédit , Sc  fous 
ces  deux  religions  régnantes  il  y en  a dix  ou  douze  autres 
particulières.  Allez  en  Italie  , vous  trouverez  le  defpotifme 
papifte  fur  le  trône.  Ce  n’ert  plus  la  même  chofe  en  France: 
Elle  eft  traitée  à Rome  de  demi-hérétique.  Paffez  en  Suiffe  , 
en  Allemagne , vous  couchez  aujourd’hui  dans  une  ville  cal- 
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vinifte  , demain  dans  une  papille  , après  demain  dans  une 
luthérienne.  Allez  jufqu’cn  Ruflie , vous  ne  voyez  plus  rien 
de  tout  cela.  C’efl  une  feéle  toute  différente.  La  cour  y eft 
éclairée,  à la  vérité,  par  une  impératrice  philofophe.  L'augulle 
Catherine  a mis  la  raifon  lur  le  trône  , comme  elle  y a placé  la 
magnificence  & la  générofité  ; mais  le  peuple  de  Tes  provinces 
dételle  encore  également  & luthériens , & calvinilles , & papif- 
tes.  Il  ne  voudrait  ni  manger  avec  aucun  d’eux  , ni  boire  dans 
le  même  verre.  Or  je  vous  demande  , mes  frères  , ce  qui 
arriverait , fi  dans  une  affemblée  de  tous  ces  feélaires  chacun 
fe  croyait  autorifé  par  l’efprit  divin  à faire  triompher  fon 
opinion  i Ne  voyez-vous  pas  les  épées  tirées  , les  potences 
dreffées , les  bûchers  allumés  d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre  ? 
Quel  eft  donc  celui  qui  a raifon  dans  ce  cahos  de  difputes  ? 
Le  tolérant  , le  bienfaifant.  Ne  dites  pas  qu’en  prêchant  la 
tolérance  nous  prêchons  l’indifférence.  Non , mes  frères  ; celui 
qui  adore  Dieu  , & qui  fait  du  bien  aux  hommes  n’ell  point 
indifférent.  Ce  nom  convient  bien  davantage  au  fuperllitieux 
qui  penfe  que  Dieu  lui  faura  gré  d’avoir  proféré  des  formules 
inintelligibles  , tandis  qu’il  eft  en  effet  très  indifférent  fur  le 
fort  de  Ion  frère  qu’il  laiffe  périr  fans  fecours , ou  qu’il  aban- 
donne dans  la  difgrace , ou  qu’il  flatte  dans  la  profpérité  , ou 
qu’il  perfécute  s’il  eil  d’une  autre  fetle , s’il  eft  fans  appui  8c 
fans  proteélion.  Plus  le  fuperllitieux  fe  concentre  dans  des  pra- 
tiques 8c  dans  des  croyances  abfurdes  , plus  il  a d’indifférence 
pour  les  vrais  devoirs  de  l'humanité.  Souvenons-nous  à jamais 
d’un  de  nos  charitables  compatriotes  : 11  fondait  un  hôpital  pour 
les  vieillards  dans  fa  province  ; on  lui  demandait  fi  c’était  pour 
des  papilles , des  luthériens  , des  presbytériens , des  quakers  x 
des  fociniens  , des  anabarilles , des  méthodiftes , des  memno- 
niftes  ? Il  répondit , Pour  des  hommes. 

O mon  Dieu  ! écarte  de  nous  l’erreur  de  l’athéïfme  qui  nie 
ton  exiftence , 8c  déhvre-nous  de  la  fuperllition  qui  outrage  torç 
exiftence  , 8c  qui  rend  la  nôtre  affreul'e. 
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TROISIEME  HOME.  LIE. 

Sur  l'interprétation  de  F ancien  Tejlament. 

Mes  Frères! 

LEs  livres  gouvernent  le  monde  , ou  du  moins  toutes  les 
nations  qui  ont  l’ufage  de  l’écriture  } les  autres  ne  méri- 
tent pas  qu’on  les  compte.  Le  Zenda-Vefia , attribué  au  pre- 
mier Zoroajlre , fut  la  loi  des  Perfans.  Le  Védam  & le  Cha- 
tabad  font  encore  celle  des  brames.  Les  Egyptiens  furent  régis 
par  les  livres  de  T haut  qu’on  appella  le  premier  Mercure.  L'AI • 
coran,  ou  le  Koran , gouverne  aujourd’hui  l’Afrique  , l’Egypte, 
l’Arabie,  les  Indes  , une  partie  de  la  Tartarie  , la  Perfe  entière, 
la  Scythie  dans  la  Cherfonèfe  , l’Afie  mineure , la  Syrie  , la 
Thrace  , la  Theflalie  & toute  la  Grèce , jufqu’au  détroit  qui 
fépare  Naples  de  l’Epire.  Le  Pentateuque  gouverne  les  Juifs  ; 
& par  une  fingulière  providence  il  efl  aujourd’hui  notre  règle. 
Notre  devoir  efl  de  lire  enfemble  cet  ouvrage  divin  , qui  efl 
le  fondement  de  notre  foi. 

Au  commencement  Dieu  cria  les  deux  & la  terre.  Et  la  terre 
était  fans  forme  & vuide  ; les  ténèbres  étaient  fur  la  face  de  l’abîme , 
& l’efprit  de  DlEVfe  mouvait  furie  defjus  des  eaux.  Et  DlEU  dit: 
Que  la  lumière  foil  ; & la  lumière  fut.  Et  Dieu  vit  que  la  lumière 
était  bonne , & DlEU  fépara  la  lumière  d'avec  les  ténèbres.  Et  DlEU 
nomma  la  lumière  , jour  ; & les  ténèbres , nuit.  Ainfi  fut  le  foir  , 
ainfi  fut  le  matin  ; ce  fut  le  premier  jour.  Puis  DlEU  dit  : Qu'il  y 
ait  une  étendue  entre  les  eaux , 6*  qu’ elle  fépare  les  eaux  d'avec 
les  eaux.  DlEU  donc  fit  F étendue  , Ô fépara  les  eaux  d’avec  les 
eaux  qui  font  au  - deffous  de  l’étendue , davec  celles  qui  font 
au-deffus  de  rétendue;  & il  fut  ainfi.  Et  Dieu  nomma  réten- 
due , cieux.  Ainfi  fut  le  foir , ainfi  fut  le  matin  , ce  fut  le  fécond 
jour.  Puis  DlEU  dit  : Que  les  eaux  qui  font  au  - deffous  des 
deux  foient  raffembltts  en  un  lieu  , & que  le  fec  parafe  , & il 
fut  ainfi.  &c. 
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Nous  favons , mes  frères,  que  Dieu  en  parlant  ainlï  aux 
Juifs  daigna  fe  proportionner  à leur  intelligence  encor  grof- 
fière.  Perfonne  n’ignore  que  notre  terre  n’elt  qu’un  point , en 
comparaifon  de  l’efpace  que  nous  nommons  improprement  le 
ciel , dans  lequel  brille  cette  prodigieufe  quantité  de  foleils , 
autour  defquels  roulent  des  planètes  très  fupérieures  à la  nôtre. 
On  fait  que  la  lumière  n’a  pas  été  faire  avant  le  jour  , & que 
notre  lumière  vient  du  foleil.  On  fait  que  l’étendue  folide  entre 
les  eaux  fupérieures  & les  inférieures , étendue  qui  à la  lettre 
fignilie  firmament  , ell  une  erreur  de  l’ancienne  phyfîque  , 
adoptée  par  les  Grecs.  Mais  puifque  Dieu  parlait  aux  Juifs, 
il  daignait  s’abaiffer  à parler  leur  langage.  Perfonne  ne  l’au- 
rait certainement  entendu  dans  le  défert  d’Oreb  , s’il  avait 
dit  : J 'ai  mis  le  foleil  au  centre  de  votre  monde , le  petit  globe 
de  la  terre  roule  avec  les  autres  planètes  autour  de  ce  grand 
afire  , par  qui  toutes  les  planètes  font  illuminées  ; Ù la  lune 
tourne  en  un  mois  autour  de  la  terre.  Ces  autres  aflres  que  vous, 
voyez  font  autant  de  foleils  qui  prcfident  à d’autres  mondes  &c. 

Si  l’éternel  géomètre  s’était  exprimé  ainli , il  aurait  parlé 
dignement  , il  eft  vrai  , en  maîrre  qui  connaît  fon  ouvrage  ; 
mais  nul  Juif  n’aurait  compris  un  mot  à ces  fublimes  vérités. 
Ce  peuple  était  d’un  col  roide  & dur  d’entendement.  Il  falut 
donner  des  alimens  grofliers  à un  peuple  grofiier  qui  ne  pou- 
vait être  nourri  que  par  de  tels  alimens.  Il  femble  que  ce 
premier  chapitre  de  la  Genèfe  fut  une  allégorie  , propofée 
par  l’Efprit  Saint , pour  être  expliquée  un  jour  par  ceux  que 
Dieu  daignerait  remplir  de  fes  lumières.  C’eft  du  moins  l'idée 
qu’en  eurent  les  principaux  Ju.fs  , puifqu’il  fut  défendu  de  lire 
ce  livre  avant  vingt-cinq  ans,  afin  que  l’efprit  des  jeunes 
gens  , difpofé  par  les  maîtres  , pût  lire  l’ouvrage  avec  plus 
d’intelligence  & de  refpeft. 

Les  do&eurs  prétendaient  donc  qu’à  la  lettre  , le  Nil , l’Eu- 
phrate , le  Tigre  & l’Araxe , n’avaient  pas  en  effet  leurs  fources 
dans  le  paradis  terreftre  ; mais  que  ces  quatre  fleuves  qui  l’ar- 
rofaient  , lignifiaient  évidemment  quatre  vertus  nccefïaires  à 
l’homme.  11  était  vifible  félon  eux  , que  la  femme  formée  de 
la  côte  de  l’homme  était  l’allégorie  la  plus  frappante  de  la 
concorde  inaltérable  qui  doit  régner  dans  le  mariage , & que 
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les  âmes  des  époux  doivent  être  unies  comme  leurs  corps. 
C’eft  le  fymbole  de  la  paix  & de  la  fidélité  qui  doivent  régner 
dans  leur  fociété. 

Le  ferpent  qui  féduifit  Eve  , & qui  était  le  plus  ruji  de  tous  les 
animaux  de  la  terre , eft , fi  nous  en  croyons  Philon  lui-même  & 
plulîeurs  pères  , une  expreflion  figurée  qui  peint  fenfiblement 
nos  dclirs  corrompus.  L’ufage  de  la  parole  , que  l’Ecriture  lui 
prête , eft  la  voix  de  nos  pallions  qui  parle  à nos  cœurs.  Dieu 
employé  l’allégorie  du  ferpent , qui  était  très  commune  dans  tout 
l’orient.  11  partait  pour  fubtil  , parce  qu’il  fe  dérobe  avec  vî- 
tefie  à ceux  qui  le  pourfuivent  , & qu’il  s'élance  avec  adrefle 
fur  ceux  qui  l’attaquent.  Son  changement  de  peau  était  le 
fymbole  de  l’immortalité.  Les  Egyptiens  portaient  un  ferpent 
d’argent  dans  leurs  procelfions.  Les  Phéniciens , voifins  des 
déferts  des  Hébreux  , avaient  depuis  longtems  la  fable  allé- 
gorique d’un  ferpent  qui  avait  fait  la  guerre  à l’homme  & à 
Dieu.  Enfin  , le  ferpent  qui  tenta  Eve  a été  reconnu  pour  le 
diable , qui  veut  toûjours  nous  tenter  & nous  perdre. 

Il  eft  vrai  que  la  doélrine  du  diable  , tombé  du  ciel  & 
devenu  l’ennemi  du  genre- humain , ne  fut  connue  des  Juifs 
que  dans  la  fuite  des  liécles  ; mais  le  divin  auteur  qui  favait 
bien  que  cette  doélrine  ferait  un  jour  répandue , daignait  en 
jetter  la  femence  dans  les  premiers  chapitres  de  la  Genèfe. 

Nous  ne  connaiffons , à la  vérité  , l’hiftoire  de  la  chute  des 
mauvais  anges  que  par  ce  peu  de  mots  de  l’Epître  de  St. 
Jude  : Des  étoiles  errantes  , à qui  l’obfcurité  des  ténèbres  efl  ré - 
fers'ée  éternellement , defquclLs  Enoc  ,fepuéme  homme  apres  Adam  , 
a prophétifé.  On  a cru  que  ces  étoiles  errantes  étaient  les 
anges  transformés  en  démons  malfaifans  -,  & on  fupplée  aux 
prophéties  A'Enoc  , feptiéme  homme  après  Adam  , lefquelles 
nous  n’avons  plus.  Mais  dans  quelque  labyrinthe  que  le  per- 
dent les  favans  , pour  expliquer  ces  chofes  incompréhenfibles , 
il  en  réfulte  toûjours  que  nous  devons  entendre  dans  un  fens 
édifiant  tout  ce  qui  ne  peut  être  entendu  à la  lettre. 

Les  anciens  bracmanes  avaient , comme  nous  l’avons  dit , 
cette  théologie  plulîeurs  fiécles  avant  que  la  nation  juive 
exiftât.  Les  anciens  Perfans  avaient  donné  des  noms  aux 
diables  longtems  avant  les  Juifs.  Et  vous  favez  que  dans  le 

Penta- 
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Pentateuque  on  ne  trouve  le  nom  d’aucun  bon  ou  mauvais 
ange.  On  ne  connut  ni  Gabriel , ni  Raphaël , ni  Sathan  , ni 
Ajmodée  dans  les  livres  juifs  , que  très  longtems  après  , & 
lors  que  ce  petit  peuple  eut  appris  ces  noms  dans  fon  efcla-, 
, vage  à Babilone.  Tout  cela  prouve  au  moins  que  la  doftrine 
des  êtres  céleftes  & des  êtres  infernaux  a été  commune  à de 
grandes  nations.  Vous  la  retrouverez  dans  le  livre  de  Job  , 
précieux  monument  de  l’antiquité.  Job  eft  un  perfonnage 
Arabe  { c’eft  en  arabe  que  cette  allégorie  fut  écrite.  Il  refte 
encor  dans  la  traduéHon  hébraïque  des  phrafes  entières  arabes. 
Voilà  donc  les  Indiens  , les  Perfans , les  Arabes  & les  Juifs  , 
aui  les  uns  après  les  autres  admettent  à-peu-près  la  même 
théologie.  Elle  eft  donc  digne  d’une  grande  attention. 

Mais  ce  qui  en  eft  bien  plus  digne , c’eft  la  morale  qui 
doit  réfulter  de  toute  cette  théologie  antique.  Les  hommes 
qui  ne  font  point  nés  pour  être  meurtriers , puifque  Dieu  ne 
les  a point  armés  contre  les  lions  & les  tigres  ; qui  ne  font 
point  nés  pour  l’impofture , puifqu’ils  aiment  tous  néceffaire- 
ment  la  vérité  ; qui  ne  font  point  nés  pour  être  des  brigands 
raviffeurs  , puifque  Dieu  leur  a donné  également  à tous  les 
fruits  de  la  terre  & les  toifons  de  brebis  ; mais  qui  cependant 
font  devenus  raviffeurs  , parjures  & homicides  , font  réellement 
les  anges  transformés  en  démons. 

Cherchons  toûjours  , mes  frères  , dans  la  fainte  Ecriture  ce 
qui  nous  enfeigne  la  morale  & non  la  phyfique. 

Que  l’ingénieux  Calmet  employé  fa  profonde  fagacité  & fa 
pénétrante  diale&ique  à trouver  la  place  du  paradis  terreftrei 
contentons-nous  de  mériter , fi  nous  pouvons  , le  paradis  cé- 
lefte  , par  la  juftice  , par  la  tolérance  , par  la  bienfaifance. 

Et  quant  à l’arbre  de  la  fcience  du  bien  & du  mal , tu  n’en 
mangeras  point , car  le  jour  que  tu  en  mangeras  tu  mourras  de 
mort,  b) 

Les  interprètes  avouent  qu’on  n’a  jamais  connu  aucun  arbre 
qui  donnât  de  la  fcience.  Adam  ne  mourut  point  de  mort 
le  jour  qu’il  en  mangea  ; il  vécuf  encor  neuf  cent  trente 
années , ait  la  fainte  Ecriture.  Helas  ! que  font  neuf  fiécles 

b)  Gen.  II.  17. 
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entre  deux  éternités  ! Ce  n’eft  pas  même  une  minute  dans  le 
tems  , & nos  jours  paflent  comme  l’ombre.  Mais  cette  allé- 
gorie ne  nous  dit-elle  pas  clairement , que  la  fcience  mal  en- 
tendue eft  capable  de  nous  perdre  ? L’arbre  de  la  fcience 
porte  fans  doute  des  fruits  bien  amers  , puifque  tant  de  favans 
théologiens  ont  été  perfécuteurs  ou  perfécutés , & que  plu- 
fieurs  font  morts  d’une  mort  épouvantable.  Ah  ! mes  frères , 
l’Efprit  faint  a voulu  nous  faire  voir  combien  une  fauffe  fcience 
eft  dangereufe  , combien  elle  enfle  le  cœur , & à quel  point 
un  doéleur  eft  fouvent  abfurde. 

C’eft  de  ce  paflage  que  St*  Augufiin  conclut  l’imputation 
faite  à tous  les  hommes  de  la  défobéiflance  du  premier.  C’eft 
lui  qui  développa  la  doétrine  du  péché  originel , foit  que  la 
fouillure  de  ce  péché  ait  corrompu  nos  corps , foit  que  les 
âmes  qui  entrent  dans  nos  corps  en  foient  abreuvées  ; myftère 
en  tout  point  incompréhenftble , mais  qui  nous  avertit  du 
moins  de  ne  point  vivre  dans  le  crime  , fi  nous  fommes  nés 
dans  le  crime. 

Et  1‘ Eternel  mit  une  marque  fur  Caïn  , afin  que  quiconque 
le  trouverait  ne  le  tuât  point  c ).  C’eft  ici  furtout  , mes  frères , 

3ue  les  pères  font  oppofés  les  uns  aux  autres.  La  famille 
'Adam  n'était  pas  encor  nombreufe  ; l’Ecriture  ne  lui  donne 
d’autres  enfans  qu 'Abel  & Caïn  , dans  le  tems  que  ce  premier 
fut  aflafliné  par  fon  frère.  Comment  Dieu  eif -il  obligé  de 
donner  une  fauvegarde  à Caïn  contre  tous  ceux  qui  pouront 
le  punir  ? Remarquons  feulement , que  Dieu  pardonne  à Caïn 
un  fratricide  , après  lui  avoir  donné  fans  doute  des  remords. 
Profitons  de  cette  leçon  ; ne  condamnons  pas  nos  frères  aux 
plus  épouvantables  fupplices  , pour  des  caules  légères.  Quand 
Dieu  daigne  avoir  de  l’indulgence  pour  un  meurtre  abomi- 
nable , imitons  le  Dieu  de  miféricorde.  On  nous  objeèle , 
que  Dieu  en  pardonnant  à un  cruel  meurtrier , damne  à ja- 
mais tous  les  hommes  pour  la  tranfgreflion  A’ Adam  , qui  n’était 
coupable  que  d’avoir  mangé  d’un  fruit  défendu.  Il  lèmble  à 
notre  faible  raifon  que  Dieu  foit  injufte  en  favorifant  éter- 
nellement tous  les  enfans  <fe  ce  coupable  , non  pas  pour  expier 
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un  fratricide  , mais  pour  une  défobéïflance  qui  femble  excu- 
fable.  C’eft , dit  - on  , une  contradiftion  intolérable  qu’on  ne 
peut  admettre  dans  l’Etre  infiniment  bon.  Mais  cette  contra- 
diéHon  n’eft  qu’apparente.  Dieu  , en  nous  livrant , nous , nos 
pères  & nos  enians , aux  flammes  pour  la  défobéïflance  d'A- 
dam, nous  envoyé,  quatre  mille  ans  après,  Jésus -Christ 

{jour  nous  délivrer  ; & il  conferve  la  vie  à Caïn  pour  peupler 
a terre  ; ainfi  il  eft  partout  le  Dieu  de  juftice  & de  mifé- 
ricorde.  St.  Auguflin  appelle  la  faute  d’Adam  une  faute  heu- 
reufe  ; mais  celle  de  Caïn  fut  plus  heureufe  encore  , puifque 
Dieu  prit  foin  de  lui  mettre  lui-même  un  figne  , qui  était  une 
marque  de  fa  proteftion. 

Tu  feras  le  comble  de  l'arche  d'une  coudie  de  hauteur  & c.  d'y 
Nous  voici  parvenus  au  plus  grand  des  miracles , devant  le- 
quel il  faut  que  la  raifon  s’humilie , & que  le  cœur  fe  brife. 
Nous  favons  allez  avec  quelle  audace  dédaigneufe  les  incré- 
dules s’élèvent  contre  le  prodige  d’un  déluge  univerfel. 

C’eft  en  vain  qu’ils  objeftent  que  dans  les  années  les  plus 
pluvieufes  , il  ne  tombe  pas  trente  pouces  d’eau  fur  la  terre 
pendant  une  année  ; que  même  pendant  cette  année  il  y a 
autant  de  terrains  qui  n’ont  point  reçu  la  pluie , qu’il  y en 
a d’inondés  ; que  la  loi  de  la  gravitation  empêche  l’océan  de 
franchir  fes  bornes  ; que  s’il  couvrait  la  terre  il  laiflerait  fon 
lit  à fec  ; qu’en  couvrant  la  terre  il  ne  pourrait  furpafler  le  fom- 
met  des  montagnes  de  quinze  coudées  ; que  les  animaux  qui  en- 
traient dans  l’arche  ne  pouvaient  venir  d’Amérique  ni  des  terres 
auftrales  ; que  fept  paires  d’animaux  purs,  & deux  paires  d’ani- 
maux impurs  pour  chaque  efpèce  n’auraient  pu  être  contenus 
feulement  dans  vingt  arches  ; que  ces  vingt  arches  n’auraient  pu 
contenir  tout  le  fourage  qu’il  leur  falait , non-feulement  pendant 
dix  mois , mais  pendant  l’année  fuivante , année  pendant  laquelle 
la  terre  trop  abreuvée  ne  pouvait  rien  produire  ; que  les  animaux 
voraces  , qui  fe  nourriflent  de  chair  , feraient  péris  faute  de 
nourrirure  j que  huit  perfonnes  qui  étaient  dans  l’arche  n’au- 
raient pu  fuffire  à diftribuer  aux  animaux  leur  pâture  journa- 
lière. Enfin  , ils  ne  taiiflent  point  fur  les  difficultés  ; mais  on 

d)  Gen.  VI.  16.  &c, 
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lève  toutes  ces  difficultés  en  leur  faifant  voir  que  ce  grand 
événement  eft  un  miracle  : & dès  - lors  toute  difpute  eft  finie. 

Or  ça  , bâiijfons  une  ville  & une  tour , de  laquelle  le  fommet 
fait  jufqu’aux  deux , & acquérons-nous  de  la  réputation , de  peur 
que  nous  ne  foyons  difperfés  par  toute  la  terre  e). 

Les  incrédules  prétendent  qu’on  peut  avoir  de  la  réputation 
& être  difperfé.  ils  demandent , fi  les  hommes  ont  pu  jamais 
être  allez  infenfés  pour  vouloir  bâtir  une  tour  qui  s’élevât  juf- 
qu’au  ciel.  Ils  difent  que  cette  tour  ne  s’élève  que  dans  l’air, 
oc  fi  par  l’air  on  entend  le  ciel , elle  fera  néceffairement  dans  le 
ciel , ne  fût-elle  haute  que  de  vingt  pieds  : Que  fi  tous  les  hom- 
mes alors  parlaient  la  même  langue , ce  qu’ils  pouvaient  faire 
de  plus  fage  était  de  fe  réunir  dans  la  même  ville , & de  pré- 
venir la  corruption  de  leur  langage.  Ils  étaient  apparemment 
tous  dans  leur  patrie  , puifqu’ils  étaient  tous  d’accord  pour  y 
bâtir.  Les  chafler  de  leur  patrie  eft  tyrannique  : leur  faire 
parler  de  nouvelles  langues  tout  d’un  coup  eft  abfurde.  Par 
conféquent,  difent  - ils , on  ne  peut  regarder  l’hiftoire  de  la 
tour  de  Babel  que  comme  un  conte  oriental. 

Je  réponds  à ce  blafphême , que  ce  miracle  étant  écrit  par 
un  auteur  qui  a rapporté  tant  d’autres  miracles  , doit  être  cru 
comme  les  autres.  Les  oeuvres  de  Dieu  ne  doivent  reffem- 
bler  en  rien  aux  oeuvres  des  hommes.  Les  fiécles  des  pa- 
triarches & des  prophètes  ne  doivent  tenir  en  rien  des  fiécles 
des  hommes  ordinaires.  Dieu-  qui  ne  defcend  plus  fur  la 
terre , y defcendait  alors  fouvent  pour  voir  lui-meme  fes  ou- 
vrages. C’eft  la  tradition  de  toutes  les  grandes  nations  an- 
ciennes. Les  Grecs  qui  n’eurent  aucune  connaiflance  des  livres 
juifs  que  longtems  après  la  tradu&ion  faite  dans  Alexandrie 
par  les  Juifs  nelleniftes  , les  Grecs  avaient  cm  avant  Homère 
& Héfiode , que  le  grand  Z eus  & tous  les  autres  Dieux  , 
defcendaient  de  l’air  pour  vifiter  la  terre.  Quel  fruit  pou- 
vons-nous tirer  de  cette  idée  généralement  établie  ? que  nous 
fortunes  toûjours  en  préfence  de  Dieu  , & que  nous  ne  de- 
vons nous  livrer  à aucune  aftion , à aucune  penfée  qui  ne 
foit  conforme  à fa  juftice.  En  un  mot , la  tour  de  Babel  n’eft 
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Es  plus  extraordinaire  que  tout  le  frefte.  Le  livre  eft  éga- 
nent  autentique  dans  toutes  fes  parties.  On  ne  peut  nier 
un  fait  fans  nier  tous  les  autres  : il  faut  foumettre  fa  raifon 
orgueilleufe  , foit  qu’on  life  cette  hiftoire  comme  véridique , 
foit  qu’on  la  regarde  comme  un  emblème. 

Et  en  ce  jour  , le  Seigneur  traita  alliance  avec  Abraham , en 
difant  : J’ai  donné  à ta  poflériti  de  ce  pays  , depuis  le  fleuve 
d’Egypte  jufcjuà  r Euphrate  f). 

Les  incrédules  triomphent , de  voir  que  les  Juifs  n’ont  ja- 
mais poffédé  qu’une  partie  de  ce  que  Dieu  leur  a promis. 
Ils  trouvent  même  injufte  que  le  Seigneur  leur  ait  donné 
cette  portion.  Ils  difent  que  les  Juiri  n’y  avaient  pas  le 
moindre  droit  ; qu’un  voyage  fait  autrefois  par  un  Caldéen 
dans  un  pays  barbare  ne  pouvait  être  un  prétexte  légitime 
d’envahir  ce  petit  pays  ; qu’un  homme  qui  fe  dirait  aujour- 
d’hui defcendant  de  St.  Patrick  ferait  mal  reçu  à venir  fac- 
cager  l’Irlande , en  difant  qu’il  en  a reçu  l’ordre  de  Dieu. 
Mais  considérons  toûjours  combien  les  tems  font  changés  * 
refpeftons  les  livres  juifs  , en  nous  gardant  d’imiter  jamais  ce 
peuple.  Dieu  ne  commande  plus  ce  qu’il  commandait  autrefois. 

On  demande  quel  eft  cet  Abraham  y & pourquoi  on  fait 
remonter  le  peuple  Juif  à un  Caldéen , fils  d’un  potier  ido- 
lâtre , qui  n’avait  aucun  rapport  avec  les  gens  du  pays  de 
Canaan  , & qui  ne  pouvait  entendre  leur  idiome  ? Ce  Cal- 
déen va  jufqu’à  Memphis  avec  fa  femme  courbée  fous  le  poids 
des  ans  , & cependant  belle  encore.  Pourquoi  de  Memphis 
ce  couple  fe  tranfporte-t-il  dans  le  défert  de  Guerar  ? com- 
ment y a-t-il  un  roi  dans  cet  horrible  défert  ? comment  le 
roi  d’Egypte  & le  roi  de  Guerar  font-ils  tous  deux  amoureux 
de  la  vieille  époufe  d 'Abraham  ? ce  ne  font  là  que  des  diffi- 
cultés hiftoriques.  L’effentiel  eft  d’obéir  à Dieu.  La  fainte 
Ecriture  nous  repréfente  toûjours  Abraham  comme  fournis  fans 
réferve  aux  volontés  du  Très-haut  : fongeons  à l’imiter  plutôt 
qu’à  difputer. 

Or  fur  le  foir  deux  anges  vinrent  à Soiome  &C.  g)  C’eft  ici 
une  pierre  de  fcandale  pour  les  examinateurs  qui  n’écoutent 


f)  GeiuXV.  i|. 
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que  leur  raifon.  Deux  anges , c’eft-à-dire  deux  créatures  fpî- 
rituelles  , deux  minifties  céleftes  de  Dieu  , qui  ont  un  corps 
terreftre  , qui*  infpirent  des  défirs  infâmes  à route  une  ville  , 
& même  aux  vieillards  : Un  père  de  famille  qui  veut  proftituer 
fes  deux  filles  , pour  fauver  l’honneur  de  ces  deux  anges  : 
Une  ville  changée  en  un  lac  par  le  feu  : Une  femme  métamor- 
phofée  en  une  ftatue  de  fel  : Deux  filles  qui  trompent  & qui 
enyvrent  leur  père  , pour  commettre  un  incefte  avec  lui , de 
peur , difent  - elles , que  fa  race  ne  périfle  } tandis  qu’elles  ont 
tous  les  habitans  de  la  ville  de  Thfoar  , parmi  lefquels  elles 
peuvent  choifir  ! Tous  ces  événemens  raffemblés  forment  une 
image  révoltante.  Mais  fi  nous  fommes  raifonnables  , nous 
conviendrons  avec  Se.  Clément  d’Alexandrie , & avec  tous  les 
pères  qui  l’ont  fuivi , que  tout  eft  ici  allégorique. 

Souvenons-nous  que  c’était  la  manière  d’écrire  de  tout  l’o- 
rient. Les  paraboles  furent  fi  longtems  en  ufage , que  l’auteur 
de  toute  vérité , quand  il  vint  fur  la  terre , ne  paria  aux  Juifs 
qu’en  paraboles. 

Les  paraboles  compofent  toute  la  théologie  profane  de  l’an- 
tiquité. Saturne  qui  dévore  fes  enfans , eft  vifiblement  le  tems 
qui  détruit  fes  propres  ouvrages.  Minerve  eft  la  fagefle  ; elle 
eft  formée  dans  la  tête  du  maître  des  Dieux.  Les  flèches 
de  l’enfant  Cupidon  & fon  bandeau  ne  font  que  des  figures 
trop  fenfibles.  La  chute  de  Phaëton  eft  un  emblème  admi- 
rable des  ambitieux.  Tout  n’eft  pas  allégorie  dans  la  théologie 
payenne  : Tout  ne  l’eft  pas  non  plus  dans  l’hiftoire  facrée  du 
peuple  Juif.  Les  pères  diftinguent  ce  qui  eft  purement  hifto- 
rique  ou  purement  parabole , & ce  qui  eft  mêlé  de  l’un  & 
de  l’autre.  Il  eft  difficile , j’en  conviens  , de  marcher  dans 
ces  chemins  efcarpés  ; mais  pourvu  que  nous  apprenions  à 
nous  conduire  dans  le  chemin  de  la  vertu  , qu’importe  celui 
de  la  fcience  ? 

Le  crime  que  Dieu  punit  ici  eft  horrible  : Que  cela  nous 
fuffife.  La  femme  de  Loth  eft  changée  en  ftatue  de  fel , pour 
avoir  regardé  derrière  elle.  Modérons  les  emportemens  de 
notre  curiofité.  En  un  mot , que  toutes  les  hiftoires  de  l’Ecri- 
ture fervent  à nous  rendre  meilleurs  , fi  elles  ne  nous  rendent 
pas  plus  éclairés. 
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Il  y a , ce  me  femble  , mes  frères  , deux  manières  d’inter- 
préter figurément  & dans  un  fens  myftique  les  faintes  Ecri- 
tures : La  première , qui  eft  inconteftablement  la  meilleure  , 
eft  celle  de  tirer  de  tous  les  faits  des  inftruftions  pour  la 
conduite  de  la  vie.  Si  Jacob  fait  une  cruelle  injuftice  à fon 
frère  Efaii  , s’il  trompe  fon  beau  - père  Laban  , confervons  la 
paix  dans  nos  familles  , & agiflbns  avec  juftice  envers  nos 
parens.  Si  le  patriarche  Ruben  deshonore  le  lit  de  fon  père 
Jacob , ayons  cet  incefte  en  horreur.  Si  le  patriarche  Juda 
commet  un  incefte  encore  plus  odieux  avec  Thamar  fa  belle- 
fille  , n’en  ayons  que  plus  d’averiton  pour  ces  iniquités.  Quand 


David  ravit  la  femme  A'Uriah  & qu’il  aflafline  fon  mari , quand 
Salomon  aflafline  fon  frère  , quand  prefque  tous  les  petits  rois 
Juifs  font  des  meurtriers  barbares , adouciflons  nos  mœurs  en 


lifant  cette  fuite  affreufe  de  crimes.  Lifons  enfin  toute  la 
Bible  dans  cet  efprit  : Elle  inquiète  celui  qui  veut  être  favant  ; 
elle  confole  celui  qui  ne  veut  être  auTiomme  de  bien. 

L’autre  manière  de  développer  le  fens  caché  des  Ecritures 
eft  celle  de  regarder  chaque  événement  comme  un  emblème 
hiftorique  & phyfique.  C’eft  la  méthode  qu’ont  employée 
St.  Clément , le  grand  Origine  , le  refpe&able  St.  Augujtin  , 
& tant  d’autres  pères.  Selon  eux  le  morceau  de  drap  rouge 
que  la  proftituée  Rahab  pend  à fa  fenêtre  , eft  le  fang  de 
Jésus -Christ.  Moïfe  étendant  les  bras  annonce  le  ligne  de 
la  croix.  Juda  liant  fon  ânon  à la  vigne , figure  l’entrée  de 
Jesus-Christ  dans  Jérufalem.  St.  Augujlin  compare  l’arche 
de  Noi  à Jésus.  St.  Ambroife  , dans  fon  livre  feptiéme  de 
Area , dit  que  la  petite  porte  de  dégagement  pratiquée  dans 
l’arche  fignifie  l’ouverture  par  laquelle  l’homme  jette  la  partie 

S'roflière  des  alimens.  Quand  même  toutes  ces  explications 
eraient  vraies  , quel  fruit  en  pourrions -nous  retirer?  Les 
hommes  en  feront -ils  plus  juftes , quand  ils  fauront  ce  que 


fignifie  la  petite  porte  de  l’arche  ? Cette  méthode  d’expliquer 
l’Ecriture  fainte  n eft  qu’une  fubtilité  de  l’efprit  $ & elle  peut 
nuire  à la  fimplicité  du  cœur. 


Ecartons  tous  les  fujets  dedifpute,  qui  divifent  les  nations, 
: pénétrons-nous  des  fentimens  qui  les  réunifient.  La  fou- 
iuion  à Dieu  , la  réfignation  , la  juftice  , la  bonté , la  com- 


Digitized  by  Google 


111 


HOMELIE 


Iiafiion , la  tolérance , voilà  les  grands  principes.  PuüTent  tous 
es  théologiens  de  la  terre  vivre  enfemble  comme  les  com- 
merçans  , qui , fans  examiner  dans  quel  pays  ils  font  nés  , 
dans  quelles  pratiques  ils  ont  été  nourris , fuivent  entre  eux 
les  règles  inviolables  de  l’équité , de  la  fidélité  , de  la  con- 
fiance réciproque  : Ils  font  par  ces  principes  les  liens  de  toutes 
les  nations.  Mais  ceux  qui  ne  connaififent  que  leurs  opinions , 
& qui  condamnent  toutes  les  autres  -,  ceux  qui  croyent  que 
la  lumière  ne  luit  que  pour  eux  , & que  les  autres  hommes 
marchent  dans  les  ténèbres  ; ceux  qui  fe  feraient  un  fcrupule 
de  communiquer  avec  les  religions  étrangères , ceux  - là  ne 
méritent -ils  pas  le  titre  d’ennemis  du  genre -humain? 

Je  ne  diffimulerai  point  que  les  plus  favans  hommes  aflu- 
rent  que  le  Pentateuque  n’eft  point  de  Moïfe.  Newton  , le 
grand  ‘Newton , qui  feul  a découvert  le  premier  principe  de 
la  nature , qui  feul  a connu  la  lumière  , cet  étonnant  génie 
qui  avait  tant  approfondi  l’hiftoire  ancienne  , attribue  le  Pen- 
tateuque à Samuel.  D’autres  favans  refpe&ables  croyent  qu’il 
fut  fait  du  tems  A'OJîas  par  le  feribe  Saphan.  D’autres  enfin 

Î rétendent  qu ’Efdras  en  fut  l’auteur  au  retour  de  la  captivité. 

‘ous  s’accordent  avec  quelques  Juifs  modernes  à ne  point 
croire  que  cet  ouvrage  foit  de  Moïfe.  Cette  grande  objec- 
tion n’ell  pas  fi  terrible  qu’elle  le  paraît.  Nous  révérons  cer- 
tainement le  Décalogue , par  quelque  main  qu'il  ait  été  écrit. 
Nous  fommes  en  dilputes  fur  la  date  de  plufieurs  loix  que 
les  uns  attribuent  à Edouard  111 , les  autres  à Edouard  11  : 
mais  nous  i>'en  adoptons  pas  moins  ces  loix  , parce  que  nous 
les  trouvons  juftes  & utiles.  Si  même  dans  le  préambule  il 
y a des  faits  qu’on  révoque  en  doute , fi  nos  compatriotes 
rejettent  ces  faits  , ils  ne  rejettent  point  la  loi  qui  fubfifie. 

Diftinguons  toûjours  l’hifloire  du  dogme , & le  dogme  de 
la  morale , de  cette  morale  éternelle  que  tous  les  légiilareurs 
ont  enfeignée  f & que  tous  les  peuples  ont  reçue. 

O morale  faime  ! ô mon  Dieu  qui  en  êtes  le  créateur , je 
ne  vous  enfermerai  point  dans  les  limites  d’une  province  -, 
vous  régnez  fur  tous  les  êtres  penfans  & fenfibles.  Vous  êtes 
le  Dieu  de  Jacob , mais  vous  êtes  le  Dieu  de  l’univers. 

Je  ne  puis  finir  ce  difeours  , mes  chers  frères , fans  vous 

parler 
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parler  des  prophètes.  C’efl  un  des  grands  objets  fur  lefquels 
nos  ennemis  penfenr  nous  accabler  : ils  difent  que  dans  l’an- 
tiquité tout  peuple  avait  fes  prophètes , fes  devins , fes  voyans. 
Mais  fi  les  Egyptiens  , par  exemple  , avaient  anciennement 
de  feux  prophètes  , s’enfuit  il  que  les  Juifs  ne  puflent  en  avoir 
de  véritables  ? on  prétend  qu’ils  n’avaient  aucune  million  , 
aucun  grade  , aucune  autorifation  légale  ; cela  eft  vrai , mais 
ne  pourraient- ils  pas  être  autorifés  par  Dieu  même  ? Ils  s’a* 
nathématifeient  les  uns  les  autres , ils  fe  traitaient  réciproque- 
ment de  fourbes  & d’infenfés.  Et  le  prophète  Sedehia  ofe 
même  donner  un  foufflet  au  prophète  Michéc  en  prél’ence  du 
roi  Jofaphat.  Nous  n’en  difconvenons  pas.  Les  Paralipomènes 
rapportent  ce  feit.  Mais  un  minillère  elt-il  moins  feint  quand 
les  miniftres  le  deshonorent  ? & nos  prêtres  n’ont -ils  pas 
fait  cent  fois  pis  que  de  fe  donner  des  foufflets  i 

Dieu  ordonne  à E^cchiel  de  manger  un  livre  de  parche- 
min , de  mettre  des  excrémens  humains  fur  fon  pain  ; de 
partager  enluite  fes  cheveux  en  trois  parties  & d en  jetter 
une  dans  le  feu  ; de  fe  faire  lier , de  coucher  trois  cent  quatre- 
vingt-dix  jours  fur  le  côté  gauche  , & quarante  fur  le  côté 
droit.  Dieu  commande  expreflement  au  prophète  0\tt  de 
prendre  une  fille  de  fornication  , & d'en  avoir  des  enfans  de 
fornication.  Dieu  veut  enfuite  qu’O^ée  couche  avec  une  fem- 
me adultère  pour  quinze  dragmes  & un  boilfeau  & demi 
d’orge.  Tous  ces  commandemens  de  Dieu  fcandalifent  les 
efprits  qui  fe  difent  feges.  Mais  ne  feront -ils  pas  plus  fa- 
ges  , s’ils  voyent  que  ce  font  des  allégories , des  types  , des"* 
paraboles  conformes  aux  mœurs  des  ïfraëlites  ; qu’il  ne  faut 
ni  demander  compte  à un  peuple  de  fes  ufages  , ni  demander 
compte  à Dieu  des  ordres  qu’il  a donnés  en  conféquence  de 
ces  ufages  reçus  ? 

Dieu  n’a  pu  ordonner  fans  doute  à un  prophète  d’être 
débauché  & adultère  ; mais  il  a voulu  faire  connaître  qu’il 
réprouvait  les  crimes  & les  adultères  de  fon  peuple  chéri.  Si 
nous  ne  lifions  pas  la  Bible  dans  cet  efprit , hélas  ! nous  ferions 
révoltés  & indignés  à chaque  page. 

Ed.fions-nous  de  ce  qui  fait  le  Icandale  des  autres  ; tirons 
une  nourriture  falutaire  de  ce  qui  leur  fert  de  poilon.  Quand 
ttuL  Liiitr.  Hijl.  Tom.  IV.  P 
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le  fens  propre  & littéral  d’un  partage  paraît  conforme  à notre 
raifon  , tenons-nout-en  à ce  fens  naturel.  Quand  il  parait  con- 
traire à la  vérité  , au*  bonnes  mœurs  , cherchons  un  fens  caché 
dans  lequel  la  vérité  & les  bonnes  mœurs  fe  concilient  avec 
la  fainte  Ecriture.  C’efl:  ainfi  qu’en  ont  ufé  tous  les  pères  de 
l’églife.  C’efl:  ainfi  que  nous  agiflons  tous  les  jours  dans  le 
commerce  de  la  vie.  Nous  interprétons  toujours  favorable- 
ment les  difcours  de  nos  amis  & de  nos  partifans.  Traite- 
rons-nous avec  plus  de  dureté  les  faints  livres  des  Juifs  qui 
font  l’objet  de  notre  amour  & de  notre  foi  ? Enfin , lifons  les 
livres  juifs  pour  être  chrétiens  ; & s’ils  ne  nous  rendent  pas 
plus  favans , qu’ils  fervent  au  moins  à nous  rendre  meilleurs. 


QUATRIEME  HOMELIE. 

Sur  l’ interprétation  du  nouveau  Tejlament. 

Mes  Frères, 

IL  eft  dans  le  nouveau  Teftament , comme  dans  l’ancien  , 
des  profondeurs  qu’on  ne  peut  fonder  , & des  fublimités 
où  la  faible  raifon  ne  peut  atteindre.  Je  ne  prétends  ici  ni 
concilier  les  Evangiles  , qui  femblent  quelquefois  fe  contredire , 
ni  expliquer  des  myftères  , qui , de  cela  même  qu’ils  font  myf- 
* tères  , doivent  être  inexplicables.  Que  des  hommes  plus  fa- 
vans que  moi  examinent  fi  la  Ste,  Famille  fe  tranfporta  en 
Egypte  après  le  maffacre  des  enfans  de  Bethléem  , l'elon  St. 
Matthieu  , ou  fi  elle  refta  en  Judée  , félon  St.  Luc  y qu’ils  re- 
cherchent fi  le  père  de  Jofcph  s’appellait  Jacob  , fon  grand- 
père  Matham  , (on  bifayeul  Eléafar , ou  bien  fi  ion  bilayeul 
était  Levi , fon  grand-père  Matat  & fon  père  Héli  y qu’ils  dif- 
pofent  félon  leurs  lumières  de  cet  arbre  généalogique  ; c’eft 
une  étude  que  je  refpefte.  J’ignore  fi  elle  éclairera  mon 
efprit  ; mais  je  fais  bien  qu’elle  ne  peut  parler  à mon  cœur. 
La  fcience  n’eft  pas  la  vertu.  Paul  apôtre  dit  lui-même  dans 
fa  première  Epitre  à Timothée , qu’il  ne  faut  pas  s’occuper 
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des  généalogies.  Nous  n’en  ferons  pas  plus  gens  de  bien, 
quand  nous  faurons  précifément  quels  étaient  les  ayeux  de 
Jofeph  f dans  quelle  année  Jésus  vint  au  monde  -,  & fi  Jac- 
ques était  fon  frère , ou  fon  coufin  germain.  Que  nous  fer- 
vira  d’avoir  confulté  tout  ce  qui  nous  refte  des  annales  ro- 
maines , pour  voir  fi  en  effet  Augujle  ordonna  qu’on  fit  un 
dénombrement  des  peuples  de  toute  la  terre , quand  Marie 
était  enceinte  de  Jésus  , quand  Quinnus  était  gouverneur  de 
ia  Syrie , & qu 'Hérode  régnait  encore  en  Judée.  Quirinus  que 
St.  Luc  appelle  Cirénius  , ( difent  les  favans  ) ne  fut  gouver- 
neur de  Syrie  que  dix  ans  après  ; ce  n’était  pas  du  tems  A' Hé- 
rode , c’était  du  tems  à'  Archelaus  , & jamais  Augujle  n’ordonna 
un  dénombrement  de  l’empire  Romain. 

On  nous  crie  que  l’Epitre  aux  Hébreux  attribuée  à Paul 
n’eft  point  de  Paul  ; que  ni  l’Apocalypfe  , ni  l’Evangile  de 
Jean  ne  font  point  de  Jean  que  le  premier  chapitre  de  cet 
Evangile  eft  évidemment  d’un  Grec  platonicien , qu’il  eft  im- 
poflible  que  ce  livre  foit  d’un  Juif j que  jamais  un  Juif  n’aurait 
fait  prononcer  ces  paroles  à Jésus  , Je  vous  fais  un  comman- 
dement nouveau  ; cejl  que  vous  vous  aimie ^ les  uns  les  autres. 
Certes  , difent -ils  , ce  commandement  n’était  point  nouveau. 
Il  eft  énoncé  expreffément , & en  termes  plus  énergiques , 
dans  les  loix  du  Lévirique  , Tu  aimeras  ton  Dieu  plus  que  toute 
autre  chofe  , & ton  prochain  comme  toi -même.  Un  homme  tel 
que  Jesus-Christ,  difent-ils  , un  homme  favant  dans  les  Ecri- 
tures , & qui  confondait  les  do&eurs  à l’âge  de  douze  ans  , 
un  homme  qui  parle  toûjours  de  la  loi , ne  pouvait  ignorer 
la  loi } & fon  difciple  bien-aimé  ne  peut  lui  avoir  imputé  une 
erreur  fi  palpable. 

Mes  frères , ne  nous  troublons  point  ; fongeons  que  Jésus 
parlait  un  idiome  peu  intelligible  aux  Grecs  , compofé  du 
fyriaque  & du  phénicien  } que  nous  n’avons  l’Evangile  de 
St.  Jean  qu’en  grec  ; que  cet  Evangile  fut  écrit  plus  de  cin- 
quante ans  après  la  mort  de  Jésus  ; que  les  copines  peuvent 
aifément  avoir  altéré  le  texte  ; qu’il  en  plus  probable  que  le 
texte  portait , je  vous  Jais  un  commandement  qui  n’ejl  pas  nou- 
veau , qu’il  n’eft  probable  qu’il  portât  en  effet  ces  mots  , jt 
vous  Jais  un  commandement  nouveau.  Enfin  , revenons  à notre 
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grand  principe  ; le  précepte  eft  bon  } c’eft  à nous  à le  Cuivre 
fi  nous  pouvons  ; foit  que  Zoroajlre  l’ait  annoncé  le  premier, 
foit  que  Moife  l’ait  écrit  , foit  que  Jésus  l’ait  renouvellé. 

Irons-nous  pénétrer  dans  les  plus  épaifies  ténèbres  de  l’an- 
tiquité , pour  voir  fi  les  ténèbres  qui  couvrirent  toute  la  terre 
à la  mort  de  Jésus  furent  une  éclipfe  de  foleil  dans  la  pleine 
lune  ; fi  un  aftronome  nommé  Phlégon  , que  nous  n’avons  plus , 
a parlé  de  ce  phénomène , ou  fi  quelque  autre  a jamais  ob- 
fervé  l’étoile  des  trois  mages.  Ces  difficultés  peuvent  occuper 
un  antiquaire  ; mais  en  confumant  un  tems  précieux  à dé- 
brouiller ce  cahos , il  ne  l’aura  pas  employé  en  bonnes  oeu- 
vres , il  aura  plus  de  doutes  que  de  piété.  Mes  frères  , celui 
qui  partage  fon  pain  avec  le  pauvre  vaut  mieux  que  celui 
qui  a comparé  le  texte  hébreu  avec  le  grec , & l’un  & l’autre 
avec  le  famaritain. 

Ce  qui  ne  regarde  que  l’hiftoire  fait  naître  mille  difputes: 
Ce  qui  concerne  nos  devoirs  n’en  fnuffre  aucune.  Vous  ne 
comprendrez  jamais  comment  le  diable  emporra  Dieu  dans 
le  défert  ; comment  il  le  tenta  pendant  quarante  jours  ; com- 
ment il  le  tranfporta  au  haut  aune  colline  dont  on  décou- 
vrait tous  les  royaumes  de  la  terre.  Le  diable  qui  offre  à 
Dieu  tous  ces  royaumes  , pouvu  que  Dieu  l’adore  , poura 
révolter  votre  efprit , vous  chercherez  quel  myftère  eft  caché 
fous  ces  paraboles  & fous  tant  d’autres  ; votre  entendement 
fe  fatiguera  en  vain  ; chaque  parole  vous  plongera  dans  l’in- 
certitude & dans  les  angoiffes  d’une  curiofité  inquiète  , qui 
ne  peut  fe  fatisfaire.  Mais  fi  vous  vous  bornez  à la  morale, 
cet  orage  fe  diffipe , vous  repofez  dans  le  fein  de  la  vertu. 

J’ofe  me  flatter  , mes  frères  , que  fi  les  plus  grands  ennemis 
de  la  religion  chrétienne  nous  entendaient  dans  ce  temple 
écarté  où  l’amour  de  la  vertu  nous  raflembie  -,  fi  les  lords 
Herbert , Shaftsburi  , Bolingbroke  , fi  les  Tindal  , les  Toland  , 
les  Collins  , les  JVkilflon  , les  Trenchard , les  Gordon  , les  Swift , 
étaient  témoins  de  notre  douce  & innocente  fimplicité , ils 
auraient  pour  nous  moins  de  mépris  & d’horreur.  Us  ne  ceflent 
de  nous  reprocher  un  fanatifme  abfurde.  Nous  ne  fommes 
point  fanatiques  en  étant  de  la  religion  de  Jésus  ; il  adorait 
un  D.eu  , & nous  l’adorons.  11  mépufait  de  vaines  cérémo- 
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nies , & nous  les  méprifons.  Aucun  Evangile  n’a  dit  que  fa 
mère  fût  mère  de  Dieu  , aucun  n’a  dit  qu’il  fut  confiibfiamiel  à 
Dieu,  ni  qu’il  eût  deux  natures  & deux  volontés  dans  une  même 
perfonne , ni  que  le  St.  Efprit  procédât  du  Père  & du  Fils.  Vous 
ne  trouverez  dans  aucun  Evangile  que  les  difciples  de  Jésus  doi- 
vent s’arroger  le  titre  de  St.  Père , de  my/ord , de  monfeigneur  y 
que  douze  mille  pièces  d'or  doivent  être  le  revenu  d’un  prêtre 
qui  demeure  à Lambeth  , tandis  que  tant  de  cultivateurs  utiles 
ont  à peine  de  quoi  enfemencer  les  trois  ou  quatres  acres  de 
terre  qu’ils  labourent  & qu’ils  arrofent  de  pleurs.  L’Evangile 
n’a  point  dit  aux  évêques  de  Rome,  Forgez  une  donation  de 
Confiant  in  pour  vous  emparer  de  la  ville  des  Scipionr  & des 
Céjars , pour  ofer  être  fuzerains  du  royaume  de  Naples.  Evê- 
ques Allemands  , profitez  d’un  tems  d’anarchie  pour  envahir 
la  moitié  de  l’Allemagne.  Jésus  fut  un  pauvre  qui  prêcha 
des  pauvres.  Que  dirions -nous  des  difciples  de  P en  & de 
Fox  , ennemis  du  fafle  , ennemis  des  honneurs  , amoureux  de 
la  paix  , s’ils  marchaient  une  mitre  d’or  en  tête  entourés  de 
foldars  ; s’ils  raviffaient  la  fubflance  des  peuples  , s’ils  vou- 
laient commander  aux  rois,  fi  leurs  fatellites  fuivis  de  bourreaux 
criaient  à haute  voix  , Nations  imbécilles  , croyez  à Fox  & à 
Pen  , ou  vous  allez  expirer  dans  les  fupplices  ? 

Vous  favez  mieux  que  moi  quel  funefte  contrafte  fous  les 
iiécles  ont  vu  entre  l’humilité  de  Jésus  , & l’orgueil  de  ceux 
qui  fe  font  parés  de  fon  nom  ; entre  leur  avarice  , & fa  pau- 
vreté ; entre  leurs  débauches , & fa  chafleté  ; entre  fa  foumif- 
fion  , & leur  fanguinaire  tyrannie. 

De  toutes  fes  paroles  , mes  frères , j’avoue  que  rien  ne  m’a 
fait  plus  d’imprefnon  que  ce  qu’il  répondit  à ceux  qui  eurent 
la  brutalité  de  le  frapper  avant  qu’on  le  conduisît  au  fup- 
plice  : Si  j’ai  mal  dit , rendeç  témoignage  du  mal  y & fi  j’ai  bien 
dit  , pourquoi  me- frappez-vous  / Voilà  ce  qu’on  a dû  dire  à tous 
les  perfécuteurs.  Si  j’ai  une  opinion  différente  de  la  vôtre , 
fur  des  chofes  qu’il  eft  impomble  d’entendre  ; fi  je  vois  la 
miféricorde  de  Dieu  , là  où  vous  ne  voulez  voir  que  fa  puif- 
fance  ; fi  j’ai  dit  que  tous  les  difciples  de  Jésus  étaient  égaux , 
quand  vous  avez  cru  les  devoir  fouler  à vos  pieds  ; fi  je 
n'ai  adoré  que  Dieu  feul , quand  vous  lui  avez  donné  des 
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afïociés  ; enfin  fi  j’ai  mal  dit  en  n’étant  pas  de  votre  avis  , 
rendez  témoignage  du  mal  ; & fi  j’ai  bien  dit , pourquoi  m’ac- 
cablez-vous d’injures  & d’opprobre  ? Pourquoi  me  pourfuivez- 
vous , me  jettez-vous  dans  les  fers  , me  livrez-vous  aux  tor- 
tures , aux  flammes  , m’infultez-vous  encore  après  ma  mort  ? 

Hélas  ! fi  j’avais  mal  dit , vous  ne  deviez  que  me  plaindre  & 
m’inftruire.  Vous  êtes  ftirs  que  vous  êtes  infaillibles  , que 
votre  opinion  eft  divine , que  les  portes  de  l’enfer  ne  pouront 
jamais  prévaloir  contre  elle  , que  toute  la  terre  embraflera 
un  jour  votre  opinion  , que  le  monde  vous  fera  fournis  , que 
vous  régnerez  du  mont  Atlas  aux  ifles  du  Japon.  En  quoi 
mon  opinion  peut-elle  donc  vous  nuire  ? Vous  ne  me  craignez 
pas  , & vous  me  perfécutez  ! Vous  me  méprifez , & vous  me 
faites  périr  ! 

Que  répondre  , mes  frères  , à ces  modeftes  & puiffans  re- 
proches ? Ce  que  répond  le  loup  à l’agneau  ; Tu  as  troublé  * 

l'eau  que  je  bois.  C’eft  ainfi  que  les  hommes  fe  font  traités 
les  uns  les  autres , l’Evangile  & le  fer  à la  main , prêchant 
le  défintéreffement , & accumulant  des  tréfors  ; annonçant  l’hu- 
milité  , & marchant  fur  les  têtes  des  princes  profternés  ; re- 
commandant la  miféricorde  , & faifant  couler  le  fang  humain. 

Si  ces  barbares  trouvent  dans  l’Evangile  quelque  parabole 
dont  le  fens  puiflë  être  détourné  en  leur  faveur  , par  quelque 
interprétation  frauduleufe  ; ils  s’en  faillirent  comme  d’une  en- 
clume fur  laquelle  ils  forgent  leurs  armes  meurtrières. 

Efl-il  parlé  de  deux  glaives  fufpendus  à un  plat-fond  ? ils 
s’arment  de  cent  glaives  pour  frapper.  S’il  eft  dit  qu’un  roi 
a tué  fe  s bêtes  engraiflfées , a forcé  des  aveugles , des  eftro- 
piés  de  venir  à fon  feftin  , & a jetté  celui  qui  n’avait  pas 
la  robe  nuptiale  dans  les  ténèbres  extérieures  ; eft -ce  une 
raifon  , mes  frères , qui  les  mette  en  droit  de  vous  enfermer 
dans  des  cachots  comme  ce  convive , de  vous  difloquer  les 
membres  dans  les  tortures  , de  vous  arracher  les  yeux  pour 
vous  rendre  aveugles  , comme  "ceux  qui  ont  été  traînés  à ce 
feftin  j de  vous  tuer  , comme  ce  roi  a tué  fes  bêtes  engraif- 
fées  ? C’eft  pourtant  fur  de  telles  équivoques  que  l’on  s’eft 
fondé  fi  fouvent  pour  défoler  une  grande  partie  de  la  terre. 

Ces  terribles  paroles  , Je  ne  fuis  pas  venu  apporter  la  paix , 
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mais  le  glaive , ont  fait  périr  plus  de  chrétiens  , que  la  feule 
ambition  n’en  a jamais  immolés. 

Les  Juifs  difperfés  & malheureux  fe  confolent  de  leur  ab- 
jeélion  , quand  ils  nous  voyent  toûjours  oppofés  les  uns  aux 
autres , depuis  les  premiers  jours  du  chriftianifme  , toûjours 
en  guerre  ou  publique  ou  fecrette  , perfécutés  & perfécuteurs , 
opprefleurs  & opprimés  ; ils  font  unis  entre  eux  , & ils  rient 
de  nos  querelles  éternelles.  Il  femble  que  nous  n’ayons  été 
occupés  que  du  foin  de  les  venger. 

Miférames  que  nous  fomtnes  , nous  infultons  aux  payens , 

& ils  n’ont  jamais  connu  nos  querelles  théologiques  ; ils  n’ont 
jamais  verfé  une  goutte  de  fang  pour  expliquer  un  dogme  j 
& nous  en  avons  inondé  la  terre.  Je  vous  dirai  furtout  dans 
l’amertume  de  mon  cœur  , Jésus  a été  perfécuté  : Quiconque 
penfera  comme  lui , fera  perfécuté  comme  lui.  Car  enfin  , 
qu’était  Jésus  aux  yeux  des  hommes  , qui  ne  pouvaient  cer- 
tainement foupçonner  fa  divinité  ? C’était  un  homme  de  bien , 
qui  , né  dans  la  pauvreté  > parlait  aux  pauvres  contre  les  fu- 
perftitions  des  riches  pharinens  8c  des  prêtres  infolens  ; c'était 
le  Socrate  de  la  Galilée.  Vous  favez  qu’il  dit  à ces  phari- 
fiens  : Malheur  à vous  , guides  aveugles  , qui  coule ç le  mou- 
cheron , & qui  avale { le  chameau  ! Malheur  à vous  , parce  que 
vous  nettoyez  Us  dehors  de  la  coupe  & du  plat , & que  vous  êtes 
au  dedans  pleins  de  rapines  & d' impuretés  / h) 

Il  les  appelle  fouvent  , Sépulchres  blanchis  , races  de  vipères  : 

Ils  étaient  pourtant  des  hommes  conftitués  en  dignité.  Ils  fe 
vengèrent  par  le  dernier  fupplice.  Arnaud  de  Brefcia  , Jean 
Hus  , Jérôme  de  Prague  en  dirent  beaucoup  moins  des  pon- 
tifes de  leurs  jours , & ils  furent  fuppliciés  de  même.  Ne 
choquez  jamais  la  fuperftition  dominante  , fi  vous  n’êtes  aflez 
puiflans  pour  lui  réfifter , ou  allez  habiles  pour  échapper  à fa 
pourfuite.  La  fable  de  Notre-Dame  de  Loretta  eû.  plus  extra- 
vagante que  toutes  les  métamorphofes  d’Ovide , il  eft  vrai  : 

Le  miracle  de  San-Gennaro  à Naples  eft  plus  ridicule  que  o 
celui  d ’Egnatia  dont  parie  Horace  , j’en  conviens  ; mais 
dites  hautement  à Naples  , à Lorette  ce  que  vous  penfez 

b ) Matthieu  XXIII. 
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de  ces  abfurdités , il  vous  en  coûtera  la  vie.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  chez  quelques  nations  plus  éclairées  : Le  peup'e  y a (es 
erreurs  , mains  moins  groflières  ; & le  peuple  le  moins  lu- 
perftitieux  eft  toujours  le  plus  tolérant. 

Rejettons  donc  toute  fuperftirion , afin  de  devenir  plus  hu- 
mains ; mais  en  parlant  contre  le  fanatifme  , n'irritons  point 
les  fanatiques  ; ce  font  des  malades  en  déliré , qui  veulent 
battre  leurs  médecins.  Adouciflons  leurs  maux , ne  les  aiguf- 
fons  jamais  -,  & faifons  couler  goutte -à -goutte  dans  leur  aine 
ce  baume  divin  de  la  tolérance , qu’ils  rejetteraient  avec  hor- 
reur , fi  on  le  leur  préfentait  à pleine  coupe. 



LE  SERMON 

f 

prêché  à Bajle  , le  premier  jour  de  l’an  Ij68  , par  JoSIAS 
Rossette. 

Commençons  l’année  , meflieurs,  par  rendre  grâces  à Dieu 
du  plus  grand  événement  qui  ait  fignalé  le  liécle  où  nous 
vivons  i ce  n’eft  pas  une  bataille  gagnée  par  les  meurtriers  aux 
gages  d’un  roi  qui  demeure  vers  la  Sprée , contre  les  meurtriers 
aux  gages  des  fouverains  qui  habitent  les  bords  du  Danube , 
ou  contre  ceux  qui  fortent  des  bords  de  la  Garonne , de  la 
Loire  & du  Rhône , pour  aller  en  grand  nombre  porter  la 
dévaluation  en  Germanie,  & pour  revenir  en  très  petit  nombre 
dans  leurs  foyers. 

Je  n’ai  point  a vous  entretenir  de  ces  fureurs  qui  ont  ufurpé 
le  nom  de  gloire,  & qui  font  plus  déteftées  par  les  fages  quelles 
ne  font  vantées  par  les  inlenfés.  S’il  eft  une  conquête  dans 
l’angufte  entrcprife  que  nous  célébrons  , c’eft  une  conquête 
fur  le  fanatifme  ; c’eft  la  viftoire  de  l’efprit  pacificateur  fur 
l’efprit  de  perfécution;  c’eft  le  genre- humain  rétabli  dans  fes 
droits,  des  bords  de  la  Viftule  aux  rivages  de  la  mer  Glaciale 
& aux  montagnes  du  Caucalê  dans  une  étendue  de  terre  deux 
fois  plus  grande  que  le  refte  de  l’Europe. 

Deux  tetes  couronnées  fe  font  unies  pour  rendre  aux  hom- 
mes 
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aies  ce  bien  précieux  que  la  nature  leur  a donné , la  liberté 
de  confcience.  Il  femble  que  dans  ce  fiécle  Dieu  ait  voulu 
qu’on  expiât  le  crime  de  quatorze  cent  ans  de  perfécutions 
chrétiennes  exercées  prefque  fans  interruption  pour  noyer  dans 
le  fang  humain  la  liberté  naturelle.  L’impératrice  de  Ruiïie  non- 
feulement  éiablit  la  tolérance  univerfelle  dans  fes  vafles  états , 
mais  elle  envoie  une  armée  en  Pologne , la  première  de  cette 
efpèce  depuis  que  la  terre  exilte  , une  armée  de  paix  qui  ne 
fert  qu’à  protéger  les  droits  des  citoyens  , & à faire  trembler 
les.  perfécuteurs.  O roi  fage  & jufte  , qui  avez  préfidé  à cette 
conciliation  fortunée  ! ô primat  éclairé , prince  fans  orgueil , & 
prêtre  fans  fuperftition  , foyez  bénis  & imités  dans  tous  les 
fîécles  ! 

C’était  beaucoup  , mes  frères  , pour  la  confolation  du  genre- 
humain  que  les  jéluites  ces  grands  prédicateurs  de  l’intolérance, 
cuflënt  été  chaffés  de  la  Chine  & des  Indes,  du  Portugal  Sc 
de  l’Efpagne , de  Naples  & du  Mexique,  & furtout  de  la  France 

3u’ils  avaient  fi  longtems  troublée  ; mais  enfin  , ce  ne  font  que 
es  viftimes  facrifiées  à la  haine  publique.  Elles  ne  l’ont  point 
été  à la  raifon  univerfelle.  Tant  de  princes  chrétiens  n’ont  point 
dit,  Chaffons  les'jéfuites , afin  que  nos  peuples  foient  délivrés 
du  joug  monacal , afin  qu’on  rende  à l’état  les  biens  immenfes 
engloutis  dans  tant  de  monaitêres , & à la  fociété  tant  d’ef- 
claves  inutiles  ou  dangereux.  Les  jéfuites  font  exterminés  ; 
mais  leurs  rivaux  fubfiftent.  Il  femble  même  que  ce  foit  à leurs 
rivaux  qu’on  les  immole.  Les  difciples  de  l’infenfé  Ignace , 
de  ce  chevalier  errant  de  la  Vierge,  eux -mêmes  chevaliers 
errans  de  l’évêque  de  Rome , difparaiffent  fur  la  terre  ; mais 
les  difciples  d’un  fou  beaucoup  plus  dangereux  , d’un  François 
d'AJJife , couvrent  une  partie  de  l’Europe  ; les  enfans  du  per- 
fécuteur  Dominique  triomphent.  On  n’a  ait  encore  ni  en  France, 
ni  en  Efpagne , ni  en  Portugal , ni  à Naples  , Citoyens  qui  ne 
reconnaiffez  pas  l’évêque  de  Rome  pour  le  maître  du  monde, 
fujets  qui  n’êtes  fournis  qu’à  votre  roi , chrétiens  qui  ne  croyez 
qu’à  l’Évangile  , vivez  en  paix  ; que  vos  mariages  confirmés 
par  les  loix  , repeuplent  nos  provinces  dévaftées  par  tant  de 
malheureufes  guerres  j occupez  dans  nos  villes  les  charges 
municipales  ; hommes  , jouiflez  des  droits  des  hommes.  On  a 
fhil,  LitUr.  Hijl.  Tom.  IV.  . Q 
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fait  le  premier  pas  dans  quelques  royaumes , & on  tremble  au 
fécond  ; la  raifon  eft  plus  timide  que  la  vengeance. 

C’était  autrefois,  mes  frères,  une  opinion  établie  chez  les 
Grecs , que  la  fageffe  viendrait  d’orient , tandis  que  fur  les 
bords  de  l’Euphrate  & de  l’indus  on  difait  quelle  viendrait 
d’occident.  On  l’a  toûjours  attendue.  Enfin  elle  arrive  du  nord. 
Elle  vient  nous  éclairer;  elle  tient  le  fanatifme  enchaîné;  elle 
s’appuye  fur  la  tolérance  qui  marche  toûjours  auprès  d’elle, 
fiiivie  de  la  paix  confolatrice  du  genre -humain. 

Il  faut  que  vous  fâchiez  que  l’impératrice  du  nord  a raflemblé 
dans  la  grande  falle  du  kremelin  à Mol'cou , fix  cent  quarante 
députés  de  fes  vaftes  états  d’Europe  & d’Aiie  pour  établir  une 
nouvelle  légiflation  qui  foit  également  avantageufe  à toutes 
lès  provinces.  C’eft  là  que  le  mufulman  opine  à côté  du  Grec, 
le  payen  auprès  du  papille , & que  l’anabatilfe  confère  avec 
l’évangélique  & le  réformé , tous  en  paix , tous  unis  par  l’hu- 
manité , quoique  la  religion  les  fépare. 

Enfin  donc  , grâces  au  ciel , il  s’ell  trouvé  un  génie  fupé- 
rieur,qui  au  bout  de  près  de  dix -huit  fiécles  s’ell  fouvenu 
que  tous  les  hommes  font  frères.  Déjà  un  Anglais  en  France, 
un  Barwick , évêque  de  Soifions  avait  oie  dire  dans  fon  célèbre 
mandement  de  1757,  que  les  Turcs  font  nos  frères  , ce  que  ni 
Bojjuet , ni  Maffiilon  n’avaient  jamais  eu  le  courage  de  cjjre. 
Déjà  cent  mille  voix  s’élevaient  de  tous  côtés  dans  l’Europe 
en  faveur  de  la  tolérance  univerfelle  ; mais  aucun  fouverain  ne 
s’était  encor  déclaré  fi  ouvertement  ; aucun  n’avait  pofé  cette 
loi  bienfaifante  pour  la  bafe  des  loix  de  l’état  ; aucun  n’avait 
dit  à la  tolérance  en  préfence  des  nations , Affeyez-vous  fur 
mon  trône. 

Elevons  nos  voix  pour  célébrer  ce  grand  exemple , mais 
élevons  nos  cœurs  pour  en  profiter.  Vous  tous  qui  m’écoutez, 
fouvenez  - vous  que  vous  êtes  hommes  avant  d'être  citoyens 
d’une  certaine  ville , membres  d’une  certaine  fociété , profef- 
fent  une  certaine  religion.  Le  tems  ell  venu  d’agrandir  la 
fphère  de  nos  idées  & d’être  citoyens  du  monde.  Que  de 
petites  nations  apprennent  donc  leur  devoir  des  grandes. 

Nous  fommes  tous  de  la  même  religion  fans  le  (avoir.  Tous, 
les  peuples  adorent  un  Dieu  des  extrémités  du  Japon  aux 
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* rochers  du  mont  Atlas  ; ce  font  des  enfans  qui  crient  à leur 

1>ère  en  différens  langages.  Cela  eft  fi  vrai  & fi  avéré  , que 
es  Chinois  en  lignant  la  paix  avec  les  Ruffes  le  8 Septembre 
1689,  la  lignèrent  au  nom  du  même  Dieu.  Le  marbre  qui 
fert  de  bornes  aux  deux  empires , montre  encor  aux  voya- 
geurs ces  paroles  gravées  dans  les  deux  langues  ; Nous  prions 
U Dieu  , feigneur  de  toutes  chofes , qui  connaît  les  coeurs  , de 
punir  Us  traîtres  qui  rompraient  cette  paix  facrée . 

Malheur  à un  habitant  de  Lucerne  ou  de  Fribourg  , qui 
dirait  à un  réformé  de  Berne  ou  de  Genève , je  ne  vous  con- 
nais pas  : j’invoque  des  faints  , & vous  n’invoquez  que  Dieu: 
je  crois  au  concile  de  Trente  , & vous  à l’Evangile  : aucune 
correfpondance  ne  peut  fubfifter  entre  nous  $ votre  fils  ne  peut 
époufer  ma  fille , vous  ne  pouvez  pofleder  une  maifon  dans 
notre  cité  ; vous  n’ave ^ point  écouté  mon  ajjembiée , vous  êtes 
pour  moi  comme  un  payen  & comme  un  receveur  des  deniers  de 
l’état. 

Voilà  pourtant  les  termes  dans  lefquels  nous  fommes,nous 
qui  acculons  fans  cefle  d’intolérance  aes  nations  plus  hofpiia- 
lières.  Nous  fournies  treize  républiques  confédérées , & nous 
ne  fommes  pas  compatriotes.  La  liberté  nous  a unis , & la 
religion  nous  divife.  Qu’aurait -on  dit  dans  l’antiquité  fi  un 
Grec  de  Thèbes  ou  de  Corinthe  avait  été  banni  de  la  com- 
munion d’Athènes  & de  Sparte  l en  quelque  endroit  de  la 
Grèce  qu’ils  allalTent,  ils  le  trouvaient  chez  eux;  celui  dont 
la  cité  était  fous  la  proteélion  d 'Hercule  allait  facrifier  dans 
Athènes  à Minerve  ; on  les  voyait  alTociés  aux  mêmes  myftères 
comme  aux  mêmes  jeux.  Le  droit  le  plus  facré , le  plus  beau 
lieu  qui  ait  jamais  joint  les  hommes,  l’hofpitalité  , rendait  au 
moins  pour  quelque  tems  le  Scythe  concitoyen  de  l’Athénien. 
Jamais  il  n’y  eut  entre  ces  peuples  aucune  querelle  de  reli- 
gion. La  république  Romaine  ne  connut  jamais  cette  fureur 
abfurde.  On  ne  vit  pas  depuis  Romulus  un  feul  citoyen  Ro- 
main inquiété  pour  fa  manière  de  penfer  ; & tous  les  jours 
le  ftoïcien  , l’académicien  , le  platonicien  , l’épicurien  , l’éclec- 
tique , goûtaient  enfemble  les  douceurs  de  la  fociété  ? leurs 
difputes  n’étaient  qu’inftruéfives.  Ils  penfaient , ils  parlaient , 
ils  écrivaient  dans  une  fécurité  pat  faite. 

Qij 
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On  l’a  dit  cent  fois  à notre  confufion  ; nous  n’avons  qu’à  • 
rougir,  nous  qui  étant  frères  par  nos  traités  , fournies  encor  ii 
étrangers  les  uns  aux  autres  par  nos  dogmes  ; nous  qui  après 
avoir  eu  la  gloire  de  châtrer  nos  tyrans  , avons  eu  l'horreur 
& la  honte  de  nous  déchirer  par  des  guerres  civiles  pour 
des  chimères  fcolaftiques. 

Je  fais  bien  que  nous  ne  voyons  plus  renaître  ces  jours 
déplorables  où  cinq  cantons  enyvrés  du  fanatifme  qui  empoi- 
sonnait alors  l’Europe  entière  , s’armèrent  contre  le  canton  de 
Zurich  parce  qu’ils  étaient  de  la  religion  romaine , & Zurich 
de  la  religion  réformée.  S’ils  verfèrent  le  fang  de  leurs  com- 
patriotes après  avoir  récité  cinq  Pater  & cinq  Ave  Maria  dans 
un  latin  qu’ils  n’entendaient  pas  ; s’ils  firent  après  la  bataille 
de  Capel  écarteler  par  le  bourreau  de  Lucerne  le  corps  mort 
du  célèbre  pafteur  Zuingle  ; s’ils  firent  en  priant  Dieu  , jetter 
Ses  membres  dans  les  flammes , ces  abominations  ne  fe  renou- 
vellent plus.  Mais  il  relie  toujours  entre  le  romain  & le  pro- 
reftant , un  levain  de  haine  que  la  raifon  & l’humanité  n’ont 
pji  encor  détruire. 

Nous  n’imitons  pas , il  eft  vrai , les  perfécutions  excitées  eit 
Hongrie  , à Saltzbourg  , en  France;  mais  nous  avons  vu  depuis 
peu  dans  une  ville  étroitement  alliée  à la  Suiffe  un  pafteur 
doux  & charitable , forcé  de  renoncer  à fa  patrie  pour  avoir 
foutenu  que  l'Erre  créateur  eft  bon  , & qu’il  eft  le  Dieu  de  mi- 
féricorde  encor  plus  que  le  Dieu  des  vengeances.  Qu’un  hom- 
me favant  & modéré  avance  parmi  nous  que  Jésus- Christ 
n’a  jamais  pris  le  nom  de  Dieu,  qu'il  n’a  jamais  dit  qu’il  eût 
deux  natures  & deux  volontés , que  ces  dogmes  n’ont  été 
connus  que  longtems  après  lui  ; n’entendez-vous  pas  aufli-tôt 
cent  ignorans  crier  au  blafphême  & demander  fon  châtiment  i 
nous  voulons  paflfer  pour  tolérans  ; que  nous  fommes  encor 
loin  , mes  chers  frères , de  mériter  ce  beau  titre  ! 

A notre  honte , ce  font  les  anabatiftes  qui  font  aujourd’hui 
les  vrais  tolérans , après  avoir  été  au  feizieme  fiécle  aufïi  bar- 
bares que  les  autres  chrétiens.  Ce  font  ces  primitifs  appellés 
quakers  qui  font  tolérans , eux  qui  au  nombre  de  plus  de  quatre- 
vingt  mille  dans  la  Penfilvanie  , admettent  parmi  eux  toutes 
les  religions  du  monde , eux  qui  feuls  de  tous  les  peuples  tran£ 
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plantés  en  Amérique  , n’ont  jamais  ni  trompé  ni  égorgé  les 
naturels  du  pays  fi  indignement  appellés  [auvoges.  C’était  le 
grand  philofopne  Locke  qui  était  tolérant , lui  qui  dans  le  code 
des  loix  qu’il  donna  à la  Caroline , pofa  pour  fondement  de 
la  légiflation  que  fept  pères  de  famille,  ruflent-ils  Turcs  ou 
Juifs  , fuffiraienr  pour  établir  une  religion  dont  tous  les  adhé- 
rens  pourraient  parvenir  aux  charges  de  lerat. 

Que  dis- je  ! l’efprit  de  tolérance  commence  enfin  à s’inftruire 
chez  les  Français,  qui  ont  paffé  longtems  pour  aufli  volages 
que  cruels.  Ils  ont  leur  St.  Barthelemi  en  horreur  ; ils  rougif- 
lent  de  l’outrage  fait  au  grand  Henri  IV , par  la  révocation 
de  ledit  de  Nantes  ton  venge  la  cendre  de  Calas  ,•  on  adoucit 
l’affreufe  deftinée  de  la  famille  Sirven,  On  ne  l’eût  pas  fait 
fous  le  miniftère  du  cardinal  de  Fleuri,  On  cliaffe  les  jéfuites , 
les  plus  intolérans  des  hommes  : on  réprime  doucement  la 
brutale®  animofité  des  janfénifies.  On  impofe  filence  à la  Sor- 
bonne fur  l’article  de  la  tolérance  , lorfqu’en  ofant  cenfurer  les 
maximes  humaines  de  Bélifaire , elle  a le  malheur  de  s’attirer 
l’indignation  de  toutes  les  nations  de  l’Europe.  Enfin,  la  haute 
prudence  de  Louis  XV  a plongé  dans  uft  oubli  général  cette 
fcandaleule  bulle  Unigenitus  , & ces  billets  de  confeflion  plus 
fcandaleux  encore.  Le  gouvernement  devenu  plus  éclairé  ap- 

Îiaife  avec  le  tems  toutes  les  querelles  dangereufes  qui  étaient 
e fruit  de  cet  exécrable  intolérantifme. 

Quand  ferons-nous  donc  véritablement  tolérans  à notre  tour, 
tious  qui  demandons  , qui  crions  fans  ceffe  qu’on  le  foit  ail- 
leurs pour  les  proteftans  nos  frères  ? 

Difons  aux  nations , mais  difons  furtout  à nous  - mêmes  , 
Jesus-Christ  a daigné  converfer  également  avec  la  courtilanne 
de  Jérufalem , & avec  la  courtifanne  de  Samarie  : il  sert  fait 
parfumer  les  pieds  par  l’une  parce  quelle  l’avait  beaucoup 
aimé , il  s’eft  arrêté  longtems  avec  l’autre  fur  le  bord  d’un 
puits. 

S’il  a dit  anathème  aux  receveurs  des  deniers  publics , il 
a foupé  chez  eux  , & il  a appellé  l’un  d’eux  à l’apollolat. 
S’il  a féché  un  figuier  pour  n’avoir  pas  porté  du  fruit  quand 
ce  n’était  pas  le  tems  des  figues , il  a changé  l’eau  en  vin 
A des  noces  où  les  convives  déjà  trop  échauffés  feuiblaient 

Q «j 
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le  mettre  en  droit  de  ne  pas  exercer  cette  condefcen- 
dance.  S’il  rebute  d’abord  (a  mère  avec  des  paroles  du- 
res, il  fait- incontinent  le  miracle  qu’elle  demande.  S’il  fait 
jetter  en  prifon  le  ferviteur  qui  n’a  pas  fait  profiter  l’argent 
de  fon  maître  à cent  pour  cent  chez  les  changeurs  , il  fait 
payer  l’ouvrier  de  la  vigne  venu  à la  dernière  heure  comme 
ceux  qui  ont  travaillé  dès  la  première.  S’il  dit  en  un  endroit 
qu’il  eft  venu  apporter  le  glaive  & la  difienfion  dans  les  fa- 
milles , il  dit  dans  un  autre  avec  tous  les  anciens  légiflateurs , 
qu’il  faut  aimer  fon  prochain.  Ainfi , tempérant  toujours  la  fé- 
vérité  par  l’indulgence  , il  nous  apprend  à tout  fupporter.  Si 
toutes  les  nations  ont  péché  en  Adam , ô myftère  încompré- 
henfible  î Jésus  quatre  mille  ans  après  a fubi  le  dernier  fup- 
plice  en  Paleftine  pour  racheter  toutes  les  nations  ; ô myftère 
plus  incompréhenuble  encore  ! S’il  a dit  en  un  endroit  qu’il 
n’était  venu  que  pour  les  Juifs  , pour  les  enfans  de  Ta  mai- 
fon , il  a dit  ailleurs  qu’il  était  venu  pour  les  étrangers.  Il 
appelle  à lui  toutes  les  nations , quoique  l’Europe  feule  femble 
être  aujourd’hui  fon  partage.  Il  n’y  a donc  point  d’étranger 
pour  un  véritable  difciple  de  Jesus-Christ  ; il  doit  être  con- 
citoyen de  tous  les  hommes. 

Pourquoi  nous  refferrer  dans  le  cercle  étroit  d’une  petite 
fociété  ifolée  , quand  notre  fociété  doit  être  celle  de  l’univers  ? 
Quoi  ! le  citoyen  de  Berne  ne  poura  être  le  citoyen  de  Lu- 
cerne ? Quoi  ! un  Français  parce  qu’il  eft  de  la  communion  ro- 
maine & qu’il  ne  communie  qu’avec  du  pain  azime,  ne  poura 
acheter  chez  nous  un  domaine  , tandis  que  tout  Suifle  de  quel- 
que feéfe  qu’il  puiffe  être  peut  acheter  en  France  la  terre  la 
plus  feigneuriale  i 

Avouons  que  malgré  la  révocation  de  ledit  de  Nantes , 
malgré  le  funefte  édit  de  17*4,  que  la  haine  languedochienne 
arracha  au  cardinal  de  Fleuri  contre  les  pafteurs  évangéliques, 
c’eft  pourtant  en  France , c’eft  dans  la  fociété  françatfe , dans 
les  mœurs  françaifes  , dans  la  politeffe  françaife  qu’eft  la  vraie 
liberté  de  la  vie  fociale  ; nous  n’en  avons  que  l’ombre. 

Mes  frères , il  faut  vous  le  dire  ; vous  êtes  chrétiens  & vous 
aimez  votre  intérêt;  mais  entendez-vous  votre  intérêt,  & le 
chriftianiiine  i Ce  chriftianifme  vous  ordonne  i'hofpitalité , & 
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rien  n’eft  moins  hofpitalier  que  vous.  Votre  intérêt  eft  que 
l’étranger  s’établiffe  dans  votre  patrie.  Car  aflurément  il  n’y 
viendra  pas  chercher  les  honneurs  & la  fortune , comme  vous 
les  allez  chercher  ailleurs.  Un  étranger  ne  pourrait  acheter 
dans  votre  territoire  un  domaine  que  pour  partager  avec  vous 
fes  revenus.  Le  bonheur  ineftimable  de  vivre  fans  maître , de 
ne  jamais  dépendre  du  caprice  d’un  feul  homme  , de  n’ëtre  fou- 
rnis qu’aux  ioix , attirerait  dans  vos  cantons  comme  en  Hol- 
lande cent  riches  étrangers  dégoûtés  des  dangers  des  cours 
plus  funeiles  encor  à l’innocence  qu’à  la  fortune.  Mais  vous 
écartez  ceux  à gui  vous  devez  tendre  les  bras  ; vous  les  re- 
butez par  des  ulages  que  l’inimitié  & la  crainte  établirent  au- 
trefois , & qui  ne  doivent  plus  fubfiiler  aujourd’hui.  Ce  qui 
n’a  été  inventé  que  dans  des  tems  de  trouble  & de  terreur , 
doit  être  aboli  dans  les  jours  de  paix  & de  fécurité. 

Le  proteftant  a craint  autrefois  que  le  catholique  n’apportât 
la  tranffubftantiation , les  reliques  , les  taxes  romaines  & l’ef- 
clavage  dans  fa  ville.  Le  catholique  a craint  que  le  proteftant 
ne  vînt  atrrifter  la  fienne  par  fa  manière  d’expliquer  l’Evan- 
gile & par  le  pédantifme  reproché  aux  confiftoires.  Pour  avoir 
la  paix  il  falut  renoncer  à l’humanité.  Mais  les  tems  font  chan- 
gés ; la  controverfe , les  difputes  de  l’école  qui  ont  fi  longtems 
allumé  partout  la  difcorde  , font  aujourd’hui  l’objet  du  mépris 
de  tous  les  honnêtes  gens  de  l’Europe. 

S’il  eft  encor  des  fanatiques , il  n’eft  point  de  bourgeois  , 
de  cultivateur  , d'artifan  qui  les  écoute.  La  lumière  fe  répand 
de  proche  en  proche  j & la  religion  ne  fait  prefque  plus  de 
mal. 

Qui  eft  celui  d’entre  vous  qui  n’affermera  pas  fon  champ 
& fa  vigne  à un  anabatifte,  à un  quaker,  à un  focinien , à un 
memnonifte , à un  pietifte  , à un  morave , à un  papille  , s'il  eft 
fiir  qu’il  fera  un  meilleur  marché  avec  cet  étranger  qu’avec 
un  homme  de  votre  ville  fermement  attaché  au  fylléme  de 
Zuingle  ? Les  terres  de  Genève  ne  font  cultivées  que  par 
des  papilles  Savoyards  : ce  font  des  papilles  Lombards  qui 
labourent  les  champs  des  cantons  que  nous  poffédons  dans 
le  Milanais  ; & plus  d’un  proteftant  fabrique  des  toiles  dont 
la  vente  enfle  le  uéfor  de  l’abbé  de  St.  GalL 
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Or  fi  la  malheureufe  divifion  que  les  différentes  feéles  du 
chriftianifme  ont  mife  entre  les  hommes  , n’empêche  pas  qu’ils 
ne  travaillent  les  uns  pour  les  autres  dans  le  feul  but  de  ga- 
gner quelque  argent,  pourquoi  empêchera-t-elle  qu’ils  ne  fra- 
ternifent  enfemble  , pour  jouir  des  charmes  de  la  vie  civile  ? 
N’eff-il  pas  abfurde  que  vous  publiez  avoir  un  fermier  catho- 
lique, & que  vous  ne  publiez  pas  avoir  un  concitoyen  catho- 
lique ? 

Je  ne  vous  propofe  pas  de  recevoir  parmi  vous  des  prêtres 
romains , des  moines  romains  : ils  fe  font  fait  un  devoir  cruel 
d’être  nos  ennemis  ; ils  ne  vivent  que  de  la  guerre  fpirituelle 
qu’ils  nous  font , & ils  nous  en  feraient  bientôt  une  réelle  -, 
ce  font  les  janiffaires  du  fultan  de  Rome. 

Je  vous  propofe  d’augmenter  vos  richeffes  & votre  liberté 
en  admettant  parmi  vous  tout  féculier  à fon  aife  que  l’amour 
de  cette  liberté  appellerait  dans  vos  contrées.  J’ofe  affûter 
qu’il  y a même  en  Italie  plus  d'un  père  de  famille  qui  aime- 
rait mieux  vivre  avec  vous  dans  l’égalité  à l’ombre  de  vos 
loix  , que  d’être  l’efclave  d’un  prêtre  louverain.  Non  , il  n’y 
a pas  un  feul  féculier  Italien  , il  n’y  a pas  dans  Rome  un  feul 
Romain  ( j’excepte  toûjours  la  populace  ) qui  ne  ffémiffe  dans 
le  fond  de  fon  cœur  de  ne  pouvoir  lire  l’Evangile  en  fa  langue 
maternelle , de  ne  pouvoir  acheter  un  feul  livre  fans  la  per- 
mbfion  d’un  jacobin  , de  fe  voir  à la  fois  compatriote  des  S ci- 
pions  & efclave  d’un  fucceffeur  de  Simon  Pierre.  Soyez  fiirs 
que  ce  contraire  bizarre  & odieux  d’un  filet  de  pêcheur  & d’une 
triple  couronne  réyolte  tous  les  efprits.  Soyez  certains  qu’il 
n’y  a pas  un  feul  feigneur  Romain,  qui  en  voyant  Jésus 
monté  fur  un  âne  , & le  pape  porté  fur  les  épaules  des  hom- 
mes , en  voyant  d’un  côte  Jésus  qui  n’a  pas  feulement  de  quoi 
payer  une  demi-dragme  pour  le  korban  qu’il  devait  au  temple 
des  Juifs  , & de  l’autre  la  chambre  de  la  daterie  occupée  fans 
ceffe  à compter  l’argent  des  nations  , ne  conçoive  une  indi- 
gnation d’autant  plus  forte  qu’il  en  faut  diflïmuler  toutes  les 
apparences.  II  la  cache  à fes  maîtres , il  la  manifefie  dans  le 
fecret  de  l’amitié. 

Je  vais  plus  loin  , mes  frères , je  foutiens  que  dans  toute 
la  chrétienté  il  n’y  a pas  aujourd’hui  un  feul  homme  un  peu 

inüiuir 
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inftruit  qui  foit  véritablement  papille  ; non , le  pape  ne  l’ell 
pas  lui  - même  ; non , il  n’eft  pas  poflible  qu’un  faible  mortel 
fe  croye  infaillible , & revêtu  d’un  pouvoir  divin. 

Je  n’entre  point  ici  dans  l’examen  des  dogmes  qui  féparent 
la  communion  romaine  & la  nôtre  ; je  prêche  la  charité  & 
non  la  controverfe  ; j’annonce  l’amour  au  genre  - humain  & 
non  la  haine  ; je  parle  de  ce  qui  réunit  tous  les  hommes  & 
non  de  ce  qui  les  rend  ennemis. 

Aujourd’hui  , malgré  les  cris  de  1 ’églife  romaine , aucune 
puiflance  n’attente  à la  liberté  de  conlcience  établie  chez  fes 
voifins.  Vous  avez  vu  dans  la  dernière  guerre  fix  cent  mille 
hommes  en  armes  , fans  qu’un  feul  foldat  ait  été  envoyé  pour 
faire  changer  un  feul  homme  de  croyance.  L’Efpagne  même, 

• l’Efpagne  appelle  dans  fes  provinces  une  foule  d’artifans  pro- 
teftans  pour  ranimer  fa  vie  que  la  barbarie  infenfée  de  l'inqui- 
fition  faifait  languir  dans  la  mifère  ; un  fage  minière  brave 
le  monftre  de  l’inquifition  pour  l’intérêt  de  fa  patrie. 

Ne  craignez  donc  point  que  le  joug  papille  impofé  dans 
des  tems  d’ignorance  puiffe  jamais  s’appélantir  fur  vous.  Ne 
craignez  point  qu’on  vous  remette  au  gland , lorfque  vous  avez 
connu  l’agriculture.  La  tyrannie  peut  bien  empêcher  la  raifon 
pendant  quelques  fiécles  de  pénétrer  chez  les  hommes  : mais 
quand  elle  y ell  parvenue  , nul  pouvoir  ne  peut  l’en  bannir. 

Etres  penfans  , ne  redoutez  plus  rien  de  la  fuperllition.  Vous 
voyez  tous  les  jours  les  confeils  éclairés  des  princes  catho- 
liques mutiler  eux -mêmes  petit  à petit  ce  coioffe  autrefois 
adoré.  On  le  réduira  enfin  à la  taille  ordinaire.  Tous  les  gou- 
vernemens  fentiront  que  l’églife  ell  dans  letat,  & non  l’état 
dans  l’églife.  Le  facerdoce  à la  longue  mis  à fa  véritable  place 
fera  gloire  enfin  comme  nous  d’obéir  à la  magillrature.  En 
attendant  confervons  les  deux  biens  qui  appartiennent  elTenr 
tiellement  à l’homme , la  liberté  & l’humanité.  Que  les  cantons 
catholiques  s’éclairent , & que  les  cantons  protellans  ne  réfif- 
tent  point  par  préjugé  à leur  raifon  éclairée  ; vivons  en  frères 
avec  quiconque  voudra  être  notre  frère.  Cultivons  également 
notre  efprit  & nos  campagnes.  Souvenons-nous  toûjours  que 
nous  fommes  une  république , non  pas  en  vertu  de  quelques 
argumens  de  théologie  , non  pas  comme  zuingliens  ou  com« 
Phil,  Lit  tir,  ihft,  Tom.  IV.  R 
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me  œcolampadiens  t mais  en  qualité  d’hommes.  Si  la  religion 
n’a  fervi  qu’à  nous  divifer , que  la  nature  humaine  nous  réu- 
nifie. C'en  aux  cantons  proteftans  à donner  l’exemple , puif- 
qu’ils  font  plus  floriftans  que  les  autres , plus  peuplés , plus 
inftruits  dans  les  arts  & dans  les  fciences.  N’employerons- 
nous  nos  talens  que  pour  les  concentrer  dans  notre  petite 
fphcre  ? L’homme  ifolé  eft  un  fauvage , un  être  informe  qui 
n’a  pas  encor  reçu  la  perfe&ion  de  la  nature.  Une  cité  ifo- 
lée , inhofpitalière , eft  parmi  les  fociétés  ce  que  le  fauvage 
eft  à jl’égard  des  autres  hommes.  Enfin  , en  adorant  le  Dieu 
qui  a créé  tous  les  mortels , qu’aucun  mortel  ne  foit  étranger 
parmi  nous. 


COLLECTION  D’ANCIENS  EVANGILES , 


O U 

MONUMENS  DU  PREMIER  SIECLE  DU 

CHRISTIANISME,  EXTRAITS  DE  FaBRICIUS  , GrAJSIUS 
ET  AUTRES  SAVANS. 

Par  l’  abbé  B****. 


T On,  enim  iiBas  fabulas  fecuti  notant  fecimus  vobis  Dominl 
V nojlri  Jesu  CHRISTI  vinutem  & prœfentiam  yfed  fpeculatores 
faBi  ilhus  magnitudinis. 


Ce  n’eft  point  en  fuivant  des  contes  fabuleux  que  nous 
vous  avons  fait  connaître  la  vertu  & la  préfence  de  notre 
Seigneur  Jésus-Christ  , mais  c’eft  après  avoir  été  nous-mêmes 
les  contemplateurs  de  fa  grandeur. 


II.  Epitre  de  St.  Pierre  c.  L v.  16. 
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EN  publiant  cette  tradu&ion  de  quelques  anciens  ouvrages 
apocryphes , on  n’a  pas  cru  devoir  juftifier  par  l’exemple 
de  Cicéron , de  Virgile  & à' Homère  les  idiotifmes  a)  & les  ré- 
pétitions b ) qui  choqueraient  dans  un  écrit  profane.  Jésus 
ayant  expreffcment  déclaré  qu’il  avait  été  c ) envoyé  pour 
prêcher  l’Evangile  aux  pauvres,  fes  difciples,  à fon  exemple, 
n’affe&èrent  jamais  le  langage  étudié  d'une  fagefle  humaine,  d) 
St.  Luc  avoue  à Théophile  qu’on  avait  compofé  plufieurs 
Evangiles  avant  qu’il  lui  dédiât  le  lien  & fes  Ailes  des  apôtres. 
Cependant  les  Conjlitutions  apofloliques  ne  recommandent  la 
leéture  que  e ) des  Evangiles  de  Matthieu , de  Jean , de  Luc 
& de  Marc.  Et  la  principale  raifon  qu’en  donne  Se.  1 rénée , f) 
c’eft  que  le  prophète  David  pour  demander  l’avénement  du 
verbe , s’écrie  : g ) Vous  qui  êtes  afîis  fur  le  chérubim  , appa- 
raiffez.  Or , félon  E^échiel  h ) & l’Apocalypfe  , / ) le  chérubim 
ayant  la  figure  de  quatre  animaux  , le  lion  défigne  la  géné- 
ration royale  de  Jésus  écrite  par  Jean  y le  veau  fa  génération 
facerdotale  décrite  par  Luc  y l’homme  fa  génération  humaine 
racontée  par  Matthieu  y & l’aigle  volant  Tefprit  prophétique 
dont  Marc  eft  faili  en  commençant  fon  Evangile.  C’eft  pour 
cela  qu’il  n’y  a eu  que  quatre  Teftamens  donnés  au  genrè- 
humain  ; le  premier  avaqt  le  déluge  fous  Adam  y le  fécond 
après  le  déluge  fous  Noé  y le  troifiéme  la  loi  fous  Moïfe  y & 
le  quatrième , comme  le  fommaire  de  tous  les  autres , renou- 
velle l’homme  & l’élève  vers  le  royaume  célefte  par  l’Evan- 
gile. Auffi  conclut  - il  qu’il  y aurait  autant  de  vanité  que  d’i- 
gnorance & d’audace  à recevoir  plus  ou  moins  de  quatre  Evan- 
giles. 

a)  Afconius  in  2.  Verr.  On  laiflè  d)  L Corinth.  c.  2.  v.  13. 

tes  citations  en  latin  comme  inutiles  c)  L.  2.  c.  57. 

au  commun  des  ledeurs.  /)  L.  3.  c.  il. 

b)  Macrab.  Saturn.  L f.  c.  If.  g)  Pf.  79.  v.  2. 

c ) Luc.  c.  4.  v.  18.  & liai.  c.  61.  »)  C.  1.  v.  10. 

V.  I.  i)  C.  4.  v.  7. 
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St.  Ambroife  k ) , St.  Athanafe  , 1 ) & St.  Auguflin  , m ) 
font  à la  vérité  chacun  une  affociation  différente  des  quatre 
animaux  &:  des  quatre  évangéliffes , mais  St.  Jérôme  qui  attri- 
bue n ) l’aigle  à Jean , le  bœuf  à Luc , le  lion  à Marc , 8c  l'hom- 
me à Matthieu  , a été  fuivi  par  F ulgence  o) , Eucher  de  Lyon  p) , 
Sédulius , Théodutphe  d’Orléans,  Pierre  de  Riga,  & par  un  très 
grand  nombre  d’autres  modernes , tant  Latins  que  Grecs , com- 
me il  paraît  par  Germain  patriarche  de  Conilantinople  q)  , en 
un  mot  par  toute  la  foule  des  peintres  /•). 

Ces  quatre  Evangiles  furent  appellés  autentiques  par  oppo- 
fition  aux  autres  nommés  apocryphes.  On  trouve  ces  deux  mots 
grecs  dans  l’appendice  du  concile  de  Nicéej),  où  il  eft  dit 
qu’après  avoir  placé  pêle-mêle  les  livres  apocryphes  & les 
livres  autentiques  fur  l’autel , les  pères  prièrent  ardemment  le 
Seigneur  que  les  premiers  tombaient  fous  l’autel , tandis  que 
ceux  qui  avaient  été  infpirés  par  le  St.  Efprit  relieraient  deffus, 
ce  qui  arriva  fur  le  champ. 

Nicéphore  t ) , Baronius  u)  & Aurelius  Peruginus  x ) nous 
apprennent  d’ailleurs  que  deux  évêques  nommés  Chry'fante  8c 
Mufonius  étant  morts  pendant  la  tenue  du  concile  de  Nicée  , 
premier  écuménique , il  était  néceffaire  d’avoir  leur  lîgnature 
pour  la  validité  audit  concile.  On  porta  fur  le  tombeau  des 
défunts  le  livre  où  étaient  renfermés  les  aéles  divifés  par  fef- 
fions  ; on  paffa  la  nuit  en  oraifon  ; on  mit  des  gardes  autour 
du  tombeau , comme  on  avait  fait  autour  de  celui  de  notre 
Seigneur  ; & le  lendemain  on  trouva  ( ô chofe  incroyable  ) 
que  les  trépaffés  avaient  ligné. 

Comme  le  pape  Léon  /•  fit  enfuite  y ) livrer  aux  flammes 
les  écritures  apocryphes  qui  paffaient  fous  le  nom  des  apôtres  , 
il  n’y  en  a qu’un  petit  nombre  qui  loient  parvenues  jufqu’à  nous, 
& l’on  ne  connait  plus  des  autres  que  les  noms  & quelques  frag- 
mens  épars  dans  les  écrivains  eccléfiaftiques.  St.  Jérôme , par 


h ) Praf.  in  Luc. 

I)  In  Synopfi  Scriptttr*.  T.  2.  pag. 
«fï- 

m ) L.  i.  de  confenfu  Evangelift.  c. 
6.  tÿ  alibi. 

j/)  L I.  adverfus  Joviman.  & alibi. 


o ) Homil.  in  natalem  Çhrijii. 
p)  L.  i . inJhruQhn. 
q ) Tbeoria  eccleftajlica.  p.  ISO. 
r ) Joh.  Molanu* , Hji.facrar.  ima - 
gin.  3.  tf.Çÿag. 

s ) Çoneil,  Labb.  T.  x . p.  84- 
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exemple,  r ) fait  mention  de  l’Evangile  félon  les  Egyptiens , de 
celui  de  Thomas , de  Mathias  , de  Barihelemi , des  douze  apô- 
tres, de  Bafilidcs  , d 'A pelles  , & ajoute  qu’il  ferait  trop  long 
de  faire  l’énumération  des  autres. 

Un  décréta)  connu  fous  le  nom  du  pape  Gélafe , quoique 
quelques  manufcrits  l’attribuent  au  pape  Damafe  & d’autres 
au  pape  Hormifdas , b)  note  comme  apocryphes  VI cinéraire  de 
Pierre  apôtre  en  dix  livres  fous  le  nom  de  St.  Clément  ; les 
Actes  d'André  apôtre  , de  Philippe  apôtre , de  Pierre  apôtre  , 
de  Thomas  apôtre;  V Evangile  de  Thadée  , de  Mathias  , de 
Thomas  apôtre , de  Barnabé , de  Jacques  le  mineur , de  Pierre 
apôtre  , de  Barihelemi  apôtre , A’ André  apôtre,  de  Lucien  , d '/7e - 
jyque  ; le  livre  de  l’ Enfance  du  Sauveur,  de  la  Naiffance  du  Sau- 
veur Cf  deSte.  Marie  &cde Ja  fage-femme  ,d\iPafleur,de  Lenticius ; 
les  A3.es  de  Thécle  & de  Paul  apôtre  ; la  révélation  de  Thomas 
apôtre  , de  Paul  apôtre  , d’Etienne  apôtre  ; le  livre  du  trépas 
de  S te.  Marie , ceux  qu’on  appelle  les  forts  des  apôtres  , & la 
louange  des  apôtres , celui  des  Canons  des  apôtres  ; l’ E pitre  de 
JESUS  au  roi  Àbgare. 

Les  Aües  de  Pierre , fon  Evangile  & ceux  de  Thadée , de 
Jacques  le  mineur , & d'André  , ne  fe  trouvent  pas  dans  quel- 
ques manufcrits  de  ce  décret.  Le  favant  Fabricius  a publié 
une  notice  de  cinquante  Evangiles  apocryphes  que  l’on  trou- 
vera dans  ce  recueil  avant  la  traduftion  de  quatre  confervés 
en  entier. 

A tant  d’écrits  diftés  c ) par  un  zèle  qui  n’était  point  félon 
la  fcience , les  ennemis  du  chrillianifme  ne  manquèrent  pas 
d’en  oppofer  d’autres  qu’ils  décoraient  des  mêmes  titres.  Pour 
ne  parler  d’abord  que  des  Evangiles , St.  Irénée  d)  dit  que  les 
difciples  de  Valentin  étaient  parvenus  à un  tel  point  d’audace, 
qu’ils  donnaient  le  titre  d' Evangile  de  vérité  à un  écrit  qui 
ne  s’accordait  en  rien  avec  les  Evangiles  des  apôtres  } de 


r)  L.  8-  e-  23- 

« ) T.  4.  u.  82.  ad  aimunt  3 2 Ç. 
xj  In  annalibiu  abbreviatis  ad 
ilimum  32f. 

y ) Bpifi.  93.  ad  Turibium  e.  if. 


2)  Pronn,  in  Matth. 

a ) In  jure  canon,  dij}.  If.  eau.  3. 

b ) Cavei  hiji.  litterar.  T.  1. 

c ) Rom.  c.  10.  v.  2. 

d)  L ,.  3.  adverfus  ktrefes.  c.  II. 
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forte  , ajoute-t-il , que  chez  eux  l’Evangile  même  n'eft  pas  far» 
blafphême. 

Tertullien  nous  apprend  e ) que  cette  infamie  avait  com- 
mencé par  les  Juifs  , & que  par  eux , & à caufe  d’eux  , le 
nom  du  Seigneur  eft  blafphêmé  parmi  les  nations.  En  effet , 
au  rapport  de  St.  Juflin  f ) d 'Eufèbe  g ) & de  Nicéphore  h ) , 
les  Juifs  de  la  Paleftine  avaient  envoyé  dans  toutes  les  parties 
du  monde  tant  par  mer  que  par  terre  des  écrits  remplis  de 
blafphêmes  contre  Jésus,  pour  les  faire  publier  & même  enfei- 
gner  à la  jeuneffe  dans  les  écoles  des  villes  & des  champs. 

Quoique  les  empereurs  Conjlantin  i ) & Théodofe  k ) ayent 
donné  cnacun  un  édit  , portant  ordre  fous  peine  de  mort 
de  brûler  tous  les  écrits  contre  la  religion  des  chrétiens,  on 
trouve  encor  des  traces  des  blafphêmes  des  Juifs  dans  les 
Ades  de  Pilate , mieux  connus  fous  le  nom  A' Evangile  de  Ni- 
codème.  On  y lit  / ) que  les  Juifs  , en  préfence  de  Pilate , 
reprochèrent  à Jésus  qu’il  était  magicien  & né  de  la  for- 
nication. 

On  ne  doutera  pas  que  ce  ne  (oit  - là  le  blafphême  de  Y Evan- 
gile de  vérité,  (i  l’on  fait  attention  qn'Origène  m ) témoigne  que 
Celfe  intitulait  Difcours  de  vérité  un  ouvrage  dans  lequel  il  fai- 
fait  reprocher  par  un  Juif  à Jésus  d’avoir  fuppofé  qu’il  devait  la 
naiffance  à une  vierge  : d’être  originaire  d’un  petit  hameau 
de  la  Judée , & d’avoir  eu  pour  mère  une  pauvre  villageoife 

3ui  ne  vivait  que  de  fon  travail,  laquelle  ayant  été  convaincue 
'adultère  avec  un  foldat  nommé  Panifier , fut  chaffée  par  fon 
fiancé  qui  était  charpentier  de  profeflion.  Qu’après  cet  affront  , 
errant  miférablement  de  lieu  en  lieu , elle  accoucha  fecrétement 
de  Jésus  ; que  lui  fe  trouvant  dans  la  néceflité  fut  contraint  de 
s’aller  louer  en  Egypte  , où  ayant  appris  quelques-  uns  de  ces 
fecrets  n ) que  les  Égyptiens  font  tant  valoir  , il  retourna  dans 


e ) Contra  Marcion.  3.  23. 

/)  Dialog.  cum  Tryphon.  p.  234. 
g)  L.  9.  hift.  c.  f. 

7>)  L.  7.  hift.  c.  2 6. 
i)  Socrates  L I.  c.  9.  Gelas  Itifl. 
concil.  Niaeni.  2.  3 6.  & Itifl.  tripartit. 
».  If. 


k ) AB.  Synodi  ephejm.  a.  c.  43f. 
T.  1.  Harduin.  p.  1720.  & Cad.  Juf. 
tinian.  de  Suiniita  Trin. 

I ) Art.  2. 

ni  ) L.  1 contra  Celfitm.  ce.  9. 
n ) Voyez  P Evangile  de  l'Enfance 
art.  37.  note  d. 
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fon  pays , & que  tout  fier  des  miracles  qu’il  favait  faire , il  fe 
proclama  lui-même  Dieu. 

Cet  écrit  pernicieux , quoique  réfuté  par  Origine , fit  cepen- 
dant une  telle  impreflion  , que  deux  pères  écrivirent  férieu- 
fement  qu’en  effet  Jésus  avait  été  appelle  fils  de  Panther  , 
& cela , dit  Si.  Epiphane  o ) , parce  que  Jofeph  était  frère 
de  Cléophas  fils  de  Jacques  furnommé  Panther , engendrés  tous 
les  deux  d’un  nommé  Panther.  Et  félon  St.  Damafcine  p ) , 
parce  que  Marie  était  fille  de  Joachim  fils  de  Bar-panther , fils 
de  Panther. 

Comme  ces  furnoms  ne  fe  trouvent  point  dans  les  deux  gé- 
néalogies différentes  de  Jésus  écrites  l’une  par  St.  Matthieu  q), 
l’autre  par  St.  Luc  r ) , l’églife  s’en  eft  tenue  au  confeil  de  St. 
Paul  s ) de  ne  point  s’attacher  à des  fables  & à des  généalo- 

Îies  fans  fin  , qui  produifent  plutôt  des  doutes  que  l’édification 
e Dieu  qui  eu  dans  la  foi. 

Ladance  t ) remarque  aufli  qu 'Hiirocles  avait  pris  le  titre 
d' amateur  de  la  vérité , dans  deux  livres  adreffés  aux  chrétiens. 
Il  ajoutait  aux  blafphêmes  de  Celfe , que  le  Christ  ayant  été 
chaffé  par  les  Juifs , raffembla  une  troupe  de  neuf  cent  hom- 
mes , avec  lefquels  il  fit  le  métier  de  brigand.  Ces  nouvelles 
calomnies  furent  aufli  aifément  réfutées  par  Enfile  de  Céfarée 
que  celles  de  Celfe  l’avaient  été  par  Origine. 

J’ai  honte  de  parler  ici  d’autres  ouvrages  encor  fubfiftans. 
L’A  rit  in  , par  exemple  u ) , compare  Marie  à Léda  qui  devint 
enceinte  de  Jupiter  transformé  en  cigne  ; comme  fi  c’était  en 
cette  occafion  que  l’Efprit  faint  eût  pris  la  forme  d’un  pigeon. 
Le  jéfuite  Sanche j x ) agitant  de  bonne  foi  la  queftion  fi  la 
vierge  Marie  fournit  de  la  femence  dans  l’incarnation  du 
Christ  , s’autorife  pour  l'affirmative  du  fentiment  de  Suare j 
y ) & de  Pero  Mato  z ).  Ces  théologiens  ignoraient-ils  que 
tout  ce  qui  concerne  ce  myftère  ineffable  eft  fi  au-deflus  des 


o)  Hjtref.  78. 

p ) L.  4.  defide  orthod.  c.  I f . 
q)  C.  I.  V.  I. 
r ) C.  3.  v.  23. 

s)  I.  Timoth.  c.  I.  v.  4. 

t)  Iiijiitut.  divin.  1.  f . C.  2. 


t<)  Qitah-o  lihri  'délia  humant  ta  di 
Chrijh.  Ven  et.  1 1 3Î- 

x ) Traii.  Je  nuUrim.  L.  2.  difp.ïl. 
n.  1 f. 

y)  3-  p-  q-  32.  a.  1.  difp  10.  /î<y.  1. 

z)  lu  appctuL  ad  traii.  de  Semiue . 


ijd  AVANT-PROPOS. 


lumières  de  notre  faible  raifon  , qu’il  falut  que  Dieu  révé- 
lât fon  fils  à Pierre  a)  6c  à Paul  b)  avant  de  confier  au  pre- 
mier l’ Evangile  de  la  circoncijion  , & au  fécond  1 'Evangile  du 
prépuce  c ) ? 

Il  en  a été  des  Actes  des  apôtres  tout  comme  des  Evangiles. 
L’impofture  des  méchans  & la  pieufe  curiofité  des  (impies  les 
ont  également  multipliés.  Outre  les  Actes  apocryphes  mention- 
nés dans  le  décret  de  Gélafe , St.  Epiphane  d ) dit  que  les 
ébionites  en  avaient  fuppofé  dans  lefqueis  ils  prétendaient  que 
Paul  était  né  d’un  père  & d'une  mère , Gentils  , & qu’étant 
venu  demeurer  à Jérufalem  , il  devint  profélyte  & fut  circon- 
cis dans  l’efpérance  d’époufer  la  fille  du  pontife  ; mais  que 
n’ayant  pas  eu  cette  vierge  , ou  bien  ne  l’ayant  pas  eue  vierge  , 
il  en  fut  fi  irrité  qu’il  écrivit  contre  la  circoncilion , contre 
le  fabbath  & contre  toute  la  loi.  Cette  affertion  paraiffait  fondée 
fur  ce  que  Paul  lui-même  fe  dit  e ) natif  de  Tarfe  en  Cilicie 
dans  les  Actes  autentiques  écrits  par  Luc.  Mais  Fabricius  f ) 
en  cite  un  manufcrit  grec  , dans  lequel  Paul  ne  dit  pas  qu’il 
eft  né  à Tarfe  , mais  qu’il  a été  fait  citoyen  de  cette  ville.  Et 
St.  Jérôme  lui-même,  fi  favant  dans  les  langues,  vient  à l’appui 
de  ce  fentiment.  Dans  deux  de  fes  ouvrages  g ) il  fait  naître 
Paul  à Gifchale , ville  de  la  Galilée. 


Sur  ce  que  le  même  Paul  écrit  à Timothée  h ) cpx' Hermogi- 
nes  & i ) Demos  l’ont  abandonné  , & qu’il  lui  parle  en  même 
tems  k)  des  grandes  perfécutions  & des  fouffrances  qu’il  avait 
effuyées  à Icône  & à Antioche  ; un  de  fes  difciples  , pour 
fuppléer  aux  A Ses  des  apôtres  qui  n’en  dirent  qu’un  mot  l ) , 
compofa  les  Ades  de  Thécle  & de  Paul.  Cet  ouvrage  a été  fi  célè- 
bre autrefois , que  l’on  ne  fera  pas  fâché  d’en  trouver  ici  le  pré- 
cis avec  les  noms  des  pères  qui  l’ont  cité. 

Lorfque  Paul , dit  l’auteur , après  fa  fuite  d’Antioche  s’en 

allait 


a ) Ma»,  c.  16.  v.  17. 
b ) Galat.  c.  1.  v.  16. 
r)  Galat.  c.  ï.  v.  7. 
d)  Hsref.  30.  n.  16. 
e ) A(fl.  C.  22.  V.  3. 

/)  Codex  Apocrypb.  p.  571. 


g)  De  viril  illujlr.  c.  f.  Et  comment, 
in  epijl.  ad  l’Intem. 

h)  II.  Timoth.  c.  I.  v.  if. 
i ) Ibid.  c.  6.  v.  9. 

k)  Ibid.  c.  3.  v.  il. 

I j Aél  c.  14,  v,  l. 
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allait  à Icône  , deux  hommes  pleins  d’hypocrifie , Demas  & 
Hermogènes , fe  joignirent  à lui.  Cependant  un  certain  Onéfi. 
phore  avec  fa  femme  Leclre  (te  fes  enfans  Simmie  (te  Zenon 
vint  l’attendre  fur  le  chemin  royal  qui  conduit  à Lyftres  pour 
le  recevoir  chez  lui.  Comme  il  n’avait  jamais  vu  Paul , il 
le  reconnut  à fa  taille  courte  , fa  m ) tête  chauve  , fes  cuif- 
fes  courbes  » fes  groffes  jambes  , fes  fourcils  joints  & fon 
nez  aquilin.  C’était-là  le  ftgnalement  que  Tue  en  avait  donné. 

Comme  Paul  prêchait  à Icône , la  vierge  Tkécle  qui  était 
fiancée  à un  prince  de  la  ville  nommé  Thamiris  , n ) paflait 
les  jours  & les  nuits  à l’écouter  de  la  fenêtre  de  fa  maifon  , 
voifine  de  celle  d 'Onéjîphore  où  fe  tenait  l’aflemblée.  Elle  n’a- 
vait point  encor  vu  la  figure  de  Paul mais  eile  délirait  de 
paraître  devant  lui  & d’être  du  nombre  des  femmes  & des 
vierges  qu’elle  y voyait  entrer.  Theoclia  fa  mère  fit  avertir 
fon  gendre  qu’il  y avait  trois  jours  que  Thécle  féduite  par 
les  difcours  trompeurs  de  cet  étranger  , oubliait  de  boire  & de 
manger. 

Les  tendres  repréfentations  de  Thamiris  pour  la  détourner 
des  difcours  de  Paul , furent  aufli  vaines  que  les  larmes  de 
la  mère  & des  fervantes  o ).  Thamiris  alors  voyant  fortir  d’au- 
près de  Paul  deux  hommes  qui  fe  querellaient  vivement  les 
alla  joindre  dans  la  rue  & les  invita  à fouper , ce  qu’ils  accep- 
tèrent. Ces  deux  hypocrites , Demas  (te  hermogènes , gagnés 

!>ar  la  bonne  chère  & les  grands  préfens  que  leur  fit  Thamiris , 
ui  déclarèrent  que  Paul  empêchait  les  jeunes  gens  de  fe  marier, 
en  leur  perfuadant  que  la  réfurreftion  ne  fera  que  pour  ceux 

3ui  perfévéreront  dans  la  chafteté.  Vous  n’avez , ajoutèrent- 
s , qu’à  le  faire  conduire  au  gouverneur  comme  enfeignant 
la  nouvelle  doftrine  des  chrétiens  , & fuivant  le  décret  de 
Céfar  on  le  fera  mourir , & vous  aurez  votre  fiancée  à laquelle 


m~)  Grabius  ( T.  i.  Sptcileg.  p.  ) 
obferve  que  Paul  dans  le  PLilnpatru 
de  Lucien  elt  dcfigné  par  ces  mots  : 

Ce  crauve  au  nez  aquilin  qui  a été 
ravi  par  les  airs  jusqu'au  troifitme 
ciel. 

n ) St.  Grégoire  de  Nyfle  cite  ce 
Phil.  huer.  Hijl.  Tom.  IV. 


trait  dans  fa  quatorzième  Homélie 
fur  le  Ca>itiquc,  T.  i.p.  C76.  D. 

0)  St.  Jean  ChryToUt  inc  ( Honni, 
de  lheclâ,  T.  I.  p.  88î-  ) & Sr.  ipi- 
phanc,  (Haref.  78 15.)  commen- 
tent cet  endioit. 
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nous  enfeignerons  que  p)  la  réfurre&ion  que  Paul  annonce 
comme  à venir  eft  déjà  taire  dans  les  enfans  que  nous  avons , 
& que  nous  Tommes  reflufcités  lorfque  nous  avons  connu 
D 1 E U. 

Thamiris  tranfporté  d’amour  & de  colère-courut  le  lendemain 
matin  avec  des  gens  armés  de  bâtons  Te  faifir  de  Paul,  & l’ayant 
traîné  devant  le  gouverneur  Cajlelius , il  l’accufa  de  détourner 
les  vierges  du  mariage  , & toute  la  troupe  criait  : Ce  magicien 
a corrompu  toutes  nos  femmes. 

Paul  fut  mis  en  prifon , & Thècle  pendant  la  nuit  détacha 
Tes  boucles  d’oreilles  q ) dont  elle  fit  préfent  au  portier  de  la 
maifon  pour  fe  faire  ouvrir  la  porte  , & courant  à la  prifon 
elle  donna  fon  miroir  d’argent  au  geôlier  pour  avoir  la  liberté 
d’entrer  vers  Paul  dont  elle  baifa  les  chaînes  en  fe  tenant  de- 
bout à Tes  pieds. 

Le  gouverneur  en  étant  informé , la  fit  comparaître  avec  Paul 
devant  fon  tribunal,  & lui  demanda  pourquoi  elle  n’époufait 
pas  Thamiris.  Comme  Thècle , au-lieu  de  répondre  , avait  les 
yeux  fixés  fur  Paul , fa  mère  criait  au  gouverneur  : Brûlez  , 
brûlez  cette  matheureufe  au  milieu  du  théâtre,  afin  d’effrayer 
toutes  celles  qui  ont  écouté  les  enfeignemens  de  ce  magicien. 
Alors  le  gouverneur  très  affligé  ordonna  que  Paul  fût  rouëtté 
& chaffé  ae  la  ville , & condamna  Thècle  à être  brûlée.  Comme 
elle  parcourait  des  yeux  la  foule  des  fpe&ateurs  , elle  vit  le 
Seigneur  a/lis  r ) fous  la  forme  de  Paul , & dit  en  elle-même  : 
Paul  eft  venu  me  regarder  comme  fi  je  ne  pouvais  pas  fouffrir 
avec  courage.  Et  comme  elle  tenait  les  yeux  arrêtés  fur  lui , 
il  s’élevait  au  ciel  en  fa  préfence.  Le  gouverneur  la  voyant 
nue  ne  pouvait  retenir  fes  larmes , & il  admirait  fa  rare  beauté. 

Thècle  ayant  fait  le  figne  de  la  croix  monta  fur  le  bûcher. 
Le  peuple  y mit  le  feu  qui  ne  la  toucha  point , quoiqu’il  fût 
embrafe  de  tout  côtés  ; parce  que  Dieu  prenant  pitié  de  Thècle 
fit  entendre  fous  terre  un  grand  bruit , un  nuage  chargé  de  pluie 
& de  grêle  la  couvrit , & Te  fein  de  la  terre  s’ouvrant  & s’écrou- 


p ) St.  Hilaire  ( Comment,  in  2. 
TimotH.  c.  11.)  femblc  citer  ce  paf- 
fage,  quand  il  dit  en  parlant  de  l'hé- 
réiie  à' Hy menée  & de  Fhiletc  ; ils 


prétendent  que  comme  nom  renfeigné 
une  autre  écriture , la  réfurreâion  fe 
fait  dans  les  fils. 

g)  St.  Jean  Cbryfoftonte , Homélie 
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lant  engloutit  plufieurs  fpe&ateurs  ; le  feu  s’éteignit , & ThicU 
échappa  fans  avoir  aucun  mal. 

Cependant  Paul  avec  Onijiphore  qui  avait  quitté  les  richeffes 
mondaines  pour  le  fuivre  avec  fa  femme  & fes  enfans  , jeûnait 
caché  dans  un  monument  fur  le  chemin  qui  conduit  d’Icone  à 
Daphné.  Un  des  enfans  étant  allé  vendre  la  tunique  de  Paul , 
pour  acheter  du  pain , apperçut  ThicU  auprès  de  la  maifon  de 
fon  père  ; & il  la  conduint  vers  Paul.  Et  fur  ce  qu’elie  lui  dit  : 
je  vous  fuivrai  où  que  vous  alliez  : Paul  lui  répliqua  : nous 
fommes  dans  un  tems  où  régne  le  libertinage  & vous  êtes  belle  ; 
prenez  garde  qu’il  ne  vous  furvienne  pas  une  fécondé  tentation 
pire  que  la  première. 

De  là  Paul  renvoya  Onéjiphore  chez  lui  avec  toute  fa  famille  y 
& prenant  ThicU  , il  s’en  alla  à Antioche.  Ils  n’y  furent  pas 
plutôt  arrivés  qu’un  Syrien  nommé  Alexandre  qui  en  avait  été 

touverneur , voyant  ThicU , en  fut  amoureux  & offrit  de  grands 
c riches  préfens  à Paul  qui  lui  dit  : je  ne  connais  pas  cette 
femme  dont  vous  me  parlez  , & elle  n’eft  point  à moi.  Le  gou- 
verneur l’ayant  embraffée  & baifée  dans  la  rue,  elle  courut  vers 
Paul , en  criant  d’une  voix  trille  : N’infultez  point  une  étran- 
gère & ne  violez  point  la  fervante  de  Dieu.  Je  fuis  des  pre- 
mières familles  d’Icone  , & j’ai  été  contrainte  de  quitter  la  ville 
parce  que  je  refufais  d’époufer  Thamiris.  Et  fe  failiffant  d 'Ali- 
xandre  , elle  lui  déchira  fa  tunique  , fit  tomber  la  couronne 
de  là  tête , & le  renverfa  par  terre  devant  tout  le  monde. 
Alexandre  tranfporté  d’amour  & de  honte  la  conduifit  au  gou- 
verneur , qui  gagné  par  un  préfent  ü Alexandre , la  condamna 
aux  bêtes. 

ThicU  fe  voyant  condamnée  , demanda  au  gouverneur  d’ê- 
tre confervée  chafte  jufqu’au  jour  qu’elle  devait  combattre. 
Elle  fut  confiée  à une  veuve  fort  riche  nommée  Trijina  ou 
Triphena , dont  la  fille  venait  de  mourir  & qui  la  regarda  com- 
me fa  fille. 

Thicle  fut  d’abord  expofée  à une  lionne  très  cruelle  , qui 
lui  léchait  les  pieds.  Et  comme  Trijina  qui  n’avait  pas  rougi 

25  fur  les  afies,  propofe  cet  exem-  J par  Rafle  de  Séleude  ( I.  I.deThedà 
pie  de  Tl'écle.  I p.  25 1.  ) & par  d’autres. 

*•  ) Cette  apparition  eft  rapportée  | 

S ij 


Digitized  by  Google 


i4o  AVANT-PROPOS. 

de  la  fuivre , Peut  ramenée  dans  fa  maifon , voici  que  fa  fille 
qui  était  morte  lui  apparut  en  fonge  & lui  dit  : Ma  mère, 

firenez  à ma  place  Thécle  la  fervante  du  Christ,  & demandez- 
ui  qu’elle  prie  pour  moi  afin  que  je  fois  tranfportée  dans  un 
lieu  de  repos.  Thécle  pour  calmer  les  pleurs  de  la  mère , fe  mit 
à prier  le  Seigneur,  difant  : Seigneur  Dieu  du  ciel  & de  la  terre , 
Jésus  - Christ  fils  du  Très  - Haut , faites  que  fa  fille  Falconille 
vive  éternellement . Ce  qu’entendant  Tnfina  , elle  pleura  davan- 
tage , difant  : O jugement  injufles  ! ô crime  indigne  ! de  livrer  aux 
bêtes  une  telle  perjonne  ! 

Thécle  fut  expofée  une  fécondé  fois  aux  bêtes  , après  qu’on 
l’eut  dépouillée  de  fes  habits  , & on  lâcha  contre  elle  des  lions 
& des  ours  ; & la  cruelle  lionne  courant  à elle  , fe  coucha  à 
fes  pieds.  Une  outfe  l’ayant  attaquée , fut  arrêtée  & mife  en 

Eiéces  par  la  lionne.  Enfuite  un  lion  accoutumé  à dévorer  des 
ommes  & qui  appartenait  à Alexandre  , fe  jetta  contre  elle. 
Mais  la  lionne  en  le  combattant  tomba  morte  avec  lui.  On 
lâcha  enfuite  plufieurs  bêtes  , pendant  que  Thécle  priait  debout 
les  mains  étendues  vers  le  ciel.  Ses  prières  étant  finies , elle  vit 
la  folle  pleine  d'eau  , & s’y  plongeant  précipitamment  elle 
dit  : Mon  Seigneur  Jésus  - CHRIST  , c'efl  en  votre  nom  que  je 
fuis  batifée  en  mon  dernier  jour.  Le  gouverneur  même  ne  pou- 
vait retenir  fes  larmes  voyant  que  les  veaux  marins  allaient 
avaler  une  telle  beauté.  Mais  toutes  les  bêtes  frappées  d’un 
éclat  de  foudre , furnagèrent  fans  force , & une  nuée  de  feu 
entoura  Thécle  de  forte  que  les  bêtes  ne  la  touchèrent  point  8c 
que  fa  nudité  fut  cachée. 

Or,  comme  on  avait  lâché  fur  Thécle  d'autres  bêtes  redou- 
tables , toutes  les  femmes  pouffèrent  un  cri  de  trifteffe , 8c 
ayant  jetté  fur  elle  l’une  du  nard  , l’autre  de  la  caffe , celle- 
ci  des  aromates , cette  autre  de  l’onguent  , toutes  les  bêtes 
furent  comme  accablées  de  fommeil  8c  ne  touchèrent  point 
Thécle  ; de  forte  qu’ Alexandre  dit  au  gouverneur , J’ai  des  tau- 
reaux fort  terribles  , nous  l’y  attacherons.  Le  gouverneur  tout 
trifte  lui  ayant  répondu  : Faites  ce  que  vous  voudrez  ; ils  l’at- 
tachèrent par  les  pieds  entre  deux  taureaux , auxquels  ils  mi- 
rent dans  l’aine  des  fers  ardens  ; mais  comme  les  taureaux  s’a- 
gitaient 8c  mugiffaient  horriblement , la  flamme  brûla  autour 


Digitized  by  Google 


AVANT-PROPOS. 


Mi 

des  membres  des  taureaux  les  cordes  dont  Thicle  était  liée  , & 
elle  refta  détachée  dans  le  lieu  du  combat  s ). 

Enfin  le  gouverneur  lui  fit  rendre  fes  habits , & Thicle  ayant 
appris  que  Paul  était  à Myre  en  Lycie  , elle  s’habilla  en  hom- 
me pour  l’aller  rejoindre.  Paul  la  renvoya  enfuite  à Icône  où 
elle  apprit  la  mort  de  T/tamiris  , (k  n’ayant  pu  convenir  fa 
mère , lignant  tout  fon  corps  elle  prit  le  chemin  de  Daphné  ; 
& étant  entrée  dans  le  monument  où  elle  avait  trouvé  Paul  avec 
Onifiphore , elle  fe  profterna  & y pleura  devant  Dieu.  Enfuite 
étant  allée  à Séleucie  elle  en  éclaira  plusieurs  de  la  parole  du 
Christ,  & elle  y repofa  en  bonne  paix. 

Voilà  le  précis  exact  des  Allés  de  Thicle  & de  Paul  apôtre. 
Tertullien,\e  plus  ancien  des  pères  latins  , allure  t ) que  ce  fut 
un  prêtre  d’Afie  qui  compofa  cet  écrit  par  amour  pour  Paul. 
St.  Cyprien  d’Antioche  u ) fait  mention  de  l’hiftoire  de  Thi- 
cle ; Èafile  de  Séleucie  la  mit  en  vers  , au  rapport  de  Pho- 
tius  ; & S.  Auguflin  x)  en  remarquant  que  les  manichéens  s’au- 
torifaient  de  l’exemple  de  Thicle , ne  traite  point  fon  hiftoire  de 
fable , quoiqu'il  qualifie  de  ce  nom  d’autres  écrits  apocryphes. 

Enfin,  trois  autres  difciples  écrivirent  chacun  une  rélation  de 
la  mort  d s Pierre  & de  Paul.  On  traduira  à la  fin  de  ce  recueil 
celle  de  Marcel , & les  notes  indiqueront  en  quoi  elle  diffère 
de  celles  6'Ahdias  & d ’HigiJîppe. 

Nous  allons  commencer  par  la  notice  de  cinquante  Evangi- 
les dont  nous  avons  parlé. 


s)  Maxime  deTurin  , Homélie  fur 
la  naitTance  de  Ste.  -Ignés  vers  la  fin  , 
& St.  Grégoire  de  N.'zianzc  T.  II.  p. 
300.  B.  de  fon  cxhoitation  aux  vier- 
ges , difenc  que  Tbécle  échappa  aux 


flammes  & aux  bêtes. 
t)L.  Je  Baptifmo.  c.  17. 
u ) Grabius  Specileg.  p.  88- 
x ) L 30.  contra  taufium.  c.  4. 
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E VANGILES.  f 

A L’article  de  l’Evangile  félon  les  Egyptiens  Nomb.  I.  de 
la  lifte  alphabétique  de  Fabricius  , & N.  XI.  de  la  nôtre , 
ce  judicieux  écrivain  obferve  que  St.  Clément  Romain  ne  nom- 
me ni  la  perfonne  qui  interrogeait  le  Seigneur  , ni  l’Evangile 
d’où  il  a tiré  ces  paroles  que  nous  rapportons  de  lui  a ).  » Le 
» Seigneur  étant  interrogé  par  une  certaine  perfonne  quand  fon 
» régne  devait  arriver  , lui  dit  : Lorfque  deux  feront  un  , & ce 
» qui  eft  dehors  fera  comme  ce  qui  eft  dedans , & que  le  mâle 
» avec  la  femelle  ne  feront  ni  mâle  ni  femelle.  « Au  lieu  que 
St.  Clément  d’Alexandrie  b ) nomme  l’Evangile  félon  les  Egyp- 
tiens dans  lequel  cette  queftion  eft  faite  par  Salomé , & ta 
réponfe  du  Seigneur  commence  ainfi  : Lorfque  vous  foulere ç 
aux  pieds  l’habillement  de  la  pudeur  & lorfque  deux  feront  un , 
&c.  « Ainfi  la  citation  dans  St.  Clément  Romain  n’eft  pas 
exa&e. 

Il  en  eft  de  même  d’une  autre  qui  fe  lit  dans  l’Epitre  de  St. 
Ignace  aux  Smyrnéens  c).  » Et  lorfque  le  Seigneur  vint  à ceux 
» qui  étaient  autour  de  Pierre,  il  leur  dit:  Tenez-moi,  & me 
» touchez  , & voyez  que  je  ne  fuis  pas  un  démon  incorporel. 
*>  Et  aufli tôt  ils  le  touchèrent  & ils  crurent , étant  convaincus 
» par  fa  chair  & par  l’efprit. 

Eufèbe  d ) avoue  qu’il  ne  fait  point  où  le  martyr  d’Antioche 
a puifé  ce  partage  ; mais  St.  Jérôme  e ) le  reconnaît  pour  être 
d'un  Evangile  qu’il  avait  traduit  depuis  peu  , & le  rapporte  avec 
quelques  différences.  » Et  lorfqu’il  vint  à Pierre  & à ceux  qui 
» étaient  avec  Pierre,  £ leur  dit  : Voilà  , touchez-moi  & voyez 
» que  je  ne  fuis  pas  un  démon  incorporel.  Et  auflî  tôt  ils  le  tou- 
» chèrent&  ils  crurent.  « Il  cite  ailleurs/)  ces  dernières  paroles 
comme  étant  de  l’Evangile  des  Hébreux  dont  fe  fervent  les  Na* 

n)  Nombre  n.  notei.  i J)  Hift.  Ecclef  L.  3.  p.  37. 

b ) lbiii.  note  c.  d.  le)  ht  catalog.  Script,  trclef. 

c)  C.  3.  if)  Promu,  in  l.  18.  EfaU. 
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zaréens.  Cette  citation  de  St.  Ignace  n’eft  pas  plus  exafte  que 
celle  de  St.  Clément  Romain. 

Non-feulement  on  peut  conclure  de  là  que  les  Evangiles 
apocryphes  ont  été  cités  par  les  pères  apoftoliques  ; mais  en 
même  teins  réfoudre  une  grande  difficulté  touchant  les  quatre 
Evangiles  autentiques.  C’eft  que , comme  il  eft  inconteftable 

Sue  les  noms  de  St.  Matthieu  , de  St.  Marc  , de  ' St.  Luc  & 
e St.  Jean  ne  fe  trouvent  dans  aucun  des  pères  apoftoliques 
avant  St.  Juflin , on  en  infère  que  leurs  Evangiles  n’exiftaient 
pas , & que  les  feuls  apocryphes  avaient  cours  dans  ces  pre- 
miers tems. 

Mais  lï  l’on  pofe  en  fait  que  les  pères  apoftoliques  ont  cité 
peu  exaflement  les  Evangiles  autentiques  & les  apocryphes 
fans  en  nommer  aucun  , rien  n’empêche  de  dire  que  St.  Mat- 
thieu & St.  Luc  font  cités  dans  ce  paffage  de  St.  Clément  Ro- 
main g).  » Car  le  Seigneur  dit  : Vous  ferez  comme  des  agneaux 
x au  milieu  des  loups  : mais  Pierre  répondant  , dit  : Si  donc 
x les  loups  mettent  les  agneaux  en  pièces  ? Jésus  dit  à Pierre : 
x Que  les  agneaux  ne  craignent  pas  les  loups  après  votre  mort; 
x & vous , ne  craignez  pas  ceux  qui  vous  tuent  & enfuite  ne 
» peuvent  rien  vous  faire  ; mais  craignez  celui  qui,  après  que 
» vous  ferez  morts,  a la  puiffance  de  l’ame  & du  corps,  & les 
x peut  envoyer  dans  la  gehenne.  « 

En  effet  on  lit  dans  St.  Matthieu  h)  : » Voilà  je  vous  envoyé 
x comme  des  brebis  au  milieu  des  loups,  i ) Ne  craignez  point 
x ceux  qui  tuent  le  corps  & ne  peuvent  tuer  l'ame  , mais  plu- 
x tôt  craignez  celui  qui  peut  perdre  & l’ame  & le  corps  dans 
x la  gehenne.  « On  trouve  auffi  dans  St.  Luc  : k)  » Allez, 
x voilà  je  vous  envoyé  comme  des  agneaux  entre  les  loups, 
x / ) Or  je  vous  dis  à vous  qui  êtes  mes  amis  , N’ayez  point 
x de  peur  de  ceux  qui  tuent  le  corps  & après  cela  n’ont  plus 
x rien  à faire  davantage.  Mais  je  vous  montrerai  qui  il  faut  que 
x vous  craigniez  : craignez  celui  qui  après  qu’il  aura  tué  , a 
x la  puiffance  d’envoyer  dans  la  gehenne , oui  je  vous  dis  , 
x craignez  celui-là  x. 

g ) Epift.  IL  c.  f. 
h ) Matth.  c.  10.  v.  1 6. 
i ) Ibid.  v.  38. 


k ) Luc.  c.  io.  v.  3. 
l)  Ibid.  c.  13.  v.  4 . & f. 
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Malgré  la  reffemblance  tle  ces  textes  , on  infifte  'fur  ce 
que  l’Evangile  de  St.  Matthieu , parle  de  Zacharie  fils  de  Bara- 
chie  , qui  ne  fut  tué  , fuivant  Jofeph  m ) , que  pendant  la 
guerre  des  Juifs  contre  les  Romains.  Donc  , ajoute  - t - on  , 
l'Evangile  de  St.  Matthieu  fut  écrit  après  cette  guerre  qui  y 
paraît  prédite  n ). 

Cette  allégation  fpécieufe  femble  porter  à faux , dès  que 
l’Evangile  des  Nazaréens  o ) nous  apprend  que  le  Zacharie  dont 
parle  St.  Matthieu , était  fils  de  Jojada. 

Sans  nous  étendre  davantage  fur  l’utilité  des  Evangiles  apo- 
cryphes , voyons  en  peu  de  mots  ce  que  l’on  connaît  de  ces 
anciens  écrits. 


I.  Evangile  d’André  apôtre. 

Cet  Evangile  n’eft  connu  que  par  le  décret  du  pape  Gélafe , 
dont  on  a parlé  dans  l’avant-propos. 


II.  Evangile  d’Apelles. 

Outre  St.  Jérôme  cité  dans  l’avant-propos , Bède  a ) fait  men- 
tion de  cet  Evangile  dont  St.  Epiphane  b ) a confervé  ce  paf- 
fage  : Le  Chrijl  a dit  dans  l’Evangile  : Soye^  d’honnêtes  banquiers. 
Server -vous  de  toutes  chofes  en  choifilTani  de  chaque  écriture  ce  qui 
vous  fera  utile. 


III.  Evangile  des  douze  apôtres. 


St.  Jérôme , Origine  C ) , St.  Ambroife  d)  & Théophilade  e) 
en  ont  parlé. 

IV. 


tu)  Bell.  Jud.  L.  4.  c.  19. 
» ) Match,  c.  24.  v.  6. 

0 ) Voyez  N.  36. 
a ) Comment,  in  Luc. 


b)  H<tref.  44.  ».  2. 

c)  Homil.  1.  in  Luc.  ex  vet.  vert, 
d ) Proitm.  Comment  in  Luc. 

e)  Ad  id.  Lues  Proumtum. 
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IV.  Evangile  de  Barnabe. 

Il  eft  compris  dans  le  décret  de  Gélafc. 

» 

_ 1 

V.  Evangile  de  Barthelemi  apAtre. 

Son  nom  fe  trouve  dans  le  décret  de  Gélafe , dans  Si.  Jérôme 
& dans  Bidt. 


VI.  Evangile  de  Basilides. 

On  np  connaît  de  cet  Evangile  que  le  nom  cité  par  St. 
Jérôme , Origine  & St.  Ambroife. 


VII.  Evangile  de  Cérinthe. 

Si.  Epiphane  f)  penfe  que  cet  Evangile  eft  un  de  ceux 
dont  parle  St.  Luc  en  commençant  le  lien.  Il  avait  infinué 
auparavant  g)  que  Cérinthe  fe  fervait  de  l’Evangile  de  St. 
Matthieu. 


VIII.  Histoire  de  la  famille  du  Christ  , trouvée 
sous  l’empereur  Justinien. 

Cette  hiftoire  qui  fe  trouve  dans  Suidas , le  fit  mettre  par 
le  pape  Paul  IV  au  nombre  des  livres  défendus , au  rapport 
de  PoJJevin , qui  p^gle  aufli  dans  fon  apparat  de  la  réfutation 
qu'Hentcnius  en  publia  à Paris  l’an  1 5 47 , à la  fin  du  commen- 
taire d ' Euthymius  Zigabenus  fur  les  quatre  évangéliftes  qu’il 
avait  traduits  en  latin.  , 

/)  H.tref.  fi.  n.  7.  g)  Jisref.  30.  >1.  14. 

P.hil.  Littér.  Hijl,  Tom.  IV,  T 
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IX.  Histoires  des  Desposynes  , sur  la  généalogie 
du  Christ. 

> 

Juks  Africain  dans  fa  lettre  à Ariflide  h)  rapporte  qu ’Hc- 
rode  honteux  de  fon  origine  ignoble  i ) fit  brûler  tous  les  mo- 
numens  des  anciennes  familles  d'Ifraèl  ; mais  qu’un  petit  nom- 
bre jaloux  de  l’antiquité  de  leur  noblefle  fuppléèrent  à cette 
perte  en  fe  faifant  une  nouvelle  généalogie , foit  de  mémoire , 
foit  en  s’aidant  des  titres  particuliers  qni  leur  reftaient.  De 
ce  nombre  étaient  ceux  qu’on  appetla  Defpofynoi  en  grec , 
parce  qu’ils  étaient  proches  parens  du  Sauveur. 


X.  Evangile  des  EaioNiTESi 


St.  Epfhane  k ) dit , cfu’ils  avaient  altéré  & tronqué  l’Evan- 
de  St.  Matthieu  qu’ils  commençaient  ainfi  : Sous  le  régne 
</’Hérode  roi  de  Judée , Jean  fis  de  Zacharie  & «/'Elizabeth  , 
que  ion  défait  être  de  la  race  du  prêtre  Aaron  , vint  batifer  dans 
le  fleuve  de  Jourdain  du  b ait  me  de  la  pénitence  , & tout  le  monde 
allait  d lui.  Le  peuple  ayant  été  battfé , JESUS  y vint  auffl , & 
fut  batifé  par  Jean.  Et  lorfqu'il  fut  fini  de  l’eau  , les  deux  s’ou- 
vrirent , & il  vit  le  Saint  Efprit  de  Dieu  qui  defcendait  , fous 
la  forme  d’une  colombe , & qui  entrait  en  lui.  Et  une  voix  éclata 
du  ciel , difant  : Vous  êtes  mon  fils  bien-aimé , je  me  fuis  complu 
en  vous.  Et  enfuite  : je  vous  ai  engendré  aujourd’hui.  Et  auffi- 
tôt , dans  ce  même  lieu , brilla  une  grande  lumière.  1 ) Ce  que  Jean 
ayant  vu  , lui  dit  : Qui  êtes -vous  , Seigneur  ? La  voix  reprit  du 
ciel  : Celui  - ci  efl  mon  fils  bien  - aimé , en  qui  je  me  fuis  complu . 
A ces  mots  Jean  fe  jettant  à fes  pieds  : Seigneur , dit  - il,  batife j- 


h)  Euféb.  hitt.  eccl  L.  I.  c.  7.  & 
Nicephor.  L,  i.c.  2. 

»)  Jofeph  hiji.  des  Juifs,  L.  14. 
c.  2.  avoue  cependant  «ju’il  était  pe- 
tit - fils  d' Antipas  Idumcen , gouver- 
neur de  toute  la  Judée. 


k)  Hsrtpia.  n.  13. 

/)  St.  Jttjlin  dans  fon  colloque 
avec  Tryplxm  , pag.  3 1 Ç , dit  qu’en 
ce  même  teins  il  parut  du  feu  dans 
le  Jourdain. 
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moi  , je  vous  prie.  Mais  lui  l'en  empêchait  , olifant  : Laiffe\  , il 
efl  à propos  que  nous  accomplirions  ainfi  toutes  chofes.  Ailleurs 
m)  les  ébionites  font  dire  à Jésus  : Je  fuis  venu  pour  abroger 
les  facrifices  , & fi  vous  ne  cef‘l  de  facrifier  , la  colère  de  DlEV 
contre  vous  ne  ceffera  pas.  Énfuite  n ) , Ai- je  defiré  de  manger 
la  chair , cette  Pâque  avec  vous  I Paroles  que  Luc  0 ) rapporte 
fans  interrogation  & fans  parler  de  la  chair.  Enfin  p')  outre 
l’Evangile  ious  le  nom  de  Matthieu , les  mêmes  ébionites  pa- 
raiffent  en  avoir  fuppofé  fous  celui  de  Jacques  & des  autres 
difciples. 


XI.  Evangile  selon  les  Egyptiens. 

St.  Jérôme  fait  mention  de  cet  Evangile  , & St.  Epiphane  q) 
dit , que  les  fabelliens  y puifaient  leur  erreur  ; comme  fi  le 
Sauveur  y déclarait  à dès  difciples  que  le  Père  & le  Fils  & le 
St.  Elprit  font  le  même. 

St.  Clément  Romain  r)  8c  St.  Clément  d’Alexandrie  en  citent 
ces  paroles.  Le  Seigneur  étant  interrogé  par  une  certaine  s ) Sa- 
lomé  quand  fon  régne  devait  venir  , lui  dit  : t ) Lorfque  vous 
foulerez  aux  pieds  l’habillement  de  la  pudeur  & lorfque  deux 
feront  un  , & ce  qui  efi  dehors  fera  comme  ce  qui  efl  dedans  , fi* 
que  le  mâle  avec  la  femelle  ne  feront  ni , mâle  ni  femelle,  u ) 
Salomé  demandant  : jufquà  quand  les  hommes  mourront  - ils  ? 
Le  Seigneur  dit  , tant  que  vous  autres  femmes  enfantere Et 
lorfqu’elle  eut  dit:  j’ai  donc  bien  fait  moi  qui  n’ai  point  enfanté  ; 
le  Seigneur  répliqua  : Nourriffe\  - vous  de  toute  herbe , mais  ne 
vous  nourrifje j pas  de  celle  qui  a de  l’amertume,  x ) Enfin , on 
.rapporte  que  le  Sauveur  avait  dit  : Je  fuis  venu  pour  détruire 
les  ouvrages  de  la  femme  : c‘ efl  -à  -dire  , de  la  femme  de  la  cu- 
pidité ; or  fes  ouvrages  font  la  génération  & la  mort. 


m)  Epiphan.  Hsref.  50.  m.  i 6. 
u)  Idem  n.  21. 
e)  C.  22.  v.  if.  • 
f ) Epiphan.  Hsref.  30.  h.  23. 
g)  Heartf.  62.  tu  2. 


r ) Epift.  O.  n.  12.. 

/)  Clcm.  Alex.  L.  3.  Strom.  p.  46^. 
t)  Ibid. 

u ) Idem.  L 3.  Strom.  p.  445. 
je  ) Idem.  p.  4^2. 

Tij 
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XII.  Evangile  des  Encratites. 

St.  Epiphane , y)  penfe  que  l'Evangile  dont  fe  fervaient  les 
encratites  était  celui  que  Tatien  avait  compofé  en  fondant 
enfemble  les  quatre  Evangiles  canoniques  ; mais  il  parait  fe 
tromper  lorfqu’il  dit  que  quelques-uns  l’appellaient  félon  les 
Hébreux  : en  effet  St.  Jérôme  qui  traduillt  ce  dernier  en  grec 
& en  latin , ne  dit  nulle  part  qu’il  ait  vu  celui  de  Tatien  , 
dont  fe  fervaient  non-feulement  fes  difciples , mais  encore 
les  autres  catholiques  qui  habitaient  en  Syrie  fur  les  bords 
de  l’Euphrate,  comme  l’attefte  îhèoiorct  zj. 


XIII.  Evangile  de  l’enfance  du  Christ. 

Gélafe  déclare  apocryhes  les  livres  de  l’enfance  du  Sauveur. 
On  donnera  en  français  le  fragment  de  celui  que  Cotelier  a 
traduit  du  grec  en  latin  , & enfuite  un  autre  complet  que  Sike 
de  Brême  a mis  en  latin  d’après  l’arabe.  Le  favant  Mr.  Sinner 
parle  d’un  autre  manufcrit  n.  377  , de  la  bibliothèque  de  Ber- 
ne , dans  lequel  l’arrivée  des  mages  à Jérufalem  eft  rapportée 
deux  ans  après  la  naiflance  de  Jf.sus.  Il  ajoute  au  voyage  de 
Marie  & de  Jofeph  en  Egypte  que  /<?  troiftéme  jour  de  leur  dé- 
part , Marie  dans  le  défert  Je  trouva  fatiguée  de  la  trop  grande 
ardeur  du  foleil  ; & voyant  un  palmier  elle  dit  d Jofeph  , repo- 
fons  - nous  un  peu  fous  fon  ombre.  Et  Jofeph  fe  hâtant  la  con- 
duifit  vers  le  palmier  & la  .fit  defcendre  de  fa  monture.  Et  lorf- 
que  Marie  fut  affife  , regardant  les  branches  du  palmier  & les 
voyant  chargées  de  fruits  , elle  dit  à Jofeph  : j 'ai  envie  , fi  cela 
fe  pouvait , de  manger  du  fruit  de  ce  palmier.  Alors  Jofeph  lui 
du  : je  fuis  Jurpris  que  vous  me  difie ^ cela  puifque  vous  voye{ 
quelle  hauteur  ont  les  rameaux  de  ce  palmier.  Pour  moi  je  fuis 
très  en  peine  où  nous  prendrons  de  l'eau  pour  remplir  nos  outres 
qui  font  déjà  vuides , & pour  nous  ranimer.  Alors  le  petit  enfant 

y)  Hetref.  45.  ».  I.  « ) Hsretic.  fab.  L I.  c.  20. 
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Je  SUS  d'un  air  joyeux  dans  le  fein  de  la  Vierge  Marie  fa  mère 
dit  au  palmier  : Arbre  , recourbe { - vous  , & rafraichiffe { ma  mère 
de  vos  fruits.  Aufft-tôt  à cette  parole  il  inclina  fon  fommet  juf- 
qu  aux  pieds  de  Marie.  Et  cueillant  tous  les  fruits  qu’il  avait  , 
ils  fe  rafraîchirent.  Or  après  que  tous  les  fruits  jurent  cueillis  , 
il  demeurait  incliné  attendant  pour  fe  relever  l’ordre  de  celui  qui, 
l’avait  fait  baifer.  Alors  JESUS  lui  dit:  Palmier , drejfez-vous 
& vous  affcrmiffcz , & foye £ comme  les  arbres  qui  font  dans  le 
paradis  de  mon  Seigneur  & de  mon  père.  Ouvres  aujfi  de  vos 
racines  la  veine  qui  efl  cachée  en  terre  , il  en  coulera  des  eaux 
pour  nous  défaltèrer.  Auffi-tôt  le  palmier  fe  drejfa  , & des  fources 
d’eaux  très  claires  & très  douces  commencèrent  à fortir  par  fes 
racines. 


XIV.  Evangile  éternel. 

Comme  il  eft  fait  mention  de  l'Evangile  éternel  dans  l’A- 
pocalyple  a),  les  frères  mendians  , vers  le  milieu  du  treizié- 
me fiécle , en  compofèrent  un  par  lequel  l’Evangile  du  Christ 
devait  être  abrogé.  Cet  ouvrage  fut  condamné  par  le  pape 
Alexandre  1 V h être  brûlé , mais  en  fecret , pour  ne  pas  l'can- 
dalifer  les  frères,  b ) 


XV.  Evangile  d’Eve. 

On  lifait  dans  cet  Evangile  c)  : J’étais  arrêté  fur  une  haute 
montagne  , lorfque  je  vois  un  homme  d’une  haute  taille  & un 
autre  fort  court.  Enfuite  j’entends  une  voix  comme  celle  du  ton- 
nerre. Je  m’approche  donc  de  plus  près  pour  écouter , alors  il  me 
parla  de  cette  manière  : Je  fuis  le  même  que  vous  , 6*  vous  êtes 
le  mime  que  moi  ; & en  quelque  endroit  que  vous  foye j , j’y 
fuis  , & je  fuis  difperfé  par  toutes  ckofes.  Et  de  quelque  endroit 
que  vous  voudrez , vous  me  cueille Or  en  me  cueillant  vous  vous 

• a)  C.  14.  v.  6.  | c ) Epijphan.  Hertf.  26.  n.  3. 

1)  Matt.  Paris  ad  ann.i3f7.  p.939.  I 

Tiij 
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cueille { vous-même.  Enfuite  d) , je  vis  un  arbre  portant  cloute 
fruits  chaque  année , & il  me  dit , c’ejl  -là  le  bois  de  vie.  St.  Epi- 
phane  qui  rapporte  ces  deux  paffages  , dit  que  les  gnoftiques 
interprétaient  ce  dernier  des  règles  des  femmes. 


XVI.  Evangile  des  Gnostiques. 

Les  gnoftiques  e ) outre  certaines  interrogations  de  Marie 
avaient  aufti  d'autres  Evangiles  fous  le  nom  des  difciples. 


XVII.  Evangile  selon  les  Hebreux. 

Bède  f)  remarque  que  l’Evangile  félon  les  Hébreux  ne  doit 
pas  être  compris  parmi  les  apocryphes  , mais  parmi  les  his- 
toires eccléfiaftiques  , d'autant  que  St.  Jérôme  interprète  de 
l’Ecriture  fainte , en  a pris  nombre  de  témoignages. 


XVIII.  Evangiles  d’Hésychius  , ou  Hésyque. 

Ils  font  compris  dans  le  décret  de  Gélafe  ; quoique  Ufférius 
g)  penfe  qu ’Héfychius  Egyptien  , de  même  que  Lucianus  mar- 
tyr , avaient  plutôt  entrepris  de  corriger  les  livres  faints  que 
ae  les  falfifier.  St.  Jérôme  aufti  h)  les  cite  l’un  & l’autre  , en 
rendant  compte  au  pape  Damafe  des  tracafferies  qu’il  avait 
lui -même  à efluyer  en  pareille  conjonfture. 


XIX.  Protévangile  de  Jacques  le  mineûr. 


Le  décret  de  Gélafe  en  fait  mention.  Pojlel  l’a  traduit  de 
grec  en  latin  ; & on  le  donne  en  français. 


d ) Idem  n.  f . 
e)  Idem  H.tref.  26.  n.  8. 

/)  Comment,  in  Luc. 

) Syntagm.  de  70.  interpret.  c.  7. 
) Prefat.  in  Evangelith 


i ) Bivarius  pag.  ^7.  not.  ad  e<m- 
mentitium  Clron.  Lucio  Dextro  fup. 
pofitum  A.  C.  37. 

k ) Tom.  7.  AU.  Satiüûr.  Ma*  > 
M8J.&3S3, 
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Un  Evangile  de  Jacques  le  majeur  trouvé  en  Efpagne  l’an 
1595  i ) , fut  condamné  par  Innocent  XI  l’an  1681.  k ) 

Enfin  Cotelier  1 ) & Labbe  m ) parlent  d’un  Evangile  manus- 
crit qui  eft  à la  bibliothèque  du  roi  de  France  n.  1176,  dont 
voici  le  titre  : Commence  l’hijloire  de  Joachim  & d' Anne  , & de 
la  nativité  de  la  bienheureufe  mère  de  DlEU  Marie  toujours  vierge , 
& de  l’enfance  du  Sauveur.  Moi  Jacques  fils  de  Jofeph  , Oc. 


XX.  Evangile  de  Jean  du  trépas  de  Ste.  Marie. 

Il  eft  nommé  dans  le  décret  de  Gelafe.  Quelques  manufcrits 
grecs  l’attribuent  k Jacques  n). 


XXI.  Evangile  de  Jude  Ischarioth. 

Cet  Evangile  n’eft  connu  que  par  ce  qu’en  difent  St.  Iré- 
née  o),  St.  Epiphane  p)  & Tnéodoret  q)- 


XXII.  Evangile  de  Jude  Thadée. 
On  ne  le  connaît  que  par  le  décret  de  GélaJ'e. 


XXIII.  Evangile  de  Leucius. 


Il  eft  nommé  Lcnticius  , Lcntius , Leontius  , Lucius  , Lucius , 
Seleucus  dans  le  décret  de  Gelafe  y & St.  Augufiin  r)  l’appelle 
d’abord  Leontius  , & enfuite  deux  fois  Leucius.  Grabe  s ) parle 
d’un  manufcrit  de  cet  Evangile , qu’il  a vu  dans  la  bibliothè- 


l)  In  not.  ad  ConjUtut.  Apaflol. 
L.  6.  c.  17. 

m)  Bibl.  iiov.  M.  SS.  p.  306. 

ii  ) Lambecius  Comment,  de  Bibliot. 
Vutdobou.  L.  4.  p.  130. 


0)  L.  1.  contra  bxref.  c.  3f. 
p)  H.eref  28.  11.  I. 
q ) L.  I.  Iverctic.  fakuL  c.  If. 
r)  L.  de  fide  contra  Manhhtot. 
s ) Ad  lrensum.  L i.  c.  17. 
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que  d’Oxford , & le  pafîage  qu’il  en  rapporte  le  trouve  aulfi 
article  XLIX  de  l’ Evangile  de  l’enfance.  11  s’agit  d’un  maître 
d’école  qui  mourut  pour  avoir  frappé  Jésus. 


XXIV.  Evangile  de  Lucianus. 
Voyez  ce  qu’on  en  dit  N.  XVIII.  article  A'Héfychius. 


XXV.  XXVI.  XXVII.  Evangiles  des  Manichéens. 


Le  I.  eft  l'Evangile  de  Thomas  apôtre  mentionné  dans  le  décret 
de  GélaJ'e , dans  1 ’Hifloire  des  Manichéens  de  Pierre  de  Sicile  t ) 
& dans  Leomius  u ).  Ce  dernier  y joint  l 'Evangile  de  Philippe. 

Le  IL  eft  l'Evangile  vivant  dont  parlent  Photius  u ),  Cyrille 
de  Jérufalem  x ) & Se.  Epiphane  y ).  Il  eft  nommé  le  premier 
avant  ceux  de  Thomas  & de  Philippe , par  Timothée  prêtre  de 
Conftantinople  { ) , ou  du  moins  par  celui  qui  a interpolé  tout 
ce  paflage  qui  manque  dans  quelques  éditions  & dans  quel- 
ques manufcrits. 

Le  III.  enfin,  réfuté  par  Diodore  a),  fut  écrit  au  rapport  de 
Photius  b ) , par  Ada , qui  le  nomma  Modion , en  failant  allu- 
lion  au  boifleau  dont  parle  St.  Marc  c) , fous  lequel  on  ne  met 
pas  la  lumièee.  Meurjîus  d ) fe  trompe  en  difant  que  ce  der- 
nier eft  le  même  que  l 'Evangile  de  Thomas.  Tollius  e)  & Co- 
telier  f)  nomment  expreffément  l'Ecrit  d’Ada  avec  l'Evangile 
vivant  & celui  de  Thomas , fans  parler  de  celui  de  Philippe. 
Le  nom  Ai  Ada  fe  trouve  aufli  dans  l'Evangile  de  Nicodème  ar- 
ticle XIV. 


XXVII  [. 


t ) P.  30.  edit.  Radcri. 
u ) De  Seélis  leci.  3.  p.  432. 
v ) MS.  L.  1 . contra  Manichxos. 
x)  Catechefi  6.  p.  57. 
y ) Heref.  66.  n.  2. 
z)  Meurlius  tu  variii  Æipi/V.p.  1 1 7. 


a)  In  librii  2f  adverfns  Manicheos. 
b ) In  Bibl.  cod.  8f. 
c ) C.  4.  v.  2r. 

d)  In  glafs.  grttco-barbaro.  p.  172. 

e)  In  infignwus  iiineris  italici.  p. 
14*. 
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XXVIII.  Evangile  de  Marcion. 

C’était  Y Evangile  de  St.  Luc  que  Marcion  prétendait  avoir 
été  écrit  par  St.  Paul , à ce  que  difent  St.  I rénée  g),  Ori- 
gine h),  Tertullien  i ) Si  St.  Epiphane  k). 


XXIX.  XXX.  XXXI.  Trois  livres  de  la  naissance 
de  Ste.  Marie. 

St.  Epiphane  1),  St.  Grégoire  de  Nyfle  m)  & St.  Auguflin  n), 
parlent  des  deux  premiers.  On  donnera  le  troifiéme  en  français 
d’après  la  traduction  latine  que  St.  Jérôme  en  a faite  fur  l’hé- 
breu attribué  à St.  Matthieu. 


XXXII.  Livre  de  Ste.  Marie  et  de  sa  sage-femme. 

Ce  livre , compris  dans  le  décret  de  Gélafe , eft  réfuté  par 
St.  Jérôme  o). 


XXXIII.  XXXIV.  Interrogations  de  Marie  grandes 
et  petites. 

St.  Epiphane  p)  eft  le  feul  qui  fafle  mention  de  ces  deux 
livres  dont  fe  fervaient  les  gnofriques. 


f)  T.  I.  pair.  Apoftol.  p.  ^37. 

g)  L.  1.  c.  29. 1.  3.  c.  12. 

h)  L.  2.  contra  Celfum.  p.  77. 

i)  L.  4.  contra  Marcion.  c.  3. 
k ) Hitref.  4a. 

I ) Hœrcf.  26.  n.  12. 


m ) Homil.  de  nativit.  S.  Maria 
virg.  T.  3.  pag.  34^ 
n ) Contra  Fatiflum.  L.  23.  c.  9. 

0)  Contra  Helvidium. 
p ) Hartf.  26.  n.  8. 


Phil,  Liitir,  Hifl.  Tom.  IV. 
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XXXV.  Livre  du  trépas  de  Marie. 

C’eft  le  même  dont  on  a parlé  fous  le  nom  de  St.  Jean  , 
N.  XX. 


XXXVI.  Evangile  hébreu  de  St.  Matthieu  dont 

SE  SERVAIENT  LES  NAZARÉENS. 

St.  Jérôme  q)  dit  que  le  Zacharie  tué  entre  le  temple  & 
l’autel , y efl  appellé  fils  de  Jojada  comme  dans  les  Paralipo- 
mènes  r'),  au-lieu  de  fils  de  Barachie  comme  dans  St.  Matthieu. 
Eufèbe  s ) , d’après  Papias  , croit  que  cet  Evangile  eft  le  mê- 
me que  celui  félon  les  Hébreux  N.  XVII , parce  que  l’hiftoire 
d’une  femme  qui  fut  accufée  de  plufieurs  crimes  devant  le 
Seigneur , eft  rapportée  dans  l’un  oc  dans  l’autre. 


XXXVII.  Evangile  de  Mathias. 

Son  nom  fe  trouve  dans  le  décret  de  Gèlafe , dans  St.  Jé- 
rôme y Origéne  t , ) Eufèbe  u ) , Bède  v ) & St.  Ambroife  x ). 


XXXVIII.  Evangile  de  Nicodème. 


On  lit  au  commencement  de  quelques  manufcms  & à la  fin 
de  quelques  autres  , que  l'empereur  Théodofe  trouva  dans  les 
archives  publiques  , dans  le  prétoire  de  Ponce  Pilate  à Jérufa- 
lem , cet  Evangile  écrit  en  hébreu  par  Nicodème  la  19™.  année 


q)  L.  4 .ad  Matth.  c.  23.  v.  35. 
r ) L,2.  c.  24.  v.  20. 
j)  Hilt  eccl.  1.  3.  c.  39. 
t)  In  Luc.  ImmiL  1. 
u ) Hilt  eccl.  L.  3.  c.  2f. 
v)  Comment,  in  Luc. 


x ) Proxm.  in  Luc. 
y ) Article  22. 

Z ) Epift.  99.  ad  Evodium  , eût. 
benedicliH.  164. 
a)  L.  dradc  p.  Sau&or.  c.  4. 
b ) In  catalogo. 
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de  l'empereur  Tibère  Céfar,  le  8 des  calendes  d’ Avril , qui  ejl  le 
z J de  Mars , (ous  le  confulat  de  Rufus  & de  Léon,  la  4™.  année 
de  la  zozmt.  olympiade  , Jofeph  & Caiphas  étant  princes  des  prêtres. 

Au  refte,  quoique  cet  Evangile  foit  le  feul  qui  parle  du  péché 
originel  y)  & de  la  defcente  de  Jésus  aux  enfers , il  ne  faut 
pas  croire  que  St.  Augujlin  y ait  puifé  ce  qu’il  en  dit  dans 
une  de  fes  lettres  { ).  Ce  père  nous  apprend  lui -même  a) 
qu’il  avait  fu  par  révélation  le  myftère  de  la  grâce.  Un  fem- 
blable  fecours  fuffifait  pour  expliquer  tous  les  dogmes  qui  ne 
font  pas  affez.  clairement  énoncés  dans  l’écriture  autentique. 


XXXIX.  Evangile  de  Paul. 

St.  Jérôme  b ) entend  ces  mots  des  Epitres  de  Paul  c)  félon 
mon  Evangile  , de  l’Evangile  prêché  par  cet  apôtre  & écrit 
par  fon  dilciple  St.  Luc.  Voyez  ri.  XXVIII.  l’article  de  Marcion. 


XL.  Evangile  de  la  perfection. 

On  ne  le  connaît  que  par  ce  qu’en  dit  St.  Epiphane  d 
Clément  d’Alexandrie  e ) fait  auffi  mention  d’un  ouvrage  de 
Tatien  fous  le  titre  de  la  perfeclion  félon  le  Sauveur.  Il  eft  parlé 
d’un  Evangile  parfait  dans  celui  de  l’ Enfance  du  Christ  f). 


XLI.  Evangile  de  Philippe. 


St.  Epiphane  g),  Timothée  prêtre  de  Confhmtinople  h)  8c 
Léontius  i ) parlent  d’un  Evangile  de  Philippe  ,•  mais  on  ignore 
fi  c’eft  du  même  livre  qu’il  s’agit , & fi  on  l’attribuait  à l’apôtre 
de  ce  nom,  ou  bien  à l’un  des  fept  diacres  nommé  Philippe  k). 


e)  Rom.  c.  2.  v.  16.  Calat.  c.  1.  v. 
8.  & 2.  Tint.  c.  2.  v.  7. 
d ) Heref.  26.  n.  2. 
e ) Stroin.  L.  3.  p.  460. 

/)  Article  3f. 


Il 

ü 


Hsref  2 6.  n.  1 3. 

Voyez  n.  25. 

Ibid. 

Aâ.  c.  8.  v.  12.  & c.  2t.  v.  $. 
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XLII.  Evangile  de  Pierre  apôtre. 

Le  décret  de  Gélafe , Origine  1 ) , Eufebt  de  Céfarée  nt)  &c 
d’autres  font  mention  d’un  Evangile  de  Pierre  comme  fuppofé , 
& très  différent  de  celui  de  Marc  fon  difciple  , qu’on  attribuait 
auffià  Pierre  , fuivant  St.  Jérôme  n)  & Tertulàen  o). 


XLIII.  Livre  de  la  naissance  du  Sauveur., 
On  ne  le  connaît  que  par  le  décret  de  Gélafe. 


XLIV.  Evangile  des  Simoniens. 

Il  en  eft  parlé  dans  les  Gonflitutions  des  apôtres  p)  & dans, 
h préface  arabique  du  concile  de  Nicée  q ). 


XLV.  Evangile  selon  les  Syriens. 

/ 

On  n’en  fait  que  le  nom  qui  fe  trouve  dans  Eusibe  t)  8c 
St.  Jérôme  s ).  Fabricius  cite  auili  t ) une  ancienne  verfion  fy- 
rienne  de  l’Evangile  de  Nicodème. 


XLVI.  Evangile  de  Tatien. 


C’eff  le  même  que  celui  des  encratites , N.  XII. 


I)  Comment,  in  Matth.  T.  2.  p.223. 

m ) Hift.  eccl.  L.  3.  c,  2f. 
n)  Catalogi  C.  I. 
o ) L.  4.  contra  Marcion.  c.  J. 
î)L6.c.  15, 


q ) T.  2.  Concilier,  édit.  Labbe.  p. 
38«- 

r ) Hift.  cccl.  L.  4.  c.  22. 
j ) In  catalogo. 

O T-  *•  P- I)  25* 
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XLVII.  Evangile  de  Thadée. 

II  en  eft  parlé  dans  le  décret  de  Gélafe  & dans  Eusèbe  u), 

XLVIII.  Evangile  de  Thomas. 

C’eft  le  premier  des  manichéens , N.  XXV.  Son  nom  Te  trouve 
avec  gelui  de  Mathias  dans  les  auteurs  cités  N.  XXXVII. 

I 


XLIX.  Evangile  de  Valentin. 
Voyez  ce  qu’en  dit  St.  Irinie  cité  dans  la  préface. 


L.  Evangile  vivant. 

C’eft  le  fécond  Evangile  des  manichéens,  N.  XXVI, 

Voici  maintenant  /'Evangile  de  la  naiffance  de  Marie , dont 
nous  avons  parlé  N.  XXX/  de  la  notice  alphabétique. 

«)  Hift.  L 1.  c.  13. 


EVANGILE  DE  LA  NAISSANCE  DE  MARIE. 

Art.  I.  T A bienheureufe  & glorieufe  A/nr/e  toujours  vierge, 
I j de  la  race  royale  & de  la  famille  de  David , nâ- 
quit  dans  la  ville  de  Nazareth , & fut  élevée  à Jérufalem  dans 
le  temple  du  Seigneur.  Son  père  fe  nommait  Joachim  & fa 
mère  Anne.  La  famille  de  fon  père  était  de  Galilée  & de  la 
ville  de  Nazareth.  Celle  de  fa  mère  était  de  Bethléem.  Leur 
vie  était  fitnple  & jufte  devant  le  Seigneur , pieufe  & irrépré- 
henfible  devant  les  hommes  : car  ayant  partagé  tout  leur  rç^ 
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venu  en  trois  parts  , ils  dépenfaient  la  première  pour  le  temple 
& fes  minières  ; la  feconae  pour  les  pèlerins  & les  pauvres  , 
& réfervaient  la  troifiéme  pour  eux  & leur  famille.  Ainfi  chéris 
de  Dieu  & des  hommes,  il  y avait  près  de  vingt  ans  qu’ils 
vivaient  chez  eux  dans  un  chatte  mariage  fans  avoir  des  en- 
fans.  Ils  firent  vœu  fi  Dieu  leur  en  accordait  un,  de  le  confa- 
crer  au  fervice  du  Seigneur , & c’était  dans  ce  deflein  qu’à 
chaque  fête  de  l’année  ils  avaient  coutume  d’aller  au  temple 
du  Seigneur. 

II.  Or  il  arriva  que  comme  la  fête  de  la  dédicace  appro- 
chait , Joachim  monta  à Jérufalem  avec  quelques -un^  de  fa 
tribu.  Le  pontife  Ifafchar  fe  trouvait  alors  de  fonéfion.  Et 
lorfqu’il  apperçut  Joachim  parmi  les  autres  avec  fon  oblation , 
il  le  rebuta  & méprifa  fes  dons  , en  lui  demandant  comment 
étant  fiérile  il  avait  le  front  de  paraître  parmi  ceux  oui  ne 
l’étaient  pas.  Que  puifque  Dieu  l’avait  jugé  indigne  d’avoir 
des  enfans  , il  pouvait  penfer  que  fes  dons  n’étaient  nullement 
dignes  de  Dieu;  l’Ecriture  déclarant  a)  maudit  celui  qui  n’a 
point  engendré  de  mâle  en  JfraiL  II  ajouta , qu’il  n’avait  qu’à 
commencer  d’abord  par  fe  laver  de  la  tache  de  cette  malé- 
diftion  en  ayant  un  enfant , & qu’enfuite  il  pourait  paraître 
devant  le  Seigneur  avec  fes  oblations.  Joachim  confus  de  ce 
reproche  outrageant , fe  retira  auprès  des  bergers  qui  étaient 
avec  fes  troupeaux  dans  fes  pâturages  : car  il  ne  voulut  pas 
revenir  à la  maifon , de  peur  que  ceux  de  fa  tribu , qui  étaient 
avec  lui , ne  lui  filfent  le  même  reproche  outrageant  qu’ils 
avaient  entendu  de  la  bouche  du  prêtre. 

III.  Or  cjuand  il  y eut  paffé  quelque  tems , un  jour  qu’il 
était  feul , l’ange  du  Seigneur  s’apparut  à lui  avec  une  grande 
lumière.  Cette  vifion  l’ayant  troublé , l’ange  le  ralfura  , en  lui 
difant  : Ne  craignez  point , Joachim  , & ne  vous  troublez  pas 
de  me  voir  : car  je  fuis  l’ange  du  Seigneur  ; il  m’a  envoyé 
vers  vous  pour  vous  annoncer  que  vos  prières  font  exaucées , 
& que  vos  aumônes  font  montées  jufqu’à  lui.  Car  il  a vu 
votre  honte  & il  a entendu  le  reproche  de  ftérilité  que  vous 

n)  Ifaïc  c.  4.  v.  I.  ne  maudit  que  I b)  La  Genèfe  c.  17.  v.  17.  lui 
la  femme  ftérile.  i donne  alors  quatre-vingt-dix  an*. 
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avez  effuyé  injuftement.  Or  Dieu  punit  le  péché  & non  la 
nature  ; c’eft  pourquoi  lorfqu’il  rend  quelqu’un  ftérile  , ce  n’eft 
que  pour  faire  eni'uire  éclater  fes  merveilles  & montrer  que 
l’enfant  qui  naît  eft  un  don  de  Dieu  & non  pas  le  fruit 
d’une  paflion  honteufe.  Sara , la  première  mère  de  votre  na- 
tion, ne  fut -elle  pas  ftérile  jufqu’à  l’âge  de  quatre-vingt 
ans  é)?  & cependant  au  dernier  âge  de  la  vieilleffe  elle  en- 
gendra Ifaac , auquel  la  bénédi&ion  de  toutes  les  nations  était 
promife.  De  même  Rachel  c ) , fi  agréable  au  Seigneur  , & 
fi  fort  aimée  du  faint  homme  Jacob , fut  longtems  ftérile  , & 
cependant  elle  engendra  JoJ'eph  qui  devint  le  maître  de  l’E- 
gypte & le  libérateur  de  plufieurs  nations  prêtes  à mourir  de 
faim.  Lequel  de  vos  chefs  a été  plus  fort  que  Samfon  , ou 
plus  faint  que  Samuel  ? Et  cependant  ils  eurent  tous  les  deux 
des  mères  ftériles  </).  Si  donc  la  raifon  ne  vous  perfuade 

[>as  par  mes  paroles  , croyez  par  l’effet  que  les  conceptions 
ongtems  différées  & les  accouchemens  ftériles  n’en  font  d’or- 
dinaire que  plus  merveilleux.  Ainfi  votre  femme  Anne  vous 
enfantera  une  fille  que  vous  nommerez  Marie , elle  fera  con- 
facrée  au  Seigneur  dès  fon  enfance  , comme  vous  en  avez 
fait  vœu  , & elle  fera  remplie  du  St.  Efprit  même  dès  le 
fein  de  fa  mère  e)  ; elle  ne  mangera  ni  ne  boira  rien  d’impur; 
n’aura  aucune  fociété  avec  la  populace  du  dehors , mais  fa 
converfation  fera  dans  le  temple  du  Seigneur , de  peur  qu’on 
ne  puiffe  foupçonner  ou  dire  quelque  chofe  de  défavantageux 
fur  fon  compte.  C’eft  pourquoi  en  avançant  en  âge  comme 
elle -même  naîtra  d’une  mère  ftérile  , de  même  cette  vierge 
incomparable  engendrera  le  fils  du  Très-Haut , qui  fera  appelle 
Jésus  , fera  le  fauveur  de  toutes  les  nations , lelon  l’étymo- 
logie de  ce  nom.  f)  Et  voici  le  figne  g ) que  vous  aurez 
des  chofes  que  je  vous  annonce.  Lorfque  vous  arriverez  à la 
porte  d’or  qui  eft  à Jérufalem  , vous  y trouverez  votre  époufe 
Anne  qui  viendra  au-devant  de  vous , laquelle  aura  autant  de 
joie  de  vous  voir , qu’elle  avait  eu  d’inquiétude  du  délai  de 
votre  retour.  Après  ces  paroles  l’ange  s’éloigna  de  lui. 


c ) Genèf.  c.  30.  v.  23. 
d ) JuJic.  c.  1 3.  v.  3.  & I.  Reg.  c. 
1.  v.  ao. 


e)  Luc.  c.  I.  v.  jf. 

/)  Matih.  c.  1.  v.  21. 
^ ) Luc.  c.  ?.  v.  I?. 
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IV.  Enfuite  il  apparut  à Anne  Ton  époufe  , difant  : Ne 
craignez  point , Anne  , & ne  penfez  pas  que  ce  que  vous 
voyez  foit  un  fantôme  A).  Car  je  fuis  ce  même  ange  qui  ai 
porté  devant  Dieu  vos  prières  & vos  aumônes  i)  6c  main- 
tenant je  fuis  envoyé  vers  vous  , pour  annoncer  qu’il  vous 
naîtra  une  fille , laquelle  étant  appellée  Marie , fera  bénie  fur 
toutes  les  femmes  k).  Elle  fera  pleine  de  la  grâce  du  Sei- 

{jneur  auffi-tôt  après  fa  naiflance , elle  reftera  trois  ans  dans 
a maifon  paternelle  pour  être  févrée , après  quoi  elle  ne  for- 
tira  point  du  temple  où  elle  fera  comme  engagée  au  fervice 
du  Seigneur  jufqu’à  l’âge  de  raifon  ; enfin  y fervant  Dieu  nuit 
& jour  par  des  jeûnes  & des  oraifons  , elle  s’abftiendra  de 
tout  ce  qui  eft  impur , ne  connaîtra  jamais  d’homme  -,  mais 
feule  fans  exemple  , fans  tache  , fans  corruption , cette  vierge 
fans  mélange  d’nomme  engendrera  un  fils , cette  fervante  en- 
fantera le  Seigneur , le  fauveur  du  monde  par  fa  grâce  , par 
fon  nom  & par  fon  œuvre.  C’eft  pourquoi  levez-vous , allez 
à Jérufalem  ; & lorfque  vous  ferez  arrivée  à la  porte  d’or , 
ainfi  nommée  parce  qu’elle  eft  dorée  , vous  aurez  pour  ligne 
au  devant  de  vous  votre  mari  dont  l’état  de  la  lanté  vous 
inquiète.  Lors  donc  que  ces  chofes  feront  arrivées , fâchez 
que  les  chofes  que  je  vous  annonce  s’accompliront  indubita- 
blement. 

V.  Suivant  donc  le  commandement  de  l’ange  l’un  & l’autre 
partant  du  lieu  où  ils  étaient  montèrent  à Jérufalem , & lors- 
qu'ils furent  arrivés  au  lieu  défigné  par  la  prédiéfion  de  l’ange , 
ils  s’y  trouvèrent  l’un  au  devant  de  l’autre.  Alors  joyeux  de 
leur  vifion  mutuelle  & raffurés  par  la  certitude  de  la  lignée 
promife  , ils  rendirent  grâces  comme  ils  le  devaient  au  Sei- 

Îjneur  qui  élève  les  humbles  /).  C’eft  pourquoi  ayant  adoré 
e Seigneur  ils  retournèrent  à la  maifon  où  ils  attendaient 
avec  affurance  & avec  joie  la  promette  divine.  Anne  conçut 
donc  & accoucha  d’une  fille  , & fuivant  le  commandement 
de  l’ange  fes  parens  l’appellaient  Marie. 

VI.  Et 

b ) Matth.  c.  i f . v.  26.  . i)  Luc.  c.  I.  v.  42. 

»')  Tob.  c.  12.  v.  15.  ApocaL  c.  /)  Luc.  c 1.  v.  f2. 

8.  v.  3.  1 m ) Ezéchiel  c.  4.  v.  6.  & 34.  fequ. 
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VI.  Et  lorfque  le  terme  de  trois  ans  fut  révolu  & que  le 
tems  de  la  févrer  fut  accompli , ils  amenèrent  au  temple  du 
Seigneur  cette  vierge  avec  des  oblations.  Or  il  y avait  au- 
tour du  temple  quinze  degrés  à monter  m ) félon  les  quinze 
pfeaumes  des  degrés.  Car  parce  que  le  temple  était  bâti  fur 
une  montagne  , il  falait  des  degrés  pour  aller  à l’autel  de 
l’holocaufte  qui  était  par  dehors.  Les  parens  placèrent  donc 
la  petite  bienneureufe  vierge  Marie  fur  le  premier.  Et  comme 
ils  quittaient  les  habits  qu’ils  avaient  eu  en  chemin , & qu’ils 
en  mettaient  de  plus  beaux  & de  plus  propres  félon  l’ufage , 
la  vierge  du  Seigneur  monta  tous  n ) les  degrés  un  à un  fans 

Ju’on  lui  donnât  la  main  pour  la  conduire  ou  la  foutenir  , 
e manière  qu’en  cela  feul  on  eût  penfé  qu’elle  était  déjà 
d’un  âge  parfait.  Car  le  Seigneur  dès  l’enfance  de  fa  vierge 
opérait  déjà  quelque  choie  de  grand  , & faifait  voir  d’avance 
par  ce  miracle  combien  grands  feraient  les  fuivans.  Ayant 
donc  célébré  le  facrifice  (elon  la  coutume  de  la  loi  o)  & ac- 
compli leur  vœu  , ils  l’envoyèrent  dans  l’enclos  du  temple 
pour  y être  élevée  avec  les  autres  vierges  , & eux  retournè- 
rent à la  maifon. 

VII.  Or  la  vierge  du  Seigneur  en  avançant  en  âge  profi- 
tait en  vertus , & fuivant  le  pfalmifie  p ) fon  père  & fa  mère 
r avait  dèlaijfée  , mais  le  Seigneur  prit  foin  d’elle.  Car  tous  les 
jours  elle  était  fréquentée  par  les  anges , tous  les  jours  elle 
jouifiait  de  la  vifion  divine  qui  la  prélervait  de  tous  les  maux 
& la  comblait  de  tous  les  biens.  C’eft  pourquoi  elle  parvint 
à l’âge  de  quatorze  ans , fans  que  non-feulement  les  méchans 

Euffent  rien  inventer  de  reprénenfible  en  elle , mais  tous  les 
ons  qui  la  connaiflaient  trouvaient  fa  vie  & fa  converfation 
digne  d’admiration.  Alors  le  pontife  q)  annonçait  publique- 
ment que  les  vierges  que  l’on  élevait  publiquement  dans  le 
temple  & qui  avaient  cet  âge  accompli , s’en  retournaffent  à 
la  maifon  pour  fe  marier  félon  la  coutume  de  la  nation  & 
la  maturité  de  l’âge.  Les  autres  ayant  obéi  à cet  ordre  avec 

h)  La  chofe  eft  rapportée  un  peu  p ) PF.  27.  v.  10. 
différemment  article  4.  du  Protévan-  q ) Il  eft  nommé  Zacharie  dans  le 
gile  de  Jacques.  Protévangile  de  Jacques.  • 

0)1.  Sam.  e.  1.  v.  2t. 

PhU.  Unir.  Hifl.  Tom.  IV.  X 
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empreflement , la  vierge  du  Seigneur  Marie  fut  la  feule  qui 
s’excufa  de  le  faire , difant  : que  non-feulement  fes  parens  l’a- 
vaient engagée  au  fer  vice  du  Seigneur , mais  encore  qu’elle 
avait  voué  au  Seigneur  fa  virginité  qu’elle  ne  voulait  jamais 
violer  en  habitant  avec  un  homme.  Le  pontife  fort  embar- 
rafle  ne  penfant  pas  qu’il  falût  enfreindre  fon  vœu , ce  qui 
ferait  contre  l’Ecriture  qui  dit  : Voue j & rende j , r ) ni  s’in- 
gérer d’introduire  une  coutume  inufitée  chez  la  nation , ordonna 
que  tous  les  principaux  de  Jérufalem  & des  lieux  voifins  fe 
trouvaient  à la  folemnité  qui  approchait  , afin  qu'il  pût  favoir 
par  leur  confeil  ce  qu’il  y avait  à faire  dans  une  chofe  fi  dou- 
teufe.  Ce  qui  ayant  été  fait,  l’avis  de  tous  fut  qu’il  falait 
confulter  le  Seigneur  fur  cela.  Et  tout  le  monde  étant  en 
oraifon  le  pontife  félon  l’ufage  s)  fe  préfenta  pour  confulter 
Dieu.  Et  lur  le  champ  , tous  entendirent  une  voix  qui  fortit 
de  l’oracle  & du  lieu  au  propitiatoire,  t)  qu’il  falait  , fuivant 
la  prophétie  d'Ifaie , chercher  quelqu’un  à qui  cette  vierge 
devait  être  recommandée  & donnée  en  mariage.  Car  on  fait 
u\x  If  aïe  dit  : u)  Il  fortira  une  verge  de  la  racine  de  Jejfé , & 
de  cette  racine  il  s’élèvera  une  fleur  fur  laquelle  fe  repofera 
l’efprit  du  Seigneur , l’efprit  de  fagefle  & d’intelligence  , l’ef- 
prit  de  confeü  & de  force  , l’efprit  de  fcience  & de  piété  , 
& elle  fera  remplie  de  l’efprit  de  la  crainte  du  Seigneur.  II 
prédit  donc  félon  cette  prophétie  que  tous  ceux  de  la  maifon 
& de  la  famille  de  David  qui  feraient  nubiles  & non  mariés 
n’avaient  qu’à  apporter  leurs  verges  à l’autel , & que  l’on 
devait  recommander  & donner  la  vierge  en  mariage  à celui 
dont  la  verge  après  avoir  été  apportée  produirait  une  fleur, 
& au  fommet  de  laquelle  l’efprit  du  Seigneur  fe  repoferait 
en  forme  de  colombe. 

VIII.  Jofeph  entre  autres  de  la  maifon  & de  la  famille 
de  David  était  fort  âgé , & tous  portant  leurs  verges  félon 
l’ordre , lui  feul  cacha  la  fienne.  C’eft  pourquoi  rien  n’ayant 
apparu  de  conforme  à la  voix  divine  , le  pontife  penfà  qu’il 
falait  derechef  confulter  Dieu,  qui  répondit  que  celui  qui 

r)  Pf.  7 6.  v.  il.  I t ) Ut  Nitm.c.  VTL  v.  8-  9» 

f ) Nura.  c.  27.  v.  ai,  1 u)  Ch.  11.  v.  i. 
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devait  époufer  la  vierge  était  le  feul  de  tous  ceux  qui  avaient 
été  défignés , qui  n’eùt  pas  apporté  fa  verge.  Ainfl  Jofeph 
fut  découvert.  Car  lorfqu’il  eut  apporté  fa  verge  , & qu’une 
colombe  venant  du  ciel  fe  fut  repofée  fur  le  fommet  , il  fut 
évident  à tous  que  la  vierge  devait  lui  être  donnée  en  ma- 
riage. Ayant  donc  célébré  le  x ) droit  des  noces  félon  la 
coutume  , lui  fe  retira  dans  la  ville  de  Bethléem  , pour  arranger 
fa  maifon  & pourvoir  aux  chofes  néceffaires  pour  les  noces. 
Mais  la  vierge  du  Seigneur  Marie  avec  fept  autres  vierges 
de  fon  âge  & févrées  avec  elle  , quelle  avait  reçues  du  prêtre , 
retourna  en  Galilée  dans  la  maifon  de  fon  père. 

IX.  Or  en  ces  jours -là  , c’eft-  à -dire  au  premier  tems  de 
fon  arrivée  en  Galilée  , l’ange  lui  fut  envoyé  de  Dieu  pour 
lui  raconter  qu’elle  concevrait  le  Seigneur , & lui  expliquer 
principalement  la  manière  & l'ordre  de  la  conception.  Enfin 
étant  entré  vers  elle , il  remplit  la  chambre  où  elle  demeurait 
d’une  grande  lumière , & la  faluant  très  gracieufement  il  lui 
dit  : Je  vous  falue  Marie  vierge  du  Seigneur  très  agréable  , 
vierge  pleine  de  grâce  , le  Seigneur  eft  avec  vous , vous  êtes 
bénie  par  defTus  toutes  les  femmes , bénie  par  defius  tous  les 
hommes  nés  jufqu'à  préfent.  Mais  la  vierge  qui  connaiffait 
déjà  bien  les  vifages  des  anges  , & qui  était  accoutumée  à la 
lumière  célefte , ne  fut  point  effrayée  de  voir  un  ange  , ni 
étonnée  de  la  grandeur  de  la  lumière , mais  fon  feul  difeours 
la  troubla  , & elle  commença  à penfer , quelle  pouvait  être 
cette  falutation  (i  extraordinaire  , ce  qu’elle  préfageair , ou 
quelle  fin  elle  devait  avoir.  L’ange  divinement  infpiré  allant 
au  devant  de  cette  penfée  : Ne  craignez  point , dit-il , Marie , 
comme  fi  je  cachais  par  cette  falutation  quelque  chofe  de 
contraire  à votre  chafteté.  Car  vous  avez  trouvé  grâce  devant 
le  Seigneur  , parce  que  vous  avez  choifi  la  chaffeté.  C’eft 
pourquoi  étant  vierge  vous  concevrez  fans  péché  & enfan- 
terez un  fils.  Celui-là  fera  grand,  parce  qu’il  dominera^) 
depuis  la  mer  jufqu’à  la  mer , & depuis  le  fleuve  jufqu’aux 
extrémités  de  la  terre.  Et  il  fera  appellé  le  fils  du  Très-Haut, 

x)  C’eft-à-dire,  les  fiançailles  dans  J dans  une  aflemblce  folemnelle.  Philo 
lefquclles  on  écrivait  le  nom  de  l’é-  I Je  leg.  [fécial,  p.  608.  édit  Genèv, 
poux  & de  l’époufe  fur  des  tablettes  I y ; Pli  7a.  v.  S. 

X i; 
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tiarce  qu’en  naiflant  humble  fur  la  terre , il  régne  élevé  dans 
e ciel.  Et  le  Seigneur  Dieu  lui  donnera  le  fiége  de  David 
fon  père , & il  régnera  à jamais  dans  la  maifon  de  Jacob  , 
& Ton  régne  n’aura  point  de  fin.  Il  eft  lui-même  le  Roi  des 
rois  f)  & le  Seigneur  des  feigneurs  , & fon  trône  a)  [ubfif- 
tcra  dans  le  fiécle  du  fiécle.  La  vierge  crut  à ces  paroles  de 
l’ange  , mais  voulant  favoir  la  manière  elle  répondit  : comment 
cela  pourra-t-il  fe  faire  ? car  puifque  fuivant  mon  vœu  je  ne 
connais  jamais  d’homme , comment  pourrai-  je  enfanter  fans 
l’accroiffement  de  la  femence  de  l’homme  ? A cela  l’ange  lui 
dit  : ne  comptez  pas  , Marie  , que  vous  conceviez  d’une  ma- 
nière humaine.  Car  fans  mélange  d’homme  vous  concevrez 
vierge , vous  enfanterez  vierge  , vous  nourrirez  vierge.  Car 
le  Saint  Efprit  furviendra  en  vous , & la  vertu  du  Très-Haut 
vous  couvrira  de  fon  ombre  contre  les  ardeurs  de  l’impureté. 
C’eft  pourquoi  ce  qui  naîtra  de  vous  fera  feul  faint , parce 

Sie  feul  conçu  & né  fans  péché  il  fera  appellé  le  fils  de 
ieu.  Alors  Marie  étendant  les  mains  & levant  les  yeux  au 
ciel , dit  : voici  la  fervante  du  Seigneur  , ( car  je  ne  fuis  pas 
digne  du  nom  de  maîtrefle  ) qu’il  me  foit  fait  félon  votre  pa- 
role. ( Il  ferait  trop  long  & même  ennuyeux  de  rapporter 
ici  tout  ce  qui  a précédé  ou  fuivi  la  naiuance  du  Seigneur. 
C’eft  pourquoi  paflant  ce  qui  fe  trouve  plus  au  long  dans 
l’Evangile , finiflons  par  ce  qui  n’y  eft  pas  fi  détaillé).  Note 
du  faux  Jérôme  auquel  on  attribue  la.  tradudion  latine. 

X.  Jofeph  donc  venant  de  la  Judée  dans  la  Galilée  avait 
intention  de  prendre  pour  femme  la  vierge  qu’il  avait  fiancée  : 
car  trois  mois  s’étaient  déjà  écoulés , & le  quatrième  appro- 
chait , depuis  le  tems  qu’il  l’avait  fiancée  : cependant  le  ventre 
de  la  fiancée  grofliflant  peu-à-peu  , elle  commença  à fe  mon- 
trer enceinte  , & cela  ne  put  être  caché  à Jofeph.  Car  en- 
trant vers  la  vierge  plus  librement  comme  époux  , & parlant 
plus  familièrement  avec  elle  il  s’apperçut  qu’elle  était  enceinte. 
C’eft  pourquoi  il  commença  à avoir  l’efpnt  agité  & incertain , 
parce  qu'il  ignorait  ce  qu’il  avait  à faire  de  mieux.  Car  il  ne 

i)  Deut.  c.  io.  v.  17.  & 1. Timot  I a)  PC  4Ç.  v.  6. 
b,  <S.  v.  10.  ii 
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voulut  point  la  dénoncer  b)  parce  qu’il  était  jufte  ; ni  la  dif- 
famer par  le  foupçon  de  fornication  parce  qu’il  était  pieux. 
C’eft  pourquoi  il  penfait  à rompre  fon  mariage  fecrétement 
& à la  renvoyer  en  cachette,  tomme  il  avait  ces  penfées , 
voici  que  l’ange  du  Seigneur  lui  apparut  en  fonge , difant  : 
Jofeph  fils  de  David , ne  craignez  point , c’eft-à-aire  , n’ayez 
point  de  foupçon  de  fornication  contre  la  vierge , ou  ne  penfez 
rien  de  défavantaeeux  à fon  fujet , & ne  craignez  point  de 
la  prendre  pour  femme.  Car  ce  qui  eft  né  en  elle , & qui 
tourmente  actuellement  votre  efprit , eft  l’ouvrage  non  d’un 
homme  , mais  du  St.  Efprit  : car  de  toutes  les  vierges  elle 
feule  enfantera  le  fils  Dieu  , & vous  le  nommerez  Jésus  , 
c’eft  à-dire  , Sauveur  , car  c’eft  lui  qui  fauvera  fon  peuple  de 
leurs  péchés.  Jofeph  donc  fuivant  le  précepte  de  l’ange  prit 
la  vierge  pour  femme , cependant  il  ne  la  connut  pas  ; c ) 
mais  en  ayant  foin  chaftement  il  la  garda.  Et  déjà  te  neu- 
vième mois  depuis  la  conception  approchait , lorfque  Jofeph 
ayant  pris  fa  femme  & les  autres  choies  qui  lui  étaient  necef- 
faires  , s’en  alla  à la  ville  de  Bethléem  d'où  il  était.  Or  il 
arriva  Iorfqu’ils  y furent  que  les  jours  pour  accoucher  furent 
accomplis  , & /)  elle  enfanta  fon  fils  premier-né  comme  l’ont 
enfeigné  les  faints  évangéliftes  , Notre  Seigneur  Jesus-Christ  , 
qui  étant  Dieu  avec  le  Père  & le  Fils  & l’Efprit  Saint  vit 
& régne  pendant  tous  les  fiécles  des  fiécles. 


Pour  fuivre  l'ordre  hijlorique  des  matières  , nous  plaçons  au 
fécond  rang  le  Protévangile  de  Jacques  , qui  ejl  le  XIX  de  la 
notice.  Fabricius  avertit  qu’il  a retouché  la  vtrfion  de  Pojlel , 

& qu’il  a mis  entre  deux  crochets  ( ) ce  qui  ne  fe  trouve  pas 

dans  le  grec. 

h)  Matth.  c.  i.  v.  1 9.  I d)  Luc.  2.  v.  6.  & 7. 

e)  Matth.  1.  v.  2 t.  I 
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PROTÉVANGILE  ATTRIBUÉ  A JACQUES , 

SURNOMMÉ  LE  JüSTE  , FRÈRE  DU  SEIGNEUR. 

Art.  I.  TA  Ans  les  hiftoires  des  douze  tribus  d’Ifraël  on  voit 
I J que  Joachim  était  fort  riche  & offrait  à Dieu 
des  doubles  offrandes,  difant  en  foi- même:  que  mes  facultés 
foient  celles  de  tout  le  peuple  pour  la  remiflion  de  mes  péchés 
auprès  de  Dieu,  afin  qu’il  ait  pitié  de  moi.  Or  le  grand 
jour  du  Seigneur  approchait  & les  enfans  d Ifraël  offraient 
leurs  dons  , & Ruben  s’éleva  contre  lui , difant  : il  ne  vous 
eft  pas  permis  d’offrir  votre  don  , parce  que  vous  n’avez  point 
eu  d’enfant  en  Ifraël.  Joachim  en  fut  très  attrifté , & il  s’en 
alla  voir  la  généalogie  des  douze  tribus  d’Ifrael , difant  entre 
foi , je  verrai  dans  les  tribus  d’Ifraël  ii  je  fuis  le  feul  qui  n’ai 
point  eu  d’enfant  en  Ifraël.  C’eft  pourquoi  en  examinant  il 
vit  que  tous  les  juffes  en  avaient  eu.  Et  il  fe  reffouvint  du 
patriarche  Abraham  , à qui  dans  fes  derniers  jours  Dieu  avait 
donné  un  fils  Ifaac.  Alors  Joachim  étant  tout  trifte  , n’alla 
point  voir  fa  femme  , mais  il  fe  retira  dans  le  défert , où  ayant 
dreffé  des  tentes , il  jeûna  quarante  jours  & quarante  nuits 
<z)  difant  en  foi -même  : je  ne  mangerai  ni  ne  boirai  jufqu’à 
ce  que  le  Seigneur  mon  Dieu  m’ait  regardé  ; mais  mon  oraifon 
fera  ma  nourriture,  b') 

II.  Or  fon  époufe  Anne  pleurait  de  deux  pleurs  & était 
accablée  d’un  double  chagrin  , difant  : je  pleure  ma  viduité 
& ma  fférilité.  Le  grand  jour  du  Seigneur  étant  donc  arrivé, 
Judith  fa  fervante  lui  dit  : jufqu’à  quand  enfin  affligerez- vous 
votre  ame  i II  ne  vous  eft  pas  permis  de  pleurer  , parce  que 
c’eft  le  grand  jour  du  Seigneur  c).  Prenez  donc  ce  diadème 
que  m’a  donné  la  maîtrefle  où  j’allais  travailler  à la  journée, 
& parez -en  votre  tête.  Car  comme  je  fuis  votre  fervante 
vous  avez  une  forme  royale.  Et  Anne  lui  dit  : laiffez-moi , d) 
car  je  n’en  ferai  rien  : Dieu  m’a  trop  humiliée.  Prenez  bien 

a)  Mafes  Fxod.  24.  18.  34-  28-  1 8-  Jefus  Match.  4,  2. 
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garde  qu’il  ne  vous  ait  été  donné  par  quelque  voleur  , & 
que  Dieu  ne  m’implique  dans  votre  péché.  Judith  fa  fervante 
lui  répondit  : que  vous  dirai- je  ? eft-ce  que  je  vous  fouhaite 
un  plus  grand  mal , puifque  vous  n’écoutez  pas  ma  voix  ? Car 
c’eft  avec  raifon  que  Dieu  vous  a rendue  fiérile  , pour  ne 
vous  point  donner  de  fils  en  Ifraël.  Et  Anne  en  fut  très 
attriftée , & ayant  quitté  fes  habits  de  deuil , elle  orna  fa  tête 
& Ce  vêtit  de  fes  habits  de  noces  <).  Et  fur  les  neuf  heures 
elle  defcendit  dans  fon  jardin  pour  fe  promener , & voyant 
un  laurier  elle  s’alïït  deffous  , & fit  fes  prières  au  Seigneur 
Dieu  , difant  : Dieu  de  mes  pères  , bénilfez-moi , & écoutez 
mon  oraifon  : comme  vous  avez  béni  le  fein  de  Sara  f)  & lui 
avez  donné  un  fils  lfaac. 

III.  Et  regardant  vers  le  ciel  elle  vit  dans  le  laurier  un  nid 
de  moineau  , & elle  fe  plaignit  en  elle-même  & dit  : Hélas  I 
que  je  fuis  malheureufe  ! ( à qui  puis  - je  être  comparée  ) qui 
eft-ce  qui  m’a  engendrée  , ou  quelle  mère  m’a  enfantée  pour 
que  je  naquifle  ainfi  maudite  devant  les  enfans  d’Ifrael  ? car 
ils  m’accablent  de  reproches  & d’infultes , ils  m’ont  chaffée 
du  temple  du  Seigneur  mon  Dieu.  Hélas  ! que  je  fuis  mal- 
heureufe ! à qui  fuis- je  devenue  femblable  ? Je  ne  puis  point 
être  comparée  aux  oifeaux  du  ciel  : parce  que  les  oifeaux  font 
féconds  en  votre  préfence  , Seigneur  : car  ce  qui  eft  en  moi 
je  le  remets  en  vous.  Hélas  ! que  je  fuis  malheureufe  ! ( à qui 
puis-je  être  comparée  ? ) Je  ne  puis  être  comparée  avec  les 
animaux  mêmes  de  la  terre  , parce  qu’ils  font  féconds  en 
votre  préfence , Seigneur  ! Hélas  ! que  je  fuis  malheureufe  ! à 
qui  fuis-je  femblable  ? Je  ne  puis  être  comparée  avec  les  eaux , 
parce  qu’elles  font  fécondes  en  votre  préfence.  ( Car  les  eaux 
elles-mêmes  tant  claires  que  flottantes  vous  louent  avec  les 
poiflons  de  la  mer.  ) Mais  hélas  ! que  je  fuis  malheureufe  ! à 
qui  puis-je  être  comparée  ? Je  ne  puis  être  comparée  avec  la, 
terre  , parce  que  la  terre  porte  fes  fruits  en  fon  tems  & vous 
bénit , Seigneur. 

IV.  Et  voici  que  l’ange  du  Seigneur  vola  vers  elle  en  lui 

c ) Pf.  I > 8-  Z4.  I *)  Judith.  10.  3. 
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difant  : Anne  , Dieu  a exaucé  votre  prière , vous  concevrez 
& vous  enfanterez , & votre  enfant  fera  célèbre  dans  tout  le 
inonde.  Mais  Anne  dit  : le  Seigneur  mon  Dieu  eft  vivant , 
foit  que  j’engendre  garçon  ou  fille , je  l’offrirai  au  Seigneur 
notre  Dieu,#)  & il  le  fervira  dans  les  chofes  facrées  tous 
les  jours  de  fa  vie.  Et  voici  que  deux  anges  vinrent  en  lui 
difant  : Joachim  votre  mari  vient  avec  fes  troupeaux  j car  l’ange 
du  Seigneur  eft  defcendu  vers  lui , difant  : Joachim  , Joachim  , 
le  Seigneur  a exaucé  votre  prière  , defcendez  d’ici.  , Voici 
qu 'Anne  votre  femme  concevra  dans  fon  fein.  Et  Joachim  def- 
cendit , & il  appella  fes  bergers  difant  : apportez-moi  ici  dix 
agneaux  femelles  ( pures  & fans  tache  ) & elles  feront  pour 
le  Seigneur  mon  Dieu.  Et  amenez -moi  douze  veaux  purs, 
& ils  feront  pour  les  prêtres  & pour  le  clergé  , foit  pour  l’af- 
femblée  des  vieillards  : & apportez-moi  cent  boucs  , & les 
cent  boucs  feront  pour  tout  le  peuple.  Et  voici  que  Joachim 
vient  avec  fes  troupeaux , & Anne  fe  tenait  debout  fur  la  porte, 
& elle  vit  Joachim  qui  venait  avec  fes  troupeaux  , & accou- 
rant elle  s’attacha  à fon  cou  , difant  : à préfent  je  connais  que 
le  Seigneur  Dieu  m’a  extrêmement  bénie.  Car  moi  qui  étais 
veuve  , je  ne  fuis  plus  veuve  ; & moi  qui  étais  ftérile  , j’ai 
conçu  dans  mon  fein.  Et  Joachim  fe  repofa  dans  fa  maifon 
le  premier  jour. 

V.  Le  lendemain  il  offrit  fes  dons  difant  en  foi -même  : fi 
le  Seigneur  Dieu  me  bénit , la  lame  du  prêtre  A)  me  le  fera 
connaître.  (Et  Joachim  offrit  fes  dons)  & fit  attention  à la 
lame  ( foit  à l’éphod  ou  au  rational  ) du  prêtre , lorfqu’il  fut 
admis  à l’autel  du  Seigneur , & il  ne  vit  point  de  péché  en 
foi  , & Joachim  dit  : à préfent  j’ai  connu  que  Dieu  a eu  pitié 
de  moi , & m’a  remis  tous  mes  péchés.  Et  il  defcendit  juf- 
tifié  i ) de  la  maifon  du  Seigneur , & il  vint  dans  fa  maifon. 
Ainfi  Anne  conçut , & fes  fix  mois  furent  accomplis.  Mais 
au  neuvième  mois  Anne  enfanta  & dit  à la  fage- femme  : qu’eft- 
ce  que  j’ai  enfanté  ? Elle  dit , une  femme.  Et  Anne  dit  : mon 
ame  eft  magnifiée  à cette  heure-ci , & elle  fe  recoucha.  Or 

les 
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les  jours  étant  accomplis  , Arme  fut  purifiée  , & elle  allaitait 
là  fille  & nomma  fon  nom  Marie. 

VI.  Or  la  petite  fille  fe  fortifiait  de  jour  en  jour , & tort 
qu’elle  eut  fix  mois  , fa  mère  la  pofa  par  terre  pour  effayer 
u elle  fe  tiendrait  debout.  Et  elle  fit  (ept  pas  en  marchant , 
& elle  vint  dans  le  fein  de  fa  mère.  Et  Anne  dit  : le  Seigneur 
mon  Dieu  eft  vivant , parce  que  vous  ne  marcherez  pas  fur 
la  terre  julqu’à  ce  que  je  vous  aye  préfentée  au  temple  du 
Seigneur.  Et  elle  fit  la  fan&ification  dans  fon  lit  ; 8c  tout  ce 
qui  eft  fouillé , elle  avait  foin  de  le  féparer  d’elle  à caufe 
d’elle  , 8c  elle  appella  des  filles  d’Hébreux  fans  tache  , & elles 
la  foignaient.  Et  la  première  année  de  la  petite  fille  s’ac- 
complit, & Joachim  fit  un  grand  repas  k)  & il  y invita  les 
princes  des  prêtres  , & les  fcribes  & tout  le  fénat  & tout  le 
peuple  d'Ifraël.  Et  il  offrit  ( des  préfens  ) aux  princes  des  prê- 
tres , & ils  le  bénirent,  difant  : Dieu  de  nos  pères , béniffez 
cette  jeune  fille  & donnez -lui  un  nom  célèbre  éternellement 
dans  toutes  les  générations.  Et  tout  le  peuple  dit , foit  fait, 
foit  fait  , ainfi  foit-il.  Et  il  la  préfenta  aux  prêtres  , & ils  la 
bénirent  difant  : Dieu  très-haut , regardez  cette  petite  fille  , 
8c  béniffez-la  d’une  bénédiélion  qui  n’ait  point  de  relâche.  Sa 
mère  la  prit  8c  lui  donna  à teter  , & /)  Anne  fit  un  cantique 
au  Seigneur  Dieu  , difant  : Je  chanterai  louange  au  Seigneur 
mon  Dieu,  parce  qu’il  m’a  vifitée  , 8c  m’a  délivrée  de  l’op- 
probre de  mes  ennemis.  Et  le  Seigneur  Dieu  m’a  donné  un 
fruit  de  fa  grande  miféricorde  en  fa  préfence.  Qui  eft-ce  qui 
annoncera  aux  fils  de  Ruben  qu'Anne  allaite  ? ( Ecoutez , écoutez 
douze  tribus  d'Ifraël  parce  çpi'Anne  allaite.  ) Et  elle  la  re- 
coucha dans  le  lieu  de  fa  fanélification , 8c  elle  fortit  Sc  elle 
les  fervait.  Et  ayant  achevé  le  feftin , ils  fe  retirèrent  tous 
joyeux  ( 8c  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Marie  ) en  glorifiant 
le  Dieu  d’Ifraël. 

VII.  Or  la  petite  fille  avançait  en  âge.  Et  lorfqu’elle  eut 
deux  an  s Joachim  dit  à Anne  fon  époufe  : introduifons-la  .dans 
le  temple  de  Dieu  afin  que  nous  rendions  notre  vœu  , que 
nous  avons  promis , de  peur  que  Dieu  ne  nous  l’ehlèye  ou 

k)  Genef.  aï.  S.  /)  I.  Sam.  2.  Luc.  I. 
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ne  s’irrite  contre  nous.  Et  Anne  dit  : attendons  la  troisième 
année  , de  peur  que  la  petite  fille  ne  demande  fon  père  & fa 
mère.  Et  Joachim  dit , attendons.  Et  la  petite  fille  eut  trois 
ans  & Joachim  dit  : appeliez  des  petites  filles  des  Hébreux 
fans  tache  , & qu’elles  reçoivent  en  particulier  des  lampes , 
& quelles  foient  allumées  , de  peur  que  la  petite  fille  ne  fe 
retourne  en  arrière  & que  fon  efprit  ne  foit  détourné  du  temple 
de  Dieu.  Et  ils  firent  ainfi , jufqu’à  ce  quelles  entrèrent  dans 
le  temple.  Et  le  prince  des  prêtres  la  reçut , & la  baifa  , & 
dit  : Marie , le  Seigneur  a magnifié  votre  nom  dans  toutes  les 
générations  : & dans  les  derniers  jours  le  Seigneur  manifeftera 
en  vous  le  prix  de  fa  rédemption  m ) aux  enfans  d’Ifraël.  Et 
il  la  plaça  fur  le  troifiéme  degré  de  l’autel , & le  Seigneur  Dieu 
répandit  fa  grâce  fur  elle  , & elle  treffaillait  de  joie  en  dan- 
fant  avec  fes  pieds  , & toute  la  maifon  d’Ifraël  la  chérit. 

VIII.  Et  fes  parens  defcendirent  admirant  & louant  Dieu  , 
parce  que  la  petite  fille  ne  s'eft  pas  retournée  vers  eux.  Or 
Marie  était  comme  une  colombe  élevée  dans  le  temple  du 
Seigneur  , & elle  recevait  fa  nourriture  de  la  main  d’un  ange. 
Lorfqu’elle  eut  douze  ans , il  fe  tint  ( dans  le  temple  du  Sei- 

Sneur  ) un  confeil  des  prêtres  , difant  : voilà  que  Marie  a 
ouze  ans  dans  le  temple  du  Seigneur , que  lui  ferons  - nous , 
de  peur  que  la  fanéfification  du  Seigneur  notre  Dieu  ne  foit 
peut-être  fouillée?  Et  les  prêtres  dirent  à Zacharie  prince  des 
prêtres  : préfentez  - vous  à l’autel  du  Seigneur , & priez  pour  ■ 
elle , & tout  ce  que  Dieu  nous  aura  manifefté  nous  le  ferons. 
Et  le  prince  des  prêtres  ayant  pris  fa  longue  tunique  à douze 
clochettes  entra  dans  le  Saint  des  faints  & pria  pour  elle.  Et 
voici  que  l’ange  du  Seigneur  fe  préfenta  , lui  difant  : Zacharie, 
Zacharie  , fortez  & convoquez  les  veufs  du  peuple  , & qu’ils 
apportent  chacun  une  verge  n)  & elle  fera  donnée  en  garde 
pour  femme  à celui  à qui  Dieu  aura  montré  un  ligne.  Or 
des  crieurs  le  publièrent  par  toute  la  région  de  la  Judée  & 
la  trompette  du  Seigneur  fonna  o ) & tous  accoururent. 

IX.  Or  Jofeph  ayant  jetté  fa  hache  fortit  au  devant  d’eux , 
& s’étant  aflemblés  ils  s’en  altèrent  au  grand -prêtre  , ayant 
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pris  leurs  verges.  Ainfi  recevant  d’eux  leurs  verges  il  entra 
dans  le  temple  & pria.  Et  ayant  achevé  l’oraifon  il  prit  les 
verges  & forrit.  Alors  il  les  rendit  à chacun  d’eux  , & il  n'y 
apparut  aucun  ligne.  Mais  Jofeph  reçut  la  dernière  verge , oc 
voici  qu’une  colombe  forrit  de  la  verge , & vola  fur  la  tête 
de  Jojtph.  Et  le  grand -prêtre  dit  à Jofeph  : v ous  êtes  choili 
par  le  fort  divin , pour  prendre  la  vierge  au  Seigneur  en  garde 
chez  vous.  Et  Jofeph  s’en  défendait , difant  : J’ai  des  fils  & 
je  fuis  vieux  , mais  elle  eft  très  jeune  : de  là  je  crains  de  de- 
venir ridicule  aux  enfans  d’Ifraël.  Mais  le  grand -prêtre  dit  à 
Jofeph  : craignez  le  Seigneur  votre  Dieu  , & reflouvenez-vous 
quelles  grandes  chofes  Dieu  fit  />)  contre  Dathan  & Abiron 
oc  Coré , comment  la  terre  s’ouvrit  & les  dévora  à caufe  de 
leur  contradiôion.  Maintenant  donc  craignez  Dieu  , Jofeph , 
de  peur  que  ces  choies  ne  foient  dans  votre  maifon.  Jofeph 
effrayé  la  reçut  & lui  dit  : Marie  , voici  que  je  vous  prends 
du  temple  du  Seigneur , & je  vous  laifferai  à la  mailon , & 
j’irai  pour  exercer  ma  profeifion  de  charpentier , ( & je  re- 
viendrai à vous  ).  Et  que  le  Seigneur  vous  conferve  ( tous 
les  jours  ). 

X.  Or  il  fe  tint  un  confeil  des  prêtres  difant  : faifons  un 
voile  ( ou  un  tapis  ) pour  le  temple  du  Seigneur.  Et  le  prince 
des  prêtres  dit  : Appeliez -moi  des  vierges  fans  tache  de  la 
tribu  de  David.  S’en  allant  donc  & cherchant  ils  trouvèrent 
fept  vierges.  Et  le  prince  des  prêtres  fe  reffouvint  de  Marie , 
qu’elle  était  de  la  tribu  de  David , & fans  tache  devant  Dieu. 
Et  le  prince  des  prêtres  dit  : tirez -moi  au  fort  laquelle  filera 
du  fil  d'or  ( d’amianthe  ) & de  fin  lin  ( & de  foie  ) & d’hya- 
cinthe & d’écarlate  & de  la  vraie  pourpre.  Et  Zacharie  fe 
reffouvint  de  Marie  qu’elle  était  de  la  tribu  de  David , & la 
vraie  pourpre  ( & l’écarlate  ) échut  à Marie  par  le  fort , & 
( les  ayant  reçues  ) elle  s’en  alla  dans  fa  maifon.  Or  dans  ce 
même  tems  Zacharie  perdit  la  parole,  ÿ)  Et  Samuel  prit  fa 
place , jufqu'à  ce  que  Zacharie  recommença  à parler.  Marie 
ayant  reçu  la  pourpre  ( & l’écarlate  ) fila. 

XI.  Et  ayant  pris  une  cruche  elle  fortit  puifer  de  l’eau  r). 

f)  Num.  16.  g)  Luc.  I.  v.  îo.  r)  Gen.  24.  v.if. 
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Et  voici  une  voix  qui  lui  dit  : Je  vous  falue  pleine  de  grâce , 
j)  le  Seigneur  eft  avec  vous , vous  êtes  bénie  entre  les  fem- 
mes. Or  Marie  regardait  à droite  & à gauche , pour  favoir 
d’où  venait  cette  voix.  Et  toute  tremblante  elle  entra  dans 
fa  maifon  , & quitta  fa  cruche , & ayant  pris  la  pourpre  elle 
s’affit  fur  fa  chaife  pour  travailler.  Et  voici  que  l’ange  du 
Seigneur  fe  préfenta  devant  elle  , difant  : ne  craignez  point , 
Marie , vous  avez  trouvé  grâce  auprès  du  Seigneur.  Et  l’en- 
tendant Marie  s’entretenait  en  foi-même  de  ces  penfées  : fi  je 
concevrai  par  le  Dieu  vivant , & j’enfanterai  comme  chaque 
femme  engendre  ? Et  l’ange  du  Seigneur  dit  : Il  n’en  fera  pas 
ainfi  , ô Marie  , car  le  Sr.  Efprit  viendra  fur  vous  , & la  vertu 
de  Dieu  vous  couvrira  de  fon  ombre , c’eft  pourquoi  le  Saint 

fui  naîtra  de  vous  ,r)  fera  appellé  le  fils  du  Dieu  vivant. 

t vous  lui  donnerez  le  nom  de  Jésus  : car  c’eft  lui  qui  fau- 
vera  fon  peuple  de  leurs  péchés  : & voici  que  votre  coufine 
Elisabeth  a conçu  fon  fils  dans  fa  vieillefle.  Et  ce  mois-ci  eft 
le  fixiéme  pour  celle  qui  était  appellée  fiérile , parce  que  tout 
ce  que  je  vous  dis  ne  fera  pas  impombte  auprès  de  Dieu. 
Et  Marie  dit  : voici  la  fervante  du  Seigneur , qu’il  me  foit 
fait  félon  votre  parole. 

XII.  Et  ayant  achevé  la  pourpre  & l’écarlate  elle  l’apporta 
au  grand -prêtre.  Il  la  bénit  & dit  : ô Marie , votre  nom  eft 
magnifié , & vous  ferez  bénie  dans  toute  la  terre.  Marie  ayant 
conçu  une  grande  joie  s’en  alla  vers  Elisabeth  fa  coufine , 
& frappa  à fa  porte.  Et  Elisabeth  l’entendant  accourut.à  la 
porte  & lui  ouvrit  & dit  : u ) Et  d’où  me  vient  ce  bonheur 
que  la  mère  de  mon  Seigueur  vienne  à moi  ? Car  ce  qui  eft 
en  moi  a treflailli  & vous  a béni.  Or  x ) Marie  elle-même 
ignorait  ces  myftères  dont  l’archange  Gabriel  lui  avait  parlé. 
Et  regardant  vers  le  ciel  elle  dit  : qui  fuis-je  pour  que  toutes 
les  générations  me  difent  ainfi  bienheureufe  ? Mais  de  jour 
en  jour  fon  ventre  groffiflait , & frappée  de  crainte  Marie  s’en 
'alla  dans  fa  maifon  & fe  cacha  des  y ) enfans  d’Ifraël.  Elle 
avait  feize  ans  lorfque  ces  myftères  s’accompliffaient. 


* ) Luc.  1.  v.  2g. 
a) -Luc.  1.  v.  37. 


1«)  Luc.  1.  v.  43. 

*)  Luc.  c.  33.  ® fo. 


Digitized  by  Google 


D E J A C QU  E S i7j 

XIII.  Au  bout  de  fon  fixiéme  mois  , voici  que  Jofeph  vint 
de  Tes  ouvrages  de  charpente , & entrant  dans  fa  maifon  il 
la  vit  enceinte  ; & le  vifage  abattu  (il  fe  jetta  par  terre  & 
pleura  amèrement  ) difant  : de  quel  front  regarderai-je  le  Sei- 
gneur Dieu  ? Or  quelle  prière  ferai-je  pour  cette  petite  fille 
laquelle  j’ai  reçue  vierge  du  temple  du  Seigneur  Dieu,  & 
je  ne  l’ai  pas  gardée  ? Qui  m’a  trompé  ? Qui  a fait  ce  mal 
dans  ma  maifon  , qui  a captivé  & féduit  la  vierge  ? Ne  m’eft-il 
pas  arrivé  une  hiftoire  pareille  à celle  d 'Adam  r.Car  à l’heure 
de  fon  bonheur , le  ferpent  entra , & trouva  Eve  feule , & il 
la  féduifit  : oui , oui , pareille  chofe  m’eft  arrivée.  Et  Jofeph 
fe  releva  de  terre , & ayant  pris  Marie  il  lui  dit  : ô vous  qui 
étiez  fi  agréable  à Dieu  , pourquoi  avez -vous  fait  cçla  ? Et 
avez-vous  oublié  le  Seigneur  votre  Dieu  , vous  qui  avez  été 
élevée  dans  le  Saint  des  faints  ? Pourquoi  avez-vous  avili  votre 
ame  , vous  qui  receviez  votre  nourriture  de  la  main  des 
anges  { ) ; pourquoi  avez  - vous  fait  cela  i Mais  elle  pleurait 
très  amèrement  difant  : je  fuis  pure  & n’ai  point  connu  d’homme. 
Mais  Jofeph  lui  dit  : Et  d’où  vient  donc  ce  que  vous  avez 
dans  le  fein  ? Et  Marie  répondit  : le  Seigneur  mon  Dieu  eft 
vivant , je  ne  fais  d’où  cela  me  vient. 

XIV.  Et  Jofeph  fut  tout  interdit  & perfiftait  dans  cette 
penfée  , que  ferai- je  d’elle  ? Et  Jofeph  dit  en  foi-même  : fi  je 
cache  fon  péché  , je  ferai  trouvé  coupable  dans  la  loi  du  Sei- 
gneur a):  fi  je  la  dénonce  à la  vue  de  tous  les  enfans.d’Ifi- 
raèl , je  crains  que  cela  ne  foit  pas  jufie , & que  je  ne  fois 
trouvé  livrant  le  fang  innocent  à un  jugement  de  mort.  Que 
ferai-je  donc  d’elle  ? Aflurément  je  l’abandonnerai  en  cachette. 
Et  la  nuit  le  furprit.  Et  voici  que  l’ange  du  Seigneur  lui  ap- 
parait  en  fonge  , difant  : ne  craignez  point  de  recevoir  cette 
jeune  fille  : car  ce  qui  eft  né  en  elle , eft  du  St.  Efprit  ; elle 

■ enfantera  donc  un  fils  & vous  lui  donnerez  le  nom  de  Jésus: 
car  ce  fera  lui  qui  fauvera  fon  peuple  de  leurs  péchés.  Jo- 
feph fe  leva  donc  après  ce  fonge , & glorifia  le  Dieu  d’Ifiaël 
• ajui  lui  a fait  cette  grâce , & il  garda  la  jeune  fille. 

31)  Luc.  1.  v.  24. 
a.  A)  Supra  Cap.  8. 


a ) Deuc.  2X.  V.43. 
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XV.  Or  le  fcribe  Annas  vint  à Jofeph  & lui  dit  : pourquoi 
n’avez  vous  pas  a flirté  à l’affemblée  r Et  Jofeph  lui  dit  : j 'étais 
fatigué  du  chemin  & je  me  fuis  repofé  le  premier  jour.  Et 
s’étant  retourné , le  fcribe  vit  Marie  enceinte , & il  s’en  alla 
courant  au  prêtre  & il  lui  dit  : Jofeph  à qui  vous  rendez  té- 
moignage , a grandement  péché.  Et  le  prêtre  dit  :qu’eft-ce 
que  c’elr  i Et  il  lui  dit  : il  a fouillé  la  vierge  qu’il  avait  reçue 
du  temple  du  Seigneur  , & a dérobé  fes  noces  & ne  les  a 
point  déclarées  aux  enfans  d’Ifraëi.  Et  le  prince  des  prêtres 
répondant  , dit  : Jofeph  a-t-il  fait  cela  i Et  le  fcribe  Annas  dit: 
envoyez  des  miniftres  , & ils  la  trouveront  enceinte.  Et  les 
minimes  y allèrent , Sr  trouvèrent  comme  il  leur  dit.  Et  ils 
l’amenèrent  ainft  que  Jofeph  en  jugement , & le  prêtre  dit  : 
Marie , pourquoi  avez-vous  fait  cela  ? Et  pourquoi  avez- vous 
avili  votre  ame  & avez-vous  oublié  le  Seigneur  votre  Dieu  , 
vous  qui  avez  été  élevée  dans  le  Saint  des  faints  , qui  avez  reçu 
votre  nourriture  de  la  main  de  l’ange,  qui  avez  entendu  fes  mys- 
tères , ( & qui  avez  treflailli  de  joie  en  fa  préfence  ) pourquoi 
avez  - vous  fait  cela  ? Mais  elle  pleurait  amèrement , difant  : le 
Seigneur  mon  Dieu  eft  vivant  parce  que  je  fuis  pure  en  préfence 
du  Seigneur , & je  ne  connais  point  d’homme.  Et  le  prêtre  dit  à 
Jofeph  : pourquoi  avez-vous  fait  cela  ? Et  Jofeph  ait  : le  Sei- 
gneur Dieu  elf  vivant  (&  fon  Christ  é)  eft  vivant)  parce 
que  je  fuis  pur  d’elle.  Et  le  prêtre  dit  : ne  dites  point  un  faux 
témoignage  c)  , mais  dites  vrai  : vous  avez  dérobé  fes  noces, 
& ne  les  avez  point  manifeftées  aux  enfans  d Ifraël , & vous 
n’avez  point  incliné  votre  tête  fous  la  mam  toute-puiflante  tf) 
afin  que  votre  race  fut  bénie.  Et  Jofeph  fe  tut. 

XVI.  Et  le  prêtre  lui  dit  ( encore  une  fois  ) : reftituez 
la  vierge , que  vous  avez  reçue  du  temple  du  Seigneur  : & 
Jofeph  fondait  en  larmes , & le  prêtre  dit  : je  vous  ferai  boire 
de  l’eau  de  conviétion  e ) & votre  péché  fera  manifefté  de- 
vant vos  yeux.  Et  le  prêtre  ayant  pris  de  l’eau  en  fit  boire 
à Jofeph  oc  l’envoya  clans  les  montagnes , & il  revint  fain  : 
( il  en  fit  auffi  boire  à Marie  St  l’envoya  de  même  dans  les 


h)  I.  Sam.  13.  ▼.  i-  & f. 
«)  Exod.  30.  v.  14. 


d)i  Pétri  V.  v.  6. 

I e ) Hum.  f.  v.  1$. 
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montagnes,  & elle  revint  faine).  Et  tout  le  peuple  admira 

Îu’il  ne  fe  fût  point  manifefté  en  eux  de  péché.  Et  le  prêtre 
it  : Dieu  n’a  point  manifefté  votre  péché  , & moi  je  ne  vous 
juge  pas , & il  les  renvoya  abfous.  Jofeph  ayant  donc  reçu 
Marie  s’en  alla  dans  fa  maifon  tout  joyeux  & glorifiant  le 
Dieu  d’Ifraël. 

XVII.  Or  on  publia  un  décret  d 'Augujle  céfar  pour  faire 
infcrire  tous  ceux  qui  étaient  à Bethléem,  f ) Et  Jofeph  dit:  j’au- 
rai foin  de  faire  inlcrire  mes  enfans , mais  que  ferai-je  de  cette 
petite  fille  ? ( Comment  l’infcrirai-je  ? ) L’infcrirai- je  comme 
ma  femme  i ( Elle  n’eft  point  ma  femme  : car  je  l’ai  reçue  du 
temple  du  Seigneur  pour  la  conferver  ).  Comme  ma  fille  ?mais 
( tous  ) les  enfans  d’Ifraël  favent  qu’elle  n’eft  pas  ma  fille. 
( Qu’en  ferai- je  ? ) Affurément  au  jour  du  Seigneur  je  ferai  com- 
me le  Seigneur  voudra.  Et  Jofeph  fella  une  âneffe  , & la  fit 
monter  fur  l’âneffe.  Or  Jofeph  g)  & Simon  fuivaient  à trois 
milles.  Et  Jofeph  fe  retournant  la  vit  trifte , & il  dit  en  foi- 
même  : peut-être  que  ce  qui  eft  en  elle  l’attrifte.  Et  s'étant 
retourné  une  fécondé  fois  Jofeph  la  vit  riante  , & il  lui  dit  : ô 
Marie , qu’eft-ce  qui  eft  caufe  que  je  vois  votre  face  tantôt 
joyeufe  & tantôt  trifte  ? Et  Marie  dit  à Jofeph  : c’eft  que  je  vois 
devant  mes  yeux  deux  peuples  h ) , un  qui  pleure  & qui  gémit , 
mais  l’autre  qui  treffaille  de  joie  & qui  rit.  Et  il  vint  à mi-che- 
min : & Marie  lui  dit  : defcendez-moi  de  l’âneffe , parce  que  ce 
qui  eft  en  moi  me  preffe  pour  fortir.  Et  il  la  defcendit  de  l’âneffe 
& lui  dit  : Où  vous  conduirai-je  ? parce  que  le  lieu  eft  défert.  Or 
Marie  dit  encore  une  fois  à Jofeph  , emmenez  - moi , car  ce  qui 
eft  en  moi  me  preffe  extrêmement.  Et  aufli-tôt  il  l’emmena. 

XVIII.  Et  trouvant  là  une  caverne  il  l’y  fit  entrer,  & la 
laiffa  en  garde  à fon  fils , & il  fortit  pour  chercher  une  lage- 
femme  Juive  dans  la  région  de  Bethléem.  Or  comme  Jojepk 
était  en  marche  il  vit  le  pôle  ou  le  ciel  arrêté  & l’air  tout  inter- 
dit & les  oifeaux  du  ciel  s’arrêtant  au  milieu  de  leur  cours.  Et 
regardant  à terre  il  vit  une  marmite  de  viande  dreffée  & de* 
ouvriers  aftis  à table  dont  les  mains  étaient  dans  la  marmite. 


/)  Luc.  2.  v.  t.  I Jésus  font  Jacquet , Jofeph  , JuAq 

g ) Marc.  6.  v.  3.  Ce  Jofeph  eft  & Simon. 
nommé  Jof» , & les  quatre  frères  de  » b)  Genefi  . v.  23, 
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Et  mâchant  ils  ne  mâchaient  pas,  & ceux  qui  portaient  les 
mains  à la  tête , ne  prenaient  rien  : & ceux  qui  préfentaient  à 
leur  bouche  n’y  portaient  rien , mais  les  faces  de  tous  étaient 
attentives  en  haut.  Et  voici  que  des  brebis  étaient  difperfées , 
( elles  n’avançaient  point,  mais  ) elles  étaient  arrêtées.  Et  le 
berger  levant  la  main  pour  les  frapper  avec  fa  verge , fa  main 
reliait  en  haut.  Et  regardant  dans  le  torrent  du  fleuve , il  vit  les 
mufeaux  des  boucs  qui  approchaient  à la  vérité  de  l’eau  , mais 

3ui  ne  buvaient  pas , (enfin  toutes  chofes  en  ce  moment  étaient 
étournées  de  leur  cours  ). 

XIX.  Et  voici  qu’une  femme  defcendant  des  montagnes , lui 
dit  : Je  vous  dis  , ô homme , oii  allez-vous  ? Et  il  dit  : je  cher- 
che une  fage-femme  Juive.  Et  elle  lui  dit  : êtes-vous  d’Ifraël , 
vous  ? Et  u dit , oui.  Mais  elle  dit  : quelle  eft  celle  qui  accou- 
che dans  la  caverne  ? Et  il  dit  : c’eft  ma  fiancée.  Et  elle  dit  : n’eft- 
elle  pas  votre  femme  ? Et  JoJ'tph  dit  : elle  n’eft  point  ma  femme, 
mais  c’eft  Mari*,  élevée  dans  le  Saint  des  faints,  dans  le  temple 
du  Seigneur , & elle  m’eft  échue  par  le  fort , & elle  a conçu  du 
'St.  Efprit.  Et  la  fage-femme  lui  dit  : cela  eft-il  vrai?  Il  lui  dit  : 
venez  & voyez.  Et  la  fage-femme  alla  avec  lui.  Et  elle  s’arrêta 
devant  la  caverne.  Et  voici  qu’une  nuée  lumineufe  ombrageait 
la  caverne  : & la  fage  - femme  dit  : mon  ame  a été  magnifiée 
aujourd’hui,  parce  que  mes  yeux  ont  vu  des  chofes  étonnantes, 
& le  falut  eft  né  à lfraël.  Or  tout  d’un  coup  la  qpée  fut  dans 
la  caverne , & une  grande  lumière , de  forte  que  leurs  yeux  ne 
la  fupportaient  pas  : mais  peu-à-peu  la  lumière  fe  modéra  , de 
forte  que  l’enfant  [fut  apperçu  , & il  prenait  les  tétons  de 
fa  mère  Marie.  Et  la  lage- femme  s’écria  & dit:  ce  jour 
d’aujourd’hui  eft  grand  pour  moi , parce  que  j’ai  vu  ce  grand 
fpeftacle.  Et  la  fage  - femme  ibrtir  de  la  caverne , & Salomé 
(e  trouva  à fa  rencontre.  Et  la  fage  - femme  dit  à Salomé  : 
j’ai  un  grand  fpeôacle  à vous  raconter  : une  vierge  a engen- 
dré celui  que  fa  nature  ne  comporte  pas  ( & cette  vierge? 
demeure  vierge  ).  Et  Salomé  dit  : le  Seigneur  mon  Dieu  eft: 
vivant , fi  je  n’examine  pas  fa  nature  , je  ne  croirai  pas  qu’elle 
a enfanté. 

XX.  Et  la  fage-femme  entrant  dit  à Marie  : couchez-vous, 
car  un  grand  combat  fe  prépaee  pour  vous.  Et  lorfque  Salomé 
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l’eut  touchée  dans  le  lieu  même  , elle  fortit  difant  : malheur 
à moi  impie  & perfide  , parce  que  j’ai  tenté  le  Dieu  vivant. 
Et  voici  que  ma  main  ( brûlante  de  feu  ) tombe  de  moi.  Et 
elle  fléchit  les  genoux  vers  Dieu  , & dit  : Dieu  de  nos  pères  , 
fouvenez-vous  de  moi , parce  que  je  fuis  de  la  race  à'Abra- 
o ham  & à'Jfaac  & de  Jacob.  Et  ne  me  deshonorez  pas  devant 
les  enfans  d’Ifrael , mais  rendez-moi  à mes  parens.  Car  vous 
lavez  , Seigneur , que  c’était  en  votre  nom  que  j’employais 
(tous  ) mes  foins*(  & mes  vacations  ) & je  recevais  de  vous 
ma  récompenfe.  Et  l’ange  du  Seigneur  fepréfentaà  elle,  difant: 
( Salome , Salomé)  le  Seigneur  vous  a exaucée,  préfentez  votre 
main  à l’enfant , & portez  - le  ; car  il  fera  pour,  vous  le  falut 
& la  joie.  Et  Salomé  s’approcha  & le  porta  , difant  : je  l’a- 
dorerai , parce  qu’il  eft  le  grand  roi  né  en  Ifraël.  Et  ( ayant 
porté  l’enfant  ) tout  d’un  coup  Salomé  fut  guérie  , & la  lage- 
femme  fortit  de  la  caverne  juftifiée.  Et  voici  qu’une  voix  lui 
dit  : n’annoncez  pas  les  grandes  choies  que  vous  avez  vues , 
jufqu’à  ce  que  l’enfant  entre  dans  Jérufalem,  & Salomé  fe  retira 
juflifiée. 

XXI.  Et  voici  que  Jofeph  fut  prêt  de  fortir  ( en  Judée  ).  Et 
il  fe  fit  un  grand  tumulte  à Bethléem  ; parce  que  des  mages 
vinrent  d’Onent,  difant  : où  eft  le  roi  des  Juifs  qui  eft  néfCar 
. nous  avons  vu  fon  étoile  en  Orient,  & nous  fommes  venus  l’a- 
dorer. Et  H érode  l’entendant , il  fut  extrêmement  troublé , & il 
envoya  des  mimftres  aux  mages.  Et  il  fit  venir  les  grands-prêtres 
& les  interrogeait  , difant:  comment  eft -il  écrit  touchant  le 
Christ  roi  ? Où  nait-il  ? lis  lui  difent  en  Bethléem  de  Juda. 
Car  c’eft  ainfi  qu’il  eft  écrit  ï)  : Et  vous  Bethléem  terre  de  Juda, 
vous  n’êtes  pas  la  moindre  parmi  les  princes  de  Juda  , car  c’eft 
de  vous  qu  il  me  fortira  un  chef  qui  gouvernera  mon  peuple 
d’Ifraël.  Et  il  les  renvoya  , *&  interrogea  les  mages , leur 
diûnt  : quel  figne  avez  - vous  vu  touchant  le  roi  engendré  ? 
Dites-Ie  moi.  Et  les  mages  lui  dirent  : fa  grande  étoile  eft 
née , & a brillé  fur  les  étoiles  du  ciel  de  telle  forte  qu’elle 
les  a fait  difparaître  au  point  qu’on  ne  les  voyait  plus.  Et 
ainfi  nous  avons  connu  qu'il  eft  né  un  grand  roi  à Ifraël  & 

i ) Mich.  f.  v.  1.  Matth.  a.  6. 

PhU.  Littér.  Hifl.  Tom.  IV.  2 
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nous  Tommes  venus  l’adorer.  Or  Hirode  dit  : allez  & cherchez- 
le  foigneufement  : & fi  vous  le  trouvez , redites-le  moi  afin  que 
venant  moi-même  je  l’adore.  Et  les  mages  Tortirent,  & voici 
que  l’étoile  qu’ils  avaient  vue  en  Orient  les  conduirait , jufqu’à 
ce  qu’elle  ( entra  dans  la  caverne  & ) elle  s’arrêta  fur  te  haut  de 
la  caverne.  ( Et  les  mages  virent  l’enfant  avec  Marie  fa  mère  : 
& ils  l’adorèrent  ).  Et  tirant  des  dons  de  leurs  bourfes  , ils  lui 
donnèrent  de  l’or  , de  l’encens  & de  la  myrrhe.  Et  ayant  reçu 
réponfe  d’un  ange  de  ne  pas  revenir  à Hirodf , ils  retournèrent 
dans  leur  pays  par  un  autre  chemin. 

XXII.  Mais  Hirode  irrité  de  ce  qu’il  avait  été  trompé  par 
les  mages , envoya  des  homicides  tuer  tous  les  enfans  k ) 
qui  étaient  (fans  Bethléem  depuis  deux  ans  & au  deffous. 
Et  Marie  apprenant  que  l’on  tuait  les  enfans  , frappée  de  crainte 

Erit  l’enfant , & l’ayant  enveloppé  de  langes  elle  fe  coucha  dans 
i crèche  des  bœufs , l ) parce  qu’il  n’y  tivair  point  de  place 
pour  lui  dans  l’hôtellerie.  Or  Elisabeth  apprenant  que  fon  fils 
(Jean)  était  recherché , elle  monta  fur  les  montagnes , & regar- 
dait de  tous  côtés , où  elle  le  cacherait , & il  n’y  avait  pas  de 
lieu  fecret.  Et  Elisabeth  gémifiant  dit  d’une  voix  haute  : ô mon- 
tagne de  Dieu  m)  recevez  la  mère  avec  le  fils  : car  Elisabeth  ne 

fiouvait  pas  monter.  Et  tout  d’un  coup  la  montagne  fe  divifa  & 
a reçut.  Une  lumière  les  éclaira  : car  l’ange  du  Seigneur  était 
avec  eux , qui  les  gardait. 

XXIII.  Or  Hirode  cherchait  Jean.  Et  il  envoya  des  minit 
très  à Zacharie  ( fon  père  ) qui  fervait  à l’autel  , difant  : où 
avez  - vous  caché  votre  fils  ? Mais  il  répondit  difant  : je  fuis 
prêtre  fervant  Dieu  & j’affifte  au  temple  du  Seigneur , je  ne 
fais  point  où  eft  mon  fils.  Et  les  miniftres  s’en  allèrent  & rap- 
portèrent toutes  ces  chofes  à Hirode.  Et  itant  en  colère  il  dit: 
ion  fils  doit  régner  fur  Ifraël.  Et  il  envoya  une  fécondé  fois 
à Zacharie , dilant  : Dites-nous  la  vérité  , où  eft  votre  fils  ? 
Ne  favez-vous  pas  que  votre  fang  eft  fous  ma  main  ? Et  les 
miniftres  allèrent  & en  firent  le  rapport  à Zacharie  même. 
Mais  il  dit  : Dieu  eft  témoin  que  je  ne  fais  où  eft  mon  fils. 

k)  Les  Arabes  difent  auffi  qu’un  | I.  Hieroz-  Üb.  S?  cap.  3. 
roi  des  Perfes  fit  mourir  tous  les  en-  I / ) Luc.  2.  v.  7. 
finis  à caufe  de  Daniel  Bochart.  parte  ' m ) Apocal.  6.  v.  16, 
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Si  vous  voulez,  répandez  mon  fang;  car  Dieu  recevra  mon  efprit, 

[>arce  que  vous  répandez  le  fang  innocent.  Zacharie  fut  tué  dans 
es  velubules  du  temple  de  Dieu  8c  de  l’autel  auprès  de  l’enclos. 
Et  les  enfans  d’Ifraël  ne  favaient  pas  quand  il  avait  été  tué. 

XXIV.  Et  les  prêtres  allèrent  à l’heure  de  la  falutation , & fé- 
lon la  coutume  la  bénédi&ion  de  Zacharie  ne  vint  pas  au  devant 
d’eux.  Et  les  prêtres  attendaient  pour  le  faluer  6c  bénir  le  Très- 
Haut.  Or  comme  il  tardait  ( ils  craignaient  d’entrer.  Mais  ) 
un  d’eux  eut  le  courage  d’entrer  dans  le  Saint  où  était  l’autel, 
8c  il  vit  le  fang  caillé.  Et  voici  qu’une  voix  cria  : Zacharie  eft 
tué , & fon  fang  ne  fera  point  effacé  jufqu’à  ce  qu’il  vienne 
un  vengeur.  Ce  qu’ayant  entendu  il  craignit  , 6c  étant  forti 
il  rapporta  aux  prêtres  ( que  Zacharie  eft  tué.  Et  l’entendant 
6c  devenant  plus  hardis  ) ils  entrèrent  8c  virent  le  fait , 6c  les 
lambris  du  temple  pouffant  des  hurlemens  8c  ils  étaient  en- 
trouverts du  haut  jufqu’en  bas  n ).  On  ne  trouva  point  fon 
corps, mais  fon  fang  dans  les  veftibules  du  temple  était  devenu 
comme  de  la  pierre.  Et  tout  tremblans  ils  fortirent , 8c  annon- 
cèrent au  peuple  que  Zacharie  avait  été  tué.  Et  toutes  les 
tribus  du  peuple  l’apprirent,  8c  portèrent  le  deuil  8c  le  pleurè- 
rent trois  jours  8c  ( trois  nuits.  Mais  après  trois  jours  ) les  prêtres 
tinrent  confeil , lequel  ils  mettraient  à fa  place.  Et  le  fort  vint 
fur  Simion.  Car  il  avait  été  affuré  par  un  oracle  du  St.  Efprit 
qu’il  ne  verrait  point  la  mort,  qu’il  ne  vît  le  Christ  en  chair. 

XXV.  Et  moi  Jacques , qui  ai  écrit  cette  hiftoire , voyant 
dans  Jérufalem  un  tumulte  qu’avait  excité  Hérode  o ) je  me 
retirai  dans  le  défert , jufqu  a ce  que  le  tumulte  fût  appaifé 
dans  Jérufalem.  Or  je  glorifie  Dieu  , qui  m’a  donné  la  tâche 
d’écrire  cette  hiftoire.  Mais  que  fa  grâce  foit  avec  ceux  qui 
craignent  le  Seigneur  ( Jésus -Christ  ) à qui  la  gloire  8c  la 
force  ( avec  le  Père  éternel , 8c  î’Efprit  - faint  bon  8c  vivifi- 

Îie  maintenant  8c  toujours , 8c  ) dans  les  fiécles  des  iïécles. 
infi  foit  il. 

Ce  fragment  de  l’Evangile  de  l’enfance  du  CHRIST  étant  trop 
étendu  pour  entrer  dans  la  notice , nous  le  ferons  précéder  l’ Evangile 
complet  dont  nous  avons  fait  mention  à fon  article  N.  XI II. 

n)  Matth.  27.  v.  fi.  0)  A<3.  12.  v.  1.  & 2. 
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Art.  I.  Tl /f  Oi  Thomas  j’ai  cru  néceffaire  de  faire  connaître 
1VJ.  à tous  les  Ifraëlites  nos  frères  entre  les  nations 
les  œuvres  enfantines  & magnifiques  du  Christ  , qu’a  opé- 
rées notre  Seigneur  & Dieu  Jésus -Christ,  né  dans  notre 
région  à Bethleem  : en  étant  moi-même  étonné  : dont  voici 
le  commencement. 

II.  L’enfant  Jésus  avait  l’âge  de  cinq  ans.  Or  comme  il 
avait  plu  & que  la  pluie  avait  ceffé , Jésus  avec  d’autres  en- 
fans  Hébreux  jouait  au  bord  d’un  ruiffeau , & les  eaux  cou- 
rantes fe  raffemblaient  dans  des  foiTés.  Alors  les  eaux  devinrent 
incontinent  pures  & efficaces.  Cependant  il  ne  les  frappa  que 
de  la  parole  , & elles  lui  obéiffaient  entièrement.  Et  ayant  pris 
fur  leur  rive  de  la  terre  molle , il  en  forma  des  petits  moi- 
neaux au  nombre  de  douze.  Or  il  y avait  avec  lui  des  enfans 
qui  jouaient.  Et  un  certain  Juif  ayant  vu  ce  que  Jésus  avait  fait 
avec  de  la  terre  un  jour  de  fabbath  , s’en  alfa  fur  le  champ  & 
l’annonça  à fon  père  Jofcph  , difant  : voici  que  votre  fils , 
en  jouant  près  d’un  ruiffeau , a pris  de  la  terre , en  a formé 
douze  moineaux , & il  profane  le  fabbath.  Jofeph  donc  ve- 
nant fur  le  lieu  & le  voyant , il  le  gronda  en  ces  termes  : 
Pourquoi  faites-vous  ces  chofes  un  jour  de  fabbath,  puis- 
qu'il n’eft  pas  permis  ? Mais  Jésus  ayant  frappé  des  mains  cria 
aux  moineaux  & leur  dit  : allez , volez , & fouvenez-vous  de 
moi  étant  vivans.  Alors  les  petits  moineaux  s’envolèrent  & Sor- 
tirent en  criant.  Et  les  Juifs  le  voyant , l’admirèrent  beaucoup , 
& s’en  allant  ils  racontèrent  aux  principaux  d'entre  eux  le  mira- 
cle que  Jésus  avait  fait  en  leur  préfence. 

lit.  Or  le  fils  d 'Armas  le  Scribe  était  là  avec  Jofeph  j & ayant 
pris  un  rameau  de  faule  , il  fit  écouler  les  eaux  que  Jésus  avait 
affemblées.  L’enfant  Jésus  le  lui  ayant  vu  faire,  ilen  fut  fâché, 
& lui  dit  ; Sot  que  vous  êtes , quel  mal  vous  ont  fait  ces  foffés, 
pour  que  vous  répandiez  les  eaux  ? Voilà  fur  l’heure  que  vous 
féchiez  auffi  vous-même  comme  un  arbre , & que  vous  ne  por- 
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tiez  ni  feuilles , ni  rameaux , ni  fruits,  a)  Et  tout  à coup  il  de- 
vint tout  fec.  Mais  Jésus  fé  retira  , & s’en  alla  dans  fa  maifon. 
Au  refte  les  parens  de  celui  qui  avait  féché , l’ayant  pris  l’em- 
portèrent , en  pleurant  fa  jeuneffe,  & le  conduisirent  à Jofeph 
qu’ils  accufaient  : Pourquoi  avez-vous  un  enfant  de  cette  façon 
qui  opère  de  telles  chofes  ? Enfuite  Jésus  étant  prié  par  tpute 
Laffemblie , le  guérit  ; il  lui  laiffa  cependant  un  petit  mem- 
bre fans  b)  mouvement  & fans  force  , pour  qu’ils  y fiffent 
attention. 

IV.  Une  autre  fois  Jésus  paffait  par  le  village  ; & un  enfant 
en  courant  fe  jetta  avec  violence  fur  fon  épaule.  De  quoi  Jésus 
étant  irrité  lui  dit  : vous  ne  finirez  pas  votre  chemin  ; & auffi- 
tôt  l’enfant  tomba  & mourut.  Mais  quelques  - uns  voyant 
cela  dirent  : d’oir  eft  né  cet  enfant , que  chacune  de  fes  pa- 
roles a un  y?  prompt  effet  ? Et  les  parens  du  mort  s’appro- 
chant de  Jofeph  fe  plaignaient  , difant  : puifque  vous  avez  cet 
enfant  vous  ne  pouvez  pas  habiter  avec  nous  dans  notre 
ville.  Ou  apprenez  à votre  enfant  à bénir  au  lieu  de  faire 
des  imprécations  , ou  fortez  avec  lui  de  ces  lieux  ; car  il  tue 
nos  enfans. 

V.  Jofeph  ayant  donc  pris  l'enfant  à part  l’avertiffait , difant  : 
pourquoi  faites-vous  de  cette  façon  . & les  faites  - vous  fouf- 
frir , nous  haïr  & nous  perfécuter  r Jésus  répondit  ; je  fais 
que  ces  paroles  ne  font  pas  de  vous  , je  me  tairai  cependant 
à caufe  de  vous  -,  mais  ceux  qui  vous  les  ont  fuggérées  en  por- 
teront la  peine  éternellement.  Et  fur  le  champ  les  accufateurs 
furent  privés  des  yeujt,4  Et  ceux  qui  virent  cela  en  furent 
tous  fort  épouvantés  , & ils  hélîtaient  & difaient  de  lui , 
que  tout  difcours  qu’il  proférerait , foit  bon  , foit  mauvais  , 
aurait  fon  effet , « ils  l’admiraient.  Mais  Jofeph  ayant  vu 
cette  œuvre  de  Jésus  , fe  levant  lui  prit  l’oreille  & la  pinça. 
L’enfant  en  fut  indigné  & lui  dit  : qu’il  vous  fuffife , qu’ils  cher- 
chent & qu’ils  ne  trouvent  pas.  Vous  n’avez  point  du  tout  fait 
fagement.  Ne  favez-vous  pa*  que  je  fuis  à vous  i Ne  me  cha- 
grinez pas. 

VI.  Au  refte  un  certain  maître  d’école  nommé  Zachée , étant 

O 

#)  Marc.  2.  v.  14.  b)  Une  main.  Luc.  6.  v.  8.  * 
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dans  un  certain  lieu  apprit  ces  chofes  de  Jésus  de  la  bouche 
de  fon  père , & fut  fort  étonné  dé  ce  qu’un  enfant  tenait  de 
tels  propos.  Et  peu  de  jours  après  il  alla  vers  Jofeph  & lui  dit  : 
xous  avez  un  enfant  judicieux , qui  a de  l'entendement  : allons 
donc , confiez-le  moi , pour  qu’il  apprenne  les  lettres.  Et  lorfque 
le  maître  fut  aflis  pour  enfeigner  les  lettres  à Jésus  , il  com- 
mença par  la  première , Aleph.  Mais  Jésus  prononça  la  fécondé 
Beth,  & Ghimel,  & lui  nomma  les  autres  lettres  jufqu’à  la  fin. 
Et  ayant  ouvert  le  livre , il  enfeignait  les  prophètes  au  maî- 
tre d’école  , qui  refta  tout  honteux  , parce  qu’il  ne  favait 

Iras  d’où  il  .avait  appris  les  lettres  ; & le  levant  il  retourna  à 
a maifon , faifi  d’admiration  & étonné  d’une  chofe  incroyable. 

VIL  Après  cela  comme  Jésus  paffait  fon  chemin  , il  vit  une 
boutique , & certain  jeune  homme  qui  trempait , dans  des 
chaudières , des  habits  & divers  morceaux  d’étoffe  de  couleur 
brune  , préparant  le  tout  félon  la  volonté  d’un  chacun.  Alors 
l’enfant  Jésus  étant  entré  vers  le  jeune  homme  qui  était  ainfi  en 
ouvrage , il  prit  auffi  des  morceaux  d 'étoffe  qui  fe  trouvèrent 
fous  fa  main.  * * 


EVANGILE  DE  L’ENFANCE. 

Au  NOM  DU  PÈRE  ET  DU  FlLS  ET  DU  Sî.  ESPRIT  d’üN 

. seul  Dieu. 

P Ar  le  fecours  & la  faveur  du  grand  Dieu  nous  com- 
mençons à écrire  le  livre  des  miracles  de  notre  maître , 
& Seigneur,  & fauveur  Jesus-Christ,  qui  eft  appellé  Y Evan- 
gile de  l’enfance  , dans  la  paix  du  Seigneur  } ainu  foit-il. 

I.  Nous  trouvons  dans  le  livre  du  pontife  Jofeph  , qui 
vécut  au  tems  du  Christ  ( quelques  - uns  le  prennent  pour 
Cajapha  , il  dit)  que  Jésus  parla,  même  lorsqu'il  était  au 
berceau  , & qu’il  dit  à fa  mère  Marie  : je  fuis  Jésus  , fils 
de  Dieu  , ce  verbe,  que  vous  avez  enfanté  , comme  l’ange 
Gabriel  vous  l’a  annoncé  , & mo»  père  m’a  envoyé  pour  le 
falut  du  monde. 
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II.  Or  l’an  trois  cent  neuf  de  l’ère  A’ Alexandre  , Augujle 
ordonna  que  chacun  fût  infcrit  dans  fa  patrie.  C’e il  pour- 
quoi Jofeph  fe  leva , & ayant  pris  Marie  fa  fiancée  , il  alla 
à Jérufalem  , & vint  à Bethléem  pour  être  infcrit  avec  fa 
famille  dans  la  ville  de  fon  père.  Et  quand  ils  furent  arrivés 
près  d’une  caverne , Marie  dit  à Jofeph  , que  fon  rems  d’ac- 
coucher était  proche , & qu’elle  ne  pouvait  point  aller  juf- 

Îu’à  la  ville  : mais  , dit  - elle  , entrons  dans  cette  caverne. 

lomme  Jofeph  alla  vite  pour  amener  une  femme  , qui  l’aidât 
( dans  l’accouchement  J , il  vit  une  vieille  Juive  , originaire 
de  Jérufalem  , & lui  ait  : hola  ! ma  bonne , venez  ici  , & 
entrez  dans  cette  caverne , où  vous  trouverez  une  femme  prête 
d’accoucher. 

III.  Ainfi  après  le  coucher  du  foleil,  la  vieille  & avec  elle 
Jofeph , arrivèrent  à la  caverne  & y entrèrent  tous  les  deux. 
Et  voici  ! elle  était  remplie  de  lumières , qui  effaçaient  l’éclat 
des  lampes  & des  chandelles , & étaient  plus  grandes  que  la 
clarté  du  foleil;  l’enfant  enveloppé  de  langes  fuçait  les  mam- 
melles  de  la  divine  Marie  fa  mere,  étant  couché  dans  la  crè- 
che. Comme  ils  admiraient  tous  les  deux  cette  lumière  , la 
vieille  demande  à la  divine  Marie  : Etes  - vous  la  mère  de 
cet  enfant  ? Et  la  divine  Marie  faifant  ligne  qu’oui , vous  n’êtes 
pas , lui  dit  - elle,  femblable  aux  filles  A’ Eve.  La  divine  Marie 
difait  : comme  entre  tous  les  enfans  il  n’y  en  a point  de 
femblable  à mon  fils  , de  même  fa  mère  n’a  point  fa  pareille 
entre  les  "femmes.  La  vieille  répondant  & difant  : ma  maî- 
treffe  , je  fuis  venue  pour  acquérir  un  prix  qui  durera  toû- 
jours  ; notre  divine  Marie  lui  dit  : impofez  vos  mains  à 
l’enfant  ; ce  que  la  vieille  ayant  fait , dès  ce  tems  elle  s’en 
alla  purifiée.  C’eft  pourquoi  étant  fortie  elle  difait  : depuis 
ce  tems  je  ferai  la  fervante  de  cet  enfant  tous  les  jours  de 
ma  vie. 

IV.  Enfuite  lorfque  lès  bergers  furent  venus  & qu’ayant 
allumé  du  feu  , ils  fe  réjouiffaient  grandement , il  leur  appa- 
rut des  armées  céleftês  louant  & célébrant  le  Dieu  fuprê- 
me  , & les  bergers  failânt  la  même  chofe  , alors  cette  ca- 
verne paraiffait  tr^s  femblable  à un  temple  augufte  , parce 
que  les  voix  célefles  de  même  que  les  terreftxes  célébraient 
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& magnifiaient  Dieu  à caufe  de  la  naiflance  du  Seigneur 
Christ.  Or  la  vieille  Juive  voyant  ces  miracles  manifelles  , 
rendait  grâces  à Dieu,  difant  : je  vous  rends  grâces,  ô Dieu, 
Dieu  d’ifraël,  parce  que  mes  yeux  ont  vu  la  naiflance  du  Sau- 
veur du  monde. 

V.  Et  lorfque  le  tems  de  la  circoncifion  fut  arrivé , c’eft- 
à-dire  le  huitième  jour,  auquel  la  loi  ordonne  de  circoncire 
un  enfant  a),  ils  le  circoncirent  dans  la  caverne,  & la  vieille 
Juive  prit  cette  pellicule  ( mais  d’autres  difent  qu’elle  prit  la 
rognure  du  nombril  ) & elle  la  renferçna  dans  un  vafe  d’al- 
bâtre plein  de  vieille  huile  de  nard.  Or  elle  avait  un  fils  par- 
fumeur , à qui  elle  la  remit , lui  difant  : prenez  garde  de  ven- 
dre ce  vafe  d’albâtre  rempli  de  parfum  de  nard  , quand  même 
on  vous  en  offrirait  trois  cent  deniers.  Et  c’eft  là  ce  vafe  d’al- 
bâtre que  Marie  la  péchereffe  acheta  & qu’elle  répandit  fur  la 
tête  & les  pieds  dq,notre  Seigneur  Jesus-Christ,  & les  effuya 
avec  les  cheveux  de  fa  tête.  Ayant  laiffé  paffer  l’efpace  de  dix 
jours , ils  le  portèrent  à Jérufalem,  & le  quarantième  après  fa 
naiflance  ils  le  préfentèrent  dans  le  temple  devant  la  face  du 
Seigneur,  offrant  pour  lui  les  dons,  ce  qui  eft  prefcrit  par  la 
loi  de  Mo'ife  b)  .}  lavoir  :tout  mâle  premier  né  fera  appellé  le 
faim  de  Dieu. 

VI.  Et  le  vieillard  Siméon  le  vit  brillant  comme  une  colonne 
de  lumière  , lorfque  la  divine  vierge  Marie  fa  mère  le  portait 
dans  les  bras , toute  tranfportée  de  joie  , & les  anges  l’en- 
touraient comme  un  cercle,  le  célébrant  & fe  tenarft  comme 
des  gardes  auprès  d'un  roi  c.  ) C’eft  pourquoi  Siméon  s’appro- 
chant au  plus  vite  de  la  divine  Marie  tk  étendant  les  mains  vers 
elle  , il  difait  au  Seigneur  Christ  : d ) Maintenant  , ô mon 
Seigneur , votre  ferviteur  s’en  va  en  paix , félon  votre  parole , 
car  mes  yeux  ont  vu  votre  miféricorde  que  vous  avez  préparée 
pour  le  falut  de  toutes  les  nations  ; la  lumière  de  tous  les  peu- 
ples , & la  gloire  de  votre  peuple  d’Ilraël.  Hanne  la  prophé- 

tefle 

a)  Gcnef  27.  v.  ia.  & Lévit.  12. 
v.  3. 

b)  Exod.  30.  v.  a.  & Luc.  3.  v.  23. 


c ) Matth.  4.  v.  il. 
d ) Luc.  2.  V.  28. 
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teffe  était  suffi  là , & s’approchant , elle  rendait  grâces  à Dieü 
& vantait  le.bonheur  de  la  dame  Marie.  Ji  . . 

1 VII.  Et  il  arriva  lorfqua  le  Seigneur  Jésus  fut  né  à Bethléem  f 
ville  de  Judée , au  tems  du  roi  Hérode , voici  ! des  mages  vin- 
rent de  l’Orient  à Jérufalem  comme  l’avait  prédit  Zoradafcht 
# C Z-oroaflre  ) & ils  avaient  avec  eux  des  préfens , de  l’or,  de 

l’encens,  & de  la  myrrhe,  & ils  l’adorèrent , & lui  offrirent 
leurs  préfens.  Alors  la  dame  Marie  prit  une  des  bandelettes 
( dont  l’enfant  était  enveloppé  ) & la  leur  donna  au  lieu  de  béné- 
diftion , & ils  la  reçurent  d’elle  comme  un  très  beau  préfent. 
Et  à la  même  heure  il  leur  apparut  un  ange  en  forme  de  l’étoile 

3ui  les  avait  auparavant  conduits  dans  leur  chemin  , & dont 
s fuivirent  la  lumière  en  s’en  allant , jufqu’â  ce  qu’ils  fuffent 
retournés  dans  leur  patrie. 

VIII.  Or  il  y avait  des  rois  & leurs  princes  qui  leur  de- 
mandaient ce  qu’ils  avaient  vu  ou  ce  qu’ils  avaient  fait  ? Com- 
ment ils  étaient,  allés  & revenus  ? Enfin  quels  compagnons  de 
voyage  ils  avaient  eus  ? Mais  eux  leur  montrèrent  cette  ban- 
delette , que  la , divine  Marie  leur  avait  donnée  : c’eft  pour«< 
quoi  ils  célébrèrent  une  fête  , & félon  leur  coutume  ils  allu- 
mèrent du  feu  & l’adorèrent  & y jettèrent  cette  bandelette, 
& le  feu  la  faifit  & l’environna.  Et  le  feu  étant  éteint , ils 
en  retirèrent  la  bandelette  entière , comme  fi  le  feu  ne  l’eût 
pas  touchée.  C’eft  pourquoi  ils  commencèrent  à la  baifer , 
à la  mettre  fur  leurs  têtes  & fur  leurs  yeux  , difant  : c’eft  cer- 
tainement ici  la  vérité  indubitable  ! Sans  doute  que.  c’eft  une 
grande  chofe  que  le  feu  n’a  pu  la  brûler  ou  la  perdre.  En- 
luite  ils  la  prirent  Sc  la  mirent  dans  leurs  tréfors  avec  vé- 
nération. 

IX.  Mais  Hérode  voyant  que-,  les  mages  tardaient  & ne 
revenaient  pas  vers  lui , fit  venir  les  prêtres  & les  fages  e ) 
8c  leur  dit  : Enfeignez*moi  oit  le  Christ  doit  naître  ; & lorf- 

Su’ils  eurent  répondu  : à Bethléem  ville  de  Judée  , il  commença 
rouler  dans  fon  efprit  le  maffacre  du  Seigneur  Jésus-Christ. 
Alors  l’ange  du  Seigneur  apparut  à Jofeph  en  fonge  , & lui 
dit  : levez  - vous , prenez  l’enfant  8{  ta  mère  , & allez  en 

t ) Matth.  2.  v.  4. 
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Egypte  vers  le  chant  du  coq  : c’eft  pourquoi  il  fe  lev»à  & partit. 

X.  Et  comme  il  penfait  en  lui-même  quel  devait  être  fon 
voyage , il  fut  furpris  par  l’aurore , & la  fatigue  du  chemin 
avait  rompu  la  fangle  de  la  Telle.  Et  ils  approchaient  déjà 
d’une  grande  ville  dans  laquelle  était  une  idole , à qui  les 
autres  idoles  & les  Dieux  d’Egypte  offraient  des  dons  & des 
vœux  : & auprès  de  cette  idole  fe  tenait  un  prêtre  qui  en  était 
le  miniftre  , & qui  chaque  fois  que  Sathan  parlait  par  la  bouche 
de  cette  idole , la  rapportait  aux  habitans  de  l’Egypte  & de 
fes  contrées.  Ce  prêtre  avait  un  fils  de  trois  ans,/)  obfédé 
d’une  grande  multitude  de  démons  , lequel  tenait  plufieurs 
propos , & lorfque  les  démons  fe  faifilfaient  de  lui  , il  dé* 
chirait  fes  habits , & courait  tout  nud , en  jettant  des  pierres 
aux  pafians.  Or  dans  le  voifinage  de  cette  idole  , était  l’hô- 
pital de  cette  ville  , dans  laquelle  Jofeph  & la  divine  Marie 
furent  à peine  entrés , & defcendus  dans  cet  hôpital , que  fes 
citoyens  turent  fort  confternés , & tous  les  princes  & les  prêtres 
de  l’idole  s'affemblèrent  auprès  de  cette  idole  , lui  demandant  : 
quelle  eft  cette  confternation  & cette  épouvante  qui  a faifi 
notre  pays  i L’idole  leur  répondit  : il  eft  arrivé  ici  un  Dieu 
inconnu  , qui  eft  véritablement  Dieu  , & pas  un  autre  que 
lui  n’eft  digne  du  culte  divin , parce  qu’il  eft  véritablement 
fils  de  Dieu  g)  •,  à fa  feule  renommée  cette  religion  a tremblé, 
& fon  arrivée  la  trouble  & l’agite  , & nous  craignons  beau- 
coup de  la  grandeur  de  fon  empire.  Et  à l’heure  même  cette 
idole  fut  renverfée  , & tous  les  habitans  d’Egypte  , outre  les 
autres  , accoururent  à fa  ruine. 

XI.  Mais  le  fils  du  prêtre  attaqué  de  fa  maladie  accoutumée  , 
entra  dans  l’hôpital , oh  il  offenfa  Jofeph  & la  divine  Marie , 
que  tous  les  autres  avaient  abandonnés  par  la  fuite.  Et  parce 
que  la  divine  Marie  avait  lavé  les  langes  du  Seigneur  Christ  , 
& les  avait  étendus  fur  une  latte , cet  enfant  poffedé  arracha 
un  de  ces  langes , & le  mit  fur  fa  tête , & aufli-tôt  les  dé- 
mons commencèrent  à fortir  de  fa  bouche  & à fuir  fous  la 
figure  de  corbeaux  & de  ferpens.  Depuis  ce  teins  donc  par 

f)  Marc,  y v.  9-  & Luc.  8.  v.  3 o. 

4 ) tyUre.  5.  v.  7.  Matth.  8.  v.  29.  Luc.  4.  v.  41, 
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l’empire  du  Seigneur  Christ  l’enfant  fut  guéri , & commença 
à chanter  des  louanges  & à rendre  grâces  au  Seigneur  qui 
l’avait  guéri.  Et  fon  père  le  voyant  rétabli  dans  fa  première 
fanté.  Mon  fils  , dit -il  , que  vous  eft -il  arrivé  ? & par  quel 
moyen  avez-vous  été  guéri  ? Le  fils  répondit  : comme  les  dé- 
mons m’agitaient , je  fuis  entré  dans  l’hôpital  & j’y  ai  trouvé 
une  femme  d’un  vifage  charmant  avec  fon  enfant , dont  elle 
avait  étendu  fur  une  latte  les  langes  qu’elle  venait  de  laver  : 
pendant  que  j’en  mettais  fur  ma  tete  un  que  j’avais  arraché, 
les  démons  fe  font  enfuis  & m’ont  quitté.  Le  père  tranfporté 
de  joie  lui  dit  : mon  fils , il  fe  peut  faire  , que  cet  enfant  foit 
le  fils  du  Dieu  vivant , qui  a créé  le  ciel  & la  terre  , car 
aufli-tôt  qu’il  eft  venu  vers  nous  , l’idole  a été  brifée , & tous 
les  Dieux  ont  été  renverfés  & détruits  par  une  force  fupé- 
rieure. 

XII.  Ainfi  s’accomplit  la  prophétie  , qui  dit  : h ) j’ai  appelle 
mon  fils  d'Egypte  : car  Jofeph  & Marie  ayant  appris  que  l’i- 
dole avait  été  renverfée  & détruite  , furent  tellement  faifis  de 
crainte  & d’épouvante  , qu’ils  dirent  : lorfque  nous  étions  dans 
la  terre  d’Ifraël , Hérode  a voulu  faire  mourir  Jésus  , c’eft  pour 
cela  qu’il  a maffacré  tous  les  enfans  de  Bethléem  & de  fes 
environs , & il  n’y  a point  de  doute  que  les  Egyptiens  ne 
nous  faflènt  brûler , s’ils  apprennent  que  cette  idole  a été 
brifée  & renverfée. 

XIII.  Etant  donc  fortis  de  là  ils  parvinrent  auprès  d’un  re- 

Eaire  de  voleurs  qui  ayant  dépouillé  des  voyageurs  de  leurs 
agages  & de  leurs  habits  , les  conduifaient  enchaînés.  Or 
ces  voleurs  entendaient  un  grand  bruit  , tel  qu’eft  ordinaire- 
ment celui  d’un  roi  qui  fort  de  fa  ville  fuivi  d une  nombreufe 
armée  & de  fa  cavalerie  au  fon  retentiflant  des  tambours  } 
c’eft  pourquoi  laiftant  toute  leur  proie  ils  s’enfuirent.  Alors 
les  captifs  fe  levant,  détachaient  les  chaînes  l’un  de  l’autre, 
& ayant  repris  leurs  bagages  & s’en  allant  , lorfqu’ils  virent 
approcher  Jofeph  & Marie  , ils  leur  demandèrent  : Où  eft  ce 
roi , dont  les  voleurs  entendant  le  bruit  de  l’arrivée , nous 
ont  laiffé  échapper  fans  nous  faire  aucun  mal  i Jofeph  répondit: 
il  vient  après  nous. 

h)  Num.  24.  v.  8.  O/m  2.  v.  I.  Matth.  2.  v.  If. 
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XIV.  Enfuite  ils  vinrent  dans  nne  autre  ville , où  était  une 
femme  poffedée , dont  Sathan  maudit  & rebelle  s’était  em- 

Êaré  , comme  elle  était  allée  une  fois  de  nuit  puifer  de  l’eau. 

Ile  ne  pouvait  ni  fouffrir  des  habits  i)  ni  relier  dans  les  mai- 
fons  , & chaque  fois  qu’on  l’attachait  avec  des  chaînes  ou  des 
courroies , elle  les  rompait  & fuyait  toute  nue  dans  les  lieux 
déferts  , & fe  tenant  dans  les  carrefours  & dans  les  cimetières 
elle  jettait  des  pierres  aux  hommes , de  forte  qu’elle  caufait 
beaucoup  de  dommage  à fes  proches.  La  divine  Marie  l’ayant 
donc  vue  , en  eut  pitié  ; & tout  d’un  coup  Sathan  la  quitta , 
& s’enfuyant  fous  la  forme  d’un  jeune  homme  , il  dit  : Malheur 
à moi  , à caufe  de  vous , Marie  , & de  votre  fils  1 Ainfi  cette 
femme  fut  délivrée  de  fon  tourment , & revenant  à fon  bon 
fens  & rougiflant  de  fa  nudité  , elle  retourna  vers  fes  proches , 
évitant  la  rencontre  des  hommes  & ayant  repris  fes  habits  s 
elle  expliqua  la  raifon  de  fon  état  à fon  père  & à fes  proches , 
lefquels  étant  des  principaux  de  la  ville , reçurent  chez  eux  la 
divine  Marie  & Jofeph  avec  vénération. 

’ XV.  Le  jour  fuivant , ils  partirent  de  chez  eux  munis  d’une 
honnête  provifion  pour  le  voyage , & fur  le  foir  du  même 
jour  ils  arrivèrent  dans  une  autre  ville  où  l’on  célébrait  des 
noces  ; mais  l’époufée  était  devenue  muette  par  les  tromperies 
maudites  de  Sathan  , & par  le  moyen  de  la  magie  , de  forte 
qu’elle  ne  pouvait  plus  ouvrir  la  bouche.  Cette  époufée  muette 
voyant  donc  la  divine  dame  Marie , lorfqu’elle  entrait  dans  la 
ville  en  portant  dans  fes  bras  fon  fils  le  Seigneur  Christ  , 
elle  étendit  fes  mains  vers  le  Seigneur  Christ  , & l’ayant 
tiré  à foi  elle  le  prit  dans  fes  bras  , & le  ferrant  étroitement 
elle  lui  donna  de  fréquens  baifers  , en  l'agitant  plufieurs  fois 
& l’approchant  de  fon  corps.  Auffi-tôt  le  nœud  de  fa  langue 
fe  délia  k)  & fes  oreilles  s’ouvrirent  ; & elle  commença  à 
chanter  des  louanges  & des  aélions  de  grâces  à Dieu  , de 
ce  qu’il  lui  avait  rendu  la  fanté.  C’cft  pourquoi  il  fe  répandit 
Cette  nuit  une  fi  grande  joie  parmi  les  citoyens  de  cette  ville, 
•qu’ils  penfaient  /)  que  Dieu  & fes  anges  étaient  defcendus 
-yèW  eut*.-' - •.  • • 

i)  Luc.  g.  27.  & M.trc.  f.  2.  h)  Marc.  7.  v.  3f.  /)  A<X.  14.  v.  jt. 
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XVI.  Ils  y relièrent  trois  jours  traités  avec  grande  véné- 
ration , & reçus  avec  un  fplendide  appareil.  Munis  enfuite 
de  provilions  pour  le  voyage  , ils  les  quittèrent , & vinrent 
dans  une  autre  ville  , dans  laquelle  ils  débraient  pallier  la  nuit , 
parce  qu’elle  était  floriffante  par  la  célébrité  des  hommes. 
Or  il  y avait  dans  cette  ville  une  femme  noble  , laquelle  étant 
un  jour  defcendue  vers  le  fleuve  pour  laver } voici  que  le 
maudit  Sathan  en  forme  de  ferpent  avait  fauté  fur  elle , & 
s’était  entortillé  autour  de  fon  ventre , & toutes  les  nuits  , 
il  s’étendait  fur  elle.  Cette  fijmme  ayant  vu  la  divine  dame 
Marie  , & le  Seigneur  Christ  enfant  dans  fon  lcin  , priait 
la  divine  clame  Marie , qu’elle  lui  remît  cet  enfant  pour  le  tenir 
& le  baifer.  Elle  y ayant  confenti , & ayant  à peine  approché 
l’enfant , Sathan  s’éloigna  d’elle  , & fuyant  il  la  laifla  , & de- 

1>uis  ce  jour  cette  femme  ne  le  vit  jamais.  Tous  les  voifins 
ouaient  donc  le  Dieu  fuprême , & cette  femme  les  lécom- 
penfait  avec  une  grande  honnêteté. 

XVII.  Le  jour  fuivant  la  même  femme  prit  de  l’eau  parfumée, 
pour  laver  le  Seigneur  Jésus  , & l’ayant  lavé  elle  mit  à part 
cette  eau  chez  elle.  11  y avait  là  une  jeune  fille  dont  le  corps 
était  blanc  de  lèpre  , qui  s’étant  arrofée  & lavée  avec  cette 
eau  , fut  guérie  de  fa  lèpre  depuis  ce  tcms-là.  Le  peuple  difait 
donc  : il  n’y  a point  de  doute  que  Jofeph  & Marie , & cet  enfant 
ne  foient  des  Dieux  , car  ils  ne  paraifient  point  mortels.  Or 
comme  ils  fe  préparaient  à partir  , cette  jeune  fille  que  la  lèpre 
avait  infeélée  , s’approchant , les  priait  qu’ils  la  priffent  pour 
compagne  de  voyage. 

XVIII.  Ils  y confentaient  & la  jeune  fille  allait  avec  eux , 
jufqu’à  ce  qu’ils  vinrent  dans  une  ville  dans  laquelle  était  la 
forterefle  d’un  grand  prince  dont  le  palais  n’était  pas  loin  de 
l’hôtellerie.  Ils  y allaient  , lorfque  la  jeune  fille  les  quitta  , & 
étant  entrée  vers  l’époufe  du  prince  , & l’ayant  trouvée  trifte 
& pleurante,  elle  lui  demandait  la  caufe  de  fes  pleurs.  Ne 
vous  étonnez  point , dit-elle  , de  mes  fanglots  ; car  j’éprouve 
une  grande  calamité  que  je  n’oferais  raconter  à perfonne.  Or 
la  jeune  fille  dit  : peut-être  que  fi  vous  me  confiez  votre  mal 
fecret , le  remède  s’en  trouvera  auprès  de  moi.  Tenant  donc 
mon  fecret  caché  , répondit  l’époufe  du  prince  , vous  ne  le 

A a iij 
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raconterez  à aucun  mortel.  J’ai  été  mariée  à ce  prince  qui 
comme  un  roi  a plufieurs  terres  fous  fa  domination  ; ainfi  j’ai 
longtems  vécu  avec  lui  & il  n’avait  point  d’enfant  de  moi.  A la 
fin  je  conçus  de  lui  ; mais  hélas  ! j’accouchai  d’un  fils  lépreux , 
qu’il  ne  reconnut  point  pour  fien  lorfqu’il  le  vit  ; & il  me  dit  : 
ou  tue* -le,  ou  abandonnez -le  à quelque  nourrice  pour  être 
élevé  dans  un  lieu  que  je  n’en  entende  jamais  parler.  D’ailleurs 
prenez  ce  qui  eft  à vous , je  ne  vous  verrai  jamais  plus.  Ainfi 
je  me  fuis  confumée  en  déplorant  mon  affliction  & ma  con- 
dition miférable.  Hélas , mon  fils  ! hélas , mon  époux  ! Ne  vous 
ai- je  pas  dit , reprit  la  jeune  fille,  que  j’ai  trouvé  à votre  mal 
un  remède  dont  je  vous  réponds.  Car  j’ai  été  aufli  lépreufe  ; 
mais  Dieu  qui  eft  Jésus  , fils  de  la  dame  Marie , m’a  guérie. 
Or  cette  femme  lui  demandant , où  était  ce  Dieu  dont  elle 
parlait  ? Il  eft  ici  avec  vous  , dit  la  jeune  fille,  dans  la  même 
maifon.  Mais  comment  , dit- elle  , cela  fe  peut -il  faire  ? où 
eft -il  ? Voici  , répliqua  la  jeune  fille  , Jofeph  & Marie  j or 
l’enfant  qui  eft  avec  eux  , s’appelle  Jésus  , & c’elt  lui  qui  a 
guéri  ma  maladie  & mon  affliction.  Mais  comment , dit-elle  , 
avez -vous  été  guérie  de  la  lèpre  ? Ne  me  l’indiquerez -vous 
pas  ? Pourquoi  non , dit  la  jeune  fille  : j’ai  pris  de  l’eau  dont 
l'on  corps  avait  été  lavé , je  l’ai  verfée  fur  moi  , & rila  lèpre  a 
difparu.  C’eft  pourquoi  l’époufe  du  prince  fe  levant  les  logea 
chez  elle  , & prépara  à Jofeph  un  feftin  fplendide  dans  une 
nombreufe  aflemblêe.  Or  le  jour  fuivant  elle  prit  de  l’eau  par- 
fumée pour  en  laver  le  Seigneur  Jésus  , & enfuite  de  la  même 
eau  elle  arrofa  fon  fils  qu’elle  avait  pris  avec  elle  , & fur  le 
champ  fon  fils  fut  guéri  de  fa  lèpre.  Chantant  donc  des  aêtions 
de  grâces  & des  louanges  à Dieu  ; bienheureufe  , dit- elle  , eft 
m ) la  mère  qui  vous  a enfanté  , ô Jésus  ! Eft  - ce  ainfi  que  de 
l’eau  dont  votre  corps  a été  lavé  , vous  guériffez  les  hommes , 
qui  participent  avec  vous  à la  même  nature  ? Au  refte  elle  fit 
des  préfens  confidérables  à la  dame  Marie , & la  laifla  aller  avec 
un  honneur  diftingué. 

XIX.  Etant  enmite  arrivés  dans  une  autre  ville, ils  déliraient 
y paffer  la  nuit.  C’eft  pourquoi  ils  entrèrent  chez  un  homme 

m ) Luc.  il.  v.  27. 
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nouvellement  marié , mais  qui  étant  enforcelé  ne  pouvait  pas 
jouir  de  fa  femme  ; & lorfqu’ils  eurent  paffé  cette  nuit , fon 
charme  fut  levé.  Mais  au  point  du  jour  comme  ils  fe  prépa- 
raient à partir  , l’époux  les  en  empêcha , & leur  prépara  un 
grand  fellin. 

XX.  Etant  donc  partis  le  lendemain  , & approchant  d’une 
nouvelle  ville  , ils  apperçoivent  trois  femmes  qui  revenaient 
d’un  certain  tombeau  en  pleurant  beaucoup.  La  divine  Marie 
les  ayant  vues  , dit  à la  jeune  fille  qui  l’accompagnait  : allez, 
& demandez  - leur  quelle  eft  leur  condition , & quelle  calamité 
leur  eft  arrivée.  La  fille  le  leur  ayant  demandé  , ils  ne  répon- 
dirent rien  , & lui  demandèrent  à leur  tour  : d’où  êtes-vous  & 
où  allez-vous  ? car  le  jour  va  finir  & la  nuit  approche.  Nous 
fommes  des  voyageurs  , dit  la  jeune  fille  , & nous  cherchons 
une  hôtellerie  pour  y paflez  la  nuit.  Elles  dirent  : allez  avec 
nous  & paflez  la  nuit  chez  nous.  Les  ayant  donc  fuivies , ils 
furent  conduits  dans  une  maifon  neuve  , ornée  , & diverfement 
meublée.  Or  c’était  le  tems  de  l’hy  ver  , & la  jeune  fille  étant 
entrée  dans  la  chambre  de  ces  femmes  les  trouva  encore  qui 
pleuraient  & fe  lamentaient.  11  y avait  auprès  d’elles  un  mulet 
couvert  d’une  étoffe  de  foie  , ayant  un  pendant  d'ébène  à fon 
cou  , elles  lui  donnaient  des  baifers  & lui  préfentaient  à man- 
ger. Or  la  jeune  fille  difant  : ô mes  dames  que  ce  mulet  eft 
beau  ! Elles  répondirent  en  pleurant  & dirent  : ce  mulet  que 
vous  voyez  , a été  notre  frère , né  de  notre  même  mère  que 
voilà , & notre  père  en  mourant  nous  ayant  laiffé  de  grandes 
richeffes , comme  nous  n’avions  que  ce  feul  frère , nous  lui 
cherchions  un  mariage  avantageux  , délirant  lui  préparer  des 
noces  , fuivant  l’ufage  des  hommes.  Mais  des  femmes  agitées 
des  fureurs  de  la  jaloufie  l’ont  enforcelé  à notre  infçu  : & une 
certaine  nuit , ayant  exactement  fermé  la  porte  de  notre  maifon 
un  peu  avant  1 aurore  , nous  vimes  que  notre  frère  avait  été 
changé  en  mulet , comme  vous  le  voyez  aujourd’hui.  Etant 
donc  triftes  , comme  vous  voyez  , parce  que  nous  n’avions 
point  de  père  pour  nous  confoler , nous  n’avons  laiffé  dans  le 
monde  aucun  (âge , ou  mage , ou  enchanteur  fans  le  faire  venir , 
mais  cela  ne  nous  a fervi  de  rien  du  tout.  C’eft  pourquoi , 
chaque  fois  que  nos  coeurs  font  accablés  de  trifteffe , nous  nous 
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levons  , & nous  allons  avec  notre  mère  que  voilà  auprès  du 
tombeau  de  notre  père , & après  que  nous  y avons  pleuré  nous 
revenons. 

XXI.  Ce  qu’ayant  entendu  la  jeune  fille  , reprenez  courage , 
dit-elle  , & celiez  vos  pleurs  5 car  le  remède  de  votre  douleur 
eft  proche , ou  plutôt  il  eft  avec  vous  & au  milieu  de  votre 
maifon.  Car  j’ai  aufii  été  lépreufe  moi , mais  lorfque  je  vis  cette 
femme  & avec  elle  ce  petit  enfant  qui  fe  nomme  Jésus  , j’arro- 
fai  mon  corps  de  l’eau  dont  fa  mère  l’avait  lavé  , & je  fus 
guérie.  Or  je  fais  qu’il  peut  aufii  remédier  à votre  mal  ; c’eft 
pourquoi  levez -vous  , allez  voir  madame  Marie  , & l’ayant 
conduite  dans  votre  cabinet  , découvrez- lui  votre  fecret  , la 
priant  humblement  qu’elle  ait  pitié  de  vous.  Après  que  les 
femmes  eurent  entendu  le  dilcours  de  la  jeune  fille  , elles  allè- 
rent vite  vers  la  divine  dame  Marie  , & l’ayant  introduite  chez 
elles  & s’étant  aflifes  devant  elle  en  pleurant  , elles  lui  dirent  : 
ô notre  dame  , divine  Marie  , ayez  pitié  de  vos  fervantes  ; car 
il  ne  nous  relie  plus  ni  vieillard,  ni  chef  de  famille,  ni  père , 
ni  frère  qui  entre  & forte  en  notre  préfence  : mais  ce  mulet  4 
que  vous  voyez,  a été  notre  frère , que  des  femmes  par  enchan- 
tement ont  rendu  tel  que  vous  voyez  , c’eft  pourquoi  nous 
vous  prions  que  vous  ayez  pitié  de  nous.  Alors  la  divine  Marie 
touchée  de  leur  fort  ayant  pris  le  Seigneur  Jésus  le  mit  fur 
le  dos  du  mulet , & dit  à fon  fils  : hé  Jésus -Christ  , guériflëz 
ce  mulet  par  votre  rare  puilïance  , & rendez- lui  la  forme 
humaine  & raifonnable  , telle  qu’il  l’a  eue  auparavant.  A peine 
cette  parole  fut  elle  fortie  de  la  bouche  de  la  divine  dame 
Marie , que  le  mulet  changé  tout  à coup  reprit  la  forme  humai- 
ne , & redevint  un  jeune  homme  fans  qu’il  lui  reliât  la  moin- 
dre difformité.  Alors  lui , fa  mère  & les  fœurs  adoraient  la 
divine  dame  Marie  , & baifaient  l’enfànt  en  l’élevant  fur  leurs 
têtes  , difant  : n ) bienheureufe  eft  votre  mère  , ô Jésus  , ô Sau- 
veur du  monde  ! bienheureux  font  les  yeux  0 ) qui  jouïflënt 
du  bonheur  de  vous  voir  ! 

XXII.  Au  relie  les  deux  fœurs  difaient  à leur  mère  : cer- 
tainement notre  frère  a repris  fa  première  forme  par  le  fecours 

du 
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du  Seigneur  Jésus  , & par  la  bénédi&ion  de  cette  jeune  fille 

3ui  nous  a fait  connaître  Marie  & fon  fils.  Aftuellement 
onc  , comme  notre  frère  eft  garçon , il  eft  convenable  que 
nous  lui  donnions  en  mariage  cette  jeune  fille  , leur  fervante. 
En  ayant  fait  la  demande  à la  divine  Marie , qui  la  leur  accorda, 
elles  préparèrent  à cette  jeune  fille  des  noces  fplendides } & 
changeant  leur  trifteffe  en  joie  , & leurs  pleurs  en  ris , elles 
commencèrent  à fe  réjouir  , à fe  divertir , à danfer  & chanter  , 
après  s’être  parées  de  leurs  habits  & de  leurs  colliers  les  plus 
brillans  , à caufe  de  l’excès  de  leur  plaifir.  Enfuite  en  glorifiant 
& louant  Dieu  , elles  difaient  : ô Jésus  , fils  de  David , qui 
changez  la  trifteffe  en  joie  & les  pleurs  en  ris  ! Et  Jofeph  & 
Marie  y demeurèrent  dix  jours.  Enfuite  ils  partirent , accablés 
d’honneurs  par  ces  perfonnes  , qui  leur  ayant  dit  adieu  & s’en 
étant  retournées  , verfaient  des  larmes  , & plus  que  les  autres 
la  jeune  fille. 

XXIII.  Au  fortir  de  là  étant  arrivés  dans  une  terre  déferte  , 
& ayant  appris  qu’elle  était  infeftée  par  les  voleurs  , Jofeph  & 
la  divine  Marie  fe  préparaient  à la  traverfer  de  nuit.  Et  en 
marchant , voilà  qu’ils  apperçoivent  dans  le  chemin  deux  lar- 
rons endormis , & avec  eux  une  multitude  de  larrons  qui  étaient 
leurs  affociés  , & ronflaient  aufli.  Et  ces  deux  larrons  qu’ils 
rencontraient  , étaient  Titus  & Dumachus , p ) & Titus  difaic 
à Dumachus  : je  vous  prie  de  laiffer  en  aller  librement  ces 
gens- là  , de  peur  que  nos  affociés  ne  les  apperçoivent.  Or 
Dumachus  le  refufant  , Titus  lui  dit  une  fécondé  fois  , prenez 
ces  quarante  dragmes  & cette  ceinture  que  je  vous  donne, 
& qu’il  lui  préfentait  plus  promptement  qu’il  ne  le  difait , de 
peur  qu’il  n’ouvrît  la  bouche  ou  qu’il  ne  parlât.  Et  la  divine 
dame  Marie  voyant  que  ce  larron  leur  faifait  du  bien  , lui  dit  : 
le  Seigneur  Dieu  vous  recevra  à la  droite  & vous  accordera 
la  rémiflion  des  péchés.  Er  le  Seigneur  Jésus  répondit  & dit 
à fa  mère  : après  trente  ans  , ô ma  mère , les  Juifs  me  cru- 
cifieront à Jérufalem , & ces  deux  larrons  en  même  tems  que 
moi  feront  élevés  en  croix , Titus  à ma  droite  & Dumachus 

p ) Nicodème  les  appelle  Demos  & Gejlas , article  9.  de  fon  évangile,  & 
Bède  Met  ha  & Joca. 
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à ma  gauche  , & depuis  ce  jour -là  Titus  me  précédera  en 
paradis  q).  Et  lorfqu’eile  eut  dit  : mon  fils , que  Dieu  détourne 
cela  de  vous  r)  , ils  allèrent  de  là  à la  ville  des  idoles  , 
laquelle  fut  changée  en  collines  de  fable  , lorfqu’ils  en  eurent 
approché. 

XXIV.  De  là  ils  allèrent  à ce  Sycomore  , qui  s’appelle 
aujourd’hui  Matarea , & le  Seigneur  Jésus  produiiit  à Matarea 
une  fontaine  dans  laquelle  la  divine  Marie  lava  fa  tunique  , 
& de  la  fueur  qui  y coula  du  Seigneur  Jésus  , provint  le 
baume  dans  cette  région. 

XXV.  Enfuite  ils  defcendirent  à Memphis  , & ayant  vu 
Pharaon  , ils  refièrent  trois  ans  en  Egypte  , & le  Seigneur 
Jésus  fit  en  Egypte  plufieurs  miracles  qui  ne  font  écrits  ni  dans 
l'Evangile  de  l’enfance  ni  dans  l’ Evangile  parfait. 

XXVI.  Mais  les  trois  ans  étant  partes  , il  fortit  d’Egypte  & 
revint , & lorfqu’ils  approchèrent  de  la  Judée  , Jofeph  craignit 
d’y  entrer  -,  car  apprenant  qu ’Hérodc  était  mort  & que  fon  fils 
Archelaûs  avait  fuccédé  à fa  place  , il  eut  peur  ; & l’ange  de 
Dieu  alla  en  Judée  & lui  apparut  & dit  : ô Jofeph , allez  dans 
la  ville  de  Nazareth  , & y demeurez.  ( Chofe  étonnante  fans 
doute  , que  le  maître  des  contrées  fut  ainfi  porté  & promené 
par  les  contrées  ! ) 

XXVII.  Etant  enfuite  entrés  dans  la  ville  de  Bethléem  , ils 
y voyaient  des  maladies  nombreufes  & difficiles , qui  incom- 
modaient les  yeux  des  enfans , de  forte  que  plufieurs  mouraient. 
Il  y avait  là  une  femme  , ayant  un  fils  malade  * qu’elle  amena 
à la  divine  dame  Marie  comme  il  était  prêt  de  mourir  , & 


Îui  la  regarda  lorfqu’elle  lavait  Jésus- Christ.  Cette  femme 
ifait  donc  : ô madame  Marie  , regardez  mon  fils  qui  fouffre 
de  cruels  tourmens.  Et  la  divine  Marie  l’entendant  ; prenez  , 


dit- elle,  un  peu  de  cette  eau  dont  j’ai  lavé  mon  fils  , & l’en 
arrofez.  Prenant  donc  un  peu  de  cette  eau  comme  la  divine 
Marie  l’avait  ordonné , elle  en  arrofa  fon  fils  , qui  laffé  d’une 
violente  agitation  s’afloupit  , & lorfqu’il  eut  un  peu  dormi , 
il  s’éveilla  après  fain  & fauf.  La  mère  fut  fi  joyeufe  de  cet 
événement  qu'elle  alla  revoir  une  fécondé  fois  la  divine  Marie  , 


q ) Luc.  23.  V.  43. 
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& la  divine  Marie  lui  difait  : rendez  grâces  à Dieu  qui  a guéri 
votre  fils. 

XXVIII.  Il  y avait  là  une  autre  femme  , voifine  de  celle 
dont  le  fils  venait  d’être  guéri.  Comme  le  fils  de  celle-ci  avait 
la  même  maladie  , & que  fes  yeux  étaient  prefque  fermés, 
elle  fe  lamentait  jour  6c  nuit.  La  mère  de  l’enfant  guéri  lui 
dit  : pourquoi  ne  portez  - vous  pas  votre  fils  vers  la  divine 
Marie  , comme  j’y  ai  porté  mon  fils  lorfqu’il  était  à l’agonie 
de  la  mort  , qui  a été  guéri  avec  l’eau  , dont  le  corps  de  fon 
fils  Jésus  avait  été  lave  ? Ce  que  cette  femme  ayant  appris 
d’elle  , y alla  aufii  elle-même  , & ayant  pris  de  la  même  eau 
elle  en  lava  fon  fils , dont  te  corps  & les  yeux  recouvrèrent 
leur  première  l'anté.  La  divine  Marie  ordonna  aulli  à celle-ci  , 
lorfqu’elle  lui  apporta  fon  fils  , & lui  raconta  cet  événement , 
de  rendre  grâces  à Dieu  pour  la  fanté  que  fon  fils  avait 
recouvrée  , & de  ne  raconter  à qui  que  ce  foit  ce  qui  était 
arrivé  s ). 

XXIX.  Il  y avait  dans  la  même  ville  deux  femmes  époufes 
d’un  homme  , dont  chacune  avait  un  fils  malade.  L’une  fe 
nommait  Marie  & le  nom  de  fon  fils  était  Kaljufe  t).  Celle-là 
fe  leva , & ayant  pris  fon  fils  , elle  alla  vers  la  divine  dame 
Marie  mère  de  Jésus  , & lui  ayant  préfenté  une  très  belle 
ferviette  : ô madame  Marie  , dit -elle  , recevez  de  moi  cette 
ferviette  , & rendez -moi  à la  place  un  de  vos  langes.  Marie 
le  fit , & la  mère  de  Kaljufe  s’en  allant  en  fit  une  tunique 
dont  elle  habilla  fon  fils.  Ainfi  fa  maladie  fut  guérie  , mais 
le  fils  de  fa  rivale  mourut.  De  là  vint  une  méfintelligence  entre 
elles  : comme  elles  avaient  le  foin  du  ménage  chacune  leur 
femaine , & que  c’était  le  tour  de  Marie  mère  de  Kaljufe  , elle 
chauffait  le  four  pour  cuire  du  pain  ; & ayant  laiffé  fon  fils 
Kaljufe  auprès  du  four  , elle  fortit  pour  aller  chercher  de  la 
farine.  Sa  rivale  le  voyant  feul  ( or  le  four  chauffait  à grand 
feu  ) le  prit , & le  jetta  dans  lë  four  , & fe  retira  de  là.  Marie 
revenant  , & voyant  fon  fils  Kaljufe  rire  couché  au  milieu 
du  four  « ) & le  four  refroidi  comme  fi  on  n’y  avait  point  mis 
de  feu  , elle  connut  que  fa  rivale  l’avait  jette  dans  le  feu. 

s)  Matth.  8.  v.  4. 9.  BO  & 12.  v.  16.  t)  Calcb.  u ) Daniel  3.  v.  2}. 
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L’ayant  donc  retiré , elle  le  porta  à la  divine  dame  Marie  & 
lui  raconta  fon  accident.  Taifez-vous  , lui  dit-elle,  car  je 
crains  pour  nous  , fi  vous  divulguez  ces  chofes.  Enfuite  f'a 
rivale  alla  tirer  de  l’eau  au  puits , 8c  voyant  Kaljufe  qui  jouait 
auprès  du  puits  , & qu’il  n’y  avait  perfonne  , elle  le  prit  8c 
le  jetta  dans  le  puits.  Et  lorfque  des  perfonnes  furent  venues 
chercher  de  l’eau  au  puits , elles  virent  cet  enfant  affis  fur  la 
furface  de  l’eau  , 8c  lui  ayant  tendu  des  cordes  ils  le  retirèrent. 
Et  cet  enfant  leur  caufa  une  fi  grande  admiration  , qu’ils  glo- 
rifiaient Dieu.  Or  fa  mère  étant  furvenue  , elle  le  prit  8c  le 
porta  vers  la  divine  dame  Marie  en  pleurant  8c  difant  : ô 
madame  , voyez  ce  que  ma  rivale  a fait  à mon  fils  , 8c  com- 
ment elle  l’a  jette  dans  un  puits  ; 8c  il  n’y  a point  de  doute 
que  quelque  jour  elle  ne  lui  caufe  quelque  malheur.  La  divine 
Marie  lui  dit  : Dieu  vengera  l’inj uftice  qu’elle  vous  a faite. 
Peu  de  jours  après , comme  fa  rivale  allait  puifer  de  l’eau  au 
puits  , fon  enfant  s’embarraffa  dans  la  corde  , de  façon  qu’il 
rut  précipité  dans  le  puits  1 8c  ceux  qui  accoururent  à fon 
fecours  , lui  trouvèrent  la  tête  caflee  oc  les  os  brifés.  Ainfi 
il  périt  miférablement , 8c  ce  proverbe  d’un  auteur  s’accomplit 
en  elle  : x ) ils  ont  creufé  un  puits  8c  ont  jetté  la  terre  fort 
loin  ; mais  ils  font  tombés  dans  la  folle  , qu'ils  avaient  préparée. 

XXX.  Il  y avait  une  autre  femme  qui  avait  deux  enfans  , 
attaqués  de  la  même  maladie  : l'un  étant  mort , 8c  l’autre  prêt 
de  mourir , elle  le  prit  dans  fes  bras  , 8c  le  porta  à la  divine 
dame  Marie  en  fondant  en  larmes  : ô madame , dit-elle  , aidez- 
moi  8c  me  donnez  du  fecours , car  j’avais  deux  fils  , je  viens 
d’en  enfévelir  un  , 8c  je  vois  l’autre  à deux  doigts  de  la  mort , 
voyez  comment  je  demande  grâce  à Dieu  8c  je  le  prie  hum- 
blement , 8c  elle  commença  à dire  : 6 Seigneur  , vous  êtes  clé- 
ment, miféricordieux  8c  doux!  vous  m’avez  donné  deux  fils, 
8c  comme  vous  en  avez  retiré  un  à vous , laiffez-moi  au  moins 
celui-ci.  C’ell  pourquoi  la  divine  Marie  voyant  la  violence 
de  fes  larmes  , eut  pitié  d’elle  8c  lui  dit  : hé  mettez  votre  fils 
. dans  le  lit  de  mon  fils  , 8c  couvrez-le  de  fes  habits.  Et  lorf- 
- qu’elle  l’eut  mis  dans  le  lit  oit  le  Christ  était  couché  ( or  fes 

<r)  Prov.  atf.  v.  *7.  • 
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yeux  allaient  fe  fermer  pour  toûjours  ) auffi-tôt  que  l’odeur  des 
habits  du  Seigneur  Jesus-Christ  eut  touché  cet  enfant,  fes 
yeux  s’ouvrirent , & appellant  fa  mère  d’une  voix  forte  y ) il 
demanda  du  pain  , & quand  on  lui  en  eut  donné  , il  le  luçait. 
Alors  là  mère  dit  : ô dame  Marie  , je  connais  maintenant  que 
la  vertu  de  Dieu  habite  en  vous  , de  forte  que  votre  fils  guérit 
les  cnfans  , qui  deviennent  avec  lui  participans  de  la  même 
nature  , auffi-tôt  qu’ils  touchent  fes  habits.  Cet  enfant  qui  fut 
guéri  de  cette  forte  , eft  celui  qui  dans  l’Evangile  eft  appellé 
Jiarthelemi  z ). 

XXXI.  Au  refte  il  y avait  là  une  femme  lépreule  , qui  allant 
voir  la  divine  dame  Marie  mère  de  Jésus  , difait  : Madame , 
aidez-moi.  Et  la  divine  dame  Marie  répondait  : quel  fecours 
demandez-vous  ? Eft- ce  de  l’or  ou  de  l’argent  , ou  que  votre 
corps  foit  guéri  de  la  lèpre  ? Mais  qui  eft-ce  , demandait  cette 
femme  , qui  pourrait  me  donner  cela  ? La  divine  Marie  lui 
dit:  attendez  un  moment  , jufqu’à  ce  que  j’aye  lavé  mon  fils 
Jésus  , & que  je  l’aye  remis  au  lit.  La  femme  attendait , comme 
on  lui  avait  dit  ; & Marie  après  qu’elle  eut  mis  Jésus  au  lit , 
donnant  à la  femme  l’eau  dont  elle  avait  lavé  fon  corps , prenez , 
dit-elle  , un  peu  de  cette  eau  & la  répandez  fur  votre  corps  j 
ce  qu’ayant  fait , étant  guérie  fur  le  champ  , elle  glorifiait  Dieu  , 
& lui  rendait  grâces. 

XXXII.  Elle  s’en  alla  donc  après  qu’elle  eut  demeuré  trois 
jours  chez  elle  , & lorfqu’elle  fut  revenue  à la  ville  , elle  y vit 
un  prince  qui  avait  époufé  la  fille  d’un  autre  prince  : mais  lors- 
qu'il eut  regardé  fa  femme  , il  apperçut  entre  fes  yeux  des 
marques  de  lèpre  , de  la  forme  d’une  étoile  , de  forte  que  fon 
mariage  fut  caffé  & déclaré  nul.  Cette  femme  les  ayant  vues 
dans  cet  état , chagrines  & fondantes  en  pleurs  , leur  demanda 
la  caufe  de  leurs  larmes.  Mais  ne  vous  informez  pas  , lui 
dirent  - elles  , de  notre  état  j car  nous  ne  pouvons  raconter 
notre  malheur  à aucun  mortel , ou  le  communiquer  à aucun 
étranger.  Elle  infiftait  cependant  & les  priait  de  le  lui  con- 
fier , qu’elle  leur  en  montrerait  peut-être  le  remède.  Commç 

y ) Ad.  9.  v.  40. 

a)  Matth.  io.  v.  3.  Marc.  3.  v.  18.  & Luc.  6.  v.  14. 

B b iij 
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ils  lui  montrèrent  donc  la  jeune  femme  , & les  marques  de 
lèpre  qui  paraîtraient  entre  fes  yeux  ; moi  que  vous  voyez  ici , 
dit  la  femme , j’ai  eu  la  même  maladie  & j’allai  à Bethléem 
pour  mes  affaires.  Y étant  entrée  dans  une  certaine  caverne , 
je  vis  une  femme  nommée  Marie  , laquelle  avait  un  fils , qui 
s'appellait  Jésus  ; me  voyant  lépreulé  , elle  me  plaignit  , & 
me  donna  de  l’eau  dont  elle  avait  lavé  le  corps  de  Ion  fils , 
j’en  arrofai  mon  corps  & j’ai  été  guérie.  Ces  femmes  difaient 
donc  : ô madame  , ne  vous  lèverez -vous  pas  & partant  avec 
nous  ne  nous  montrerez  - vous  pas  la  divine  dame  Marie  î 
Elle  y confentant  , elles  fe  levèrent  & allèrent  vers  la  divine 
dame  Marie , portant  avec  elles  de  magnifiques  préfens.  Et 
lorsqu'elles  furent  entrées  & lui  eurent  offert  les  préfens , elles 
lui  montraient  cette  jeune  femme  lépreufe  quelles  avaient 
amenée.  La  divine  Marie  difait  donc  : que  la  miféricorde  du 
Seigneur  Jésus -Christ  habite  fur  vous  , & leur  donnant  un 
peu  de  l’eau  dont  elle  avait  lavé  le  corps  de  Jesus-Christ, 
elle  ordonnait  qu’on  en  lavât  la  malade  } ce  qu’elles  firent  Sc 
tout  d’un  coup  elle  fut  guérie  , & elles  & tous  les  afliftans 
glorifiaient  Dieu.  Etant  donc  joyeufes  & de  retour  dans  leur 
ville  , elles  chantaient  des  louanges  au  Seigneur.  Or  le  prince 
apprenant  que  fon  époufe  était  guérie  , la  reçut  chez  lui , & 
célébrant  de  fécondés  noces  il  rendit  grâces  à Dieu  de  ce  que 
fon  époufe  avait  recouvré  la  fanté. 

XXXIU.  Il  y avait  aufli  une  jeune  fille  tourmentée  par 
Sathan  ; car  ce  maudit  lui  apparaiffait  de  tems  en  tems  lous 
la  forme  d’un  grand  dragon  , & avait  envie  de  l’avaler  } il 
avait  aufli  fucé  tout  fon  lang  de  forte  qu’elle  reffemblait  à un 
cadavre.  Chaque  fois  donc  qu’il  s’approchait  d’elle , joignant 
fes  mains  fur  fa  tête  , elle  criait  & difait  : malheur  , malheur 
à moi  ! parce  qu’il  n’y  a perfonne  qui  me  délivre  de  ce  très 
méchant  dragon.  Or  fon  père  & fa  mère  , & tous  ceux  qui 
étaient  autour  d’elle  ou  la  voyaient , s’attriftaient  fur  elle  & 
pleuraient  , & tous  ceux  qui  étaient  préfens , pleuraient  & fe 
lamentaient,  principalement  lorfqu’elle  pleurait  & difait  : ômes 
frères  & mes  amis  , n’y  a-t-il  perfonne  qui  me  délivre  de  cet 
homicide  ? Mais  la  fille  du  prince  qui  avait  été  guérie  de  la 
lèpre  , entendant  la  voix  de  cette  jeune  fille  , monta  fur  le 
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toit  de  fon  château , & la  vit  qui  fondait  en  larmes  les  mains 
jointes  fur  fa  tête  , & toute  l’aflemblée  qui  l’environnait  pieu, 
rant  également.  Ainli  elle  demanda  au  mari  de  la  poflëdée  t 
fi  la  mère  de  fa  femme  était  vivante  ? Lui  ayant  dit  que  fon 
père  & fa  mère  vivaient , envoyez-moi , dit-elle  , fa  mère.  Et 
lorfqu’elle  la  vit  venir  , cette  poffedée  , dit-elle  , eft-elle  votre 
fille  i Oui , dit -elle  trifte  & pleurante  , ô madame  , elle  eft 
engendrée  de  moi.  La  fille  du  prince  répondit  : cachez  mon 
fecret  : car  je  vous  avoue  que  j’ai  été  lépreufe  ; mais  la  dame 
Marie  , mère  de  Jésus  -Christ  , m’a  guérie.  Que  fi  vous 
délirez  que  votre  fille  recouvre  fa  première  fanté  , la  menant 
à Bethléem  cherchez  Marte , mère  de  Jésus  , & ayez  confiance 
que  votre  fille  fera  guérie  , car  je  crois  que  votre  fille  étant 
faine  vous  reviendrez  joyeufe.  Elle  n’eut  pas  achevé  le  mot, 
qu’elle  fe  leva , & étant  partie  avec  fa  fille  pour  le  lieu  défi- 
gné  , elle  alla  vers  la  divine  dame  Marie , & lui  apprit  l’état 
de  fa  fille.  La  divine  Marie  ayant  entendu  fa  prière  lui  donna 
un  peu  de  l’eau  dont  elle  avait  lavé  le  corps  de  fon  fils 
Jésus  , & ordonna  de  le  répandre  fur  le  corps  de  la  fille.  Et 
lui  ayant  donné  une  petite  bande  des  langes  du  Seigneur  Jésus, 
prenez  , dit- elle  , cette  bande  , & faites- la  voir  à votre  ennemi 
chaque  fois  que  vous  le  verrez  ; & elle  les  renvoya  en  paix. 

XXXIV.  Lorfqu’eües  l’eurent  quittée  & furent  de  retour 
dans  leur  ville , le  tems  auquel  Sathan  avait  coutume  de  l’épou* 
vanter  approchait , & à la  même  heure  ce  maudit  lui  apparut  fous 
la  forme  d’un  grand  dragon , & la  fille  le  voyant  fut  faifie  de 
frayeur.  O ma  fille  , dit  fa  mère  , ceffez  de  craindre , & laiffez- 
le  approcher  de  vous  , alors  vous  lui  oppoferez  la  bande  que 
la  dame  Marie  nous  a donnée  , & voyons  ce  qui  en  arrivera. 
Ainfi  ce  Sathan  approchant  en  dragon  terrible  , le  corps  de 
la  fille  fut  faifi  d’une  crainte  effroyable  ; mais  aufli  tôt  qu’elle 
montra  cette  bande  mife  fur  fa  tête  & déployée  aux  yeux , 
il  fortait  de  la  bande  des  flammes  & des  étincelles  de  feu  qui 
s’élançaient  contre  le  dragon.  Ha  ! combien  grand  eft  ce  miracle 
qui  arrivait  à mefure  que  le  dragon  regardait  la  bande  du  Sei- 
gneur Jésus  ! car  le  feu  en  fortait  & fe  répandait  contre  fa 
tête  & fes  yeux  , de  forte  qu'il  s’écriait  d’une  voix  forte  a ) • 
a)  Marc.  i.  v.  24.  Luc.  4.  v.  34.  &c. 
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Qu’ai- je  affaire  avec  vous , ô Jésus  fils  de  Marie  ? Où  fuirai- je 
loin  de  vous  ? Et  étant  tout  effrayé  8c  fe  retirant  il  laifla 
la  jeune  fille.  Ainfi  il  ceffa  de  faire  de  la  peine  à cette 
jeune  fille , qui  chantait  à Dieu  des  avions  de  grâces  & des 
louanges  , 8c  avec  elle  tous  ceux  qui  avaient  été  préfens  à 
ce  miracle. 

XXXV.  Dans  ce  même  endroit  était  une  autre  femme  dont 
le  fils  était  tourmenté  par  Sathan.  11  fe  b ) nommait  Judas , 
& chaque  fois  que  Sathan  s’emparait  de  lui  , il  mordait  tous 
ceux  qui  étaient  préfens , 8c  s’il  ne  trouvait  perfonne  devant 
lui , il  fe  mordait  les  mains  8c  les  autres  membres.  La  femme 
de  ce  miférable  entendant  donc  parler  de  la  divine  Marie  8c 
de  fon  fils  Jésus  , fe  leva  promptement  , 8c  ayant  pris  fon  fils 
Judas  dans  fes  bras  elle  le  porta  vers  la  dame  Marie.  Cepen- 
dant Jacques  8c  Jofes  c ) venaient  d’emmener  le  Seigneur  enfant 
Jésus  , pour  jouer  avec  les  autres  enfans , 8c  étant  fortis  de 
la  maifon  , ils  s’étaient  afiis  8c  avec  eux  le  Seigneur  Jésus.  Or 
Judas  8c  le  poffedé  s’approchait  , 8c  s’afféyant  à la  droite  de 
Jésus  , comme  Sathan  le  tourmentait  fuivant  la  coutume  , il 
tâchait  de  mordre  le  Seigneur  Jésus  , 8c  ne  pouvant  pas  l’at- 
teindre , il  le  frappait  au  côté  droit  ; de  forte  que  Jésus  pleu- 
rait. Et  à la  même  heure  Sathan  fuyant  fortit  de  cet  enfant 
fous  la  forme  d’un  chien  enragé.  Or  cet  enfant  qui  frappa 
Jésus  8c  duquel  Sathan  fortit  fous  la  forme  d’un  chien  , tut 
Judas  Ifchariotes  , qui  le  livra  aux  Juifs  j 8c  les  Juifs  percèrent 
d’une  lance  ce  même  côté  où  Judas  l’avait  frappé. 

XXXVI.  Lors  donc  que  le  Seigneur  Jésus  eut  fept  ans  accom- 
plis , un  certain  jour  qu'il  était  avec  d’autres  enfans  fes  cama- 
rades du  même  âge  , lefquels  en  jouant  faifaient  différentes 
figures  avec  de  la  terre  , des  ânes  , des  bœufs  , des  oifeaux , 
8c  autres  femblables  ; 8c  chacun  vantant  fon  ouvrage  tâchait 
de  l’élever  au-deffus  de  celui  des  autres.  Alors  le  Seigneur 

JESUS 


è)  Luc.  22.  v.  3.  Jt  johan.  13,  v.  27. 
c ) Deux  fils  de  Joftpb , frères  de 
Jtssus.  Voyez  l’article  17.  du  Proté- 
vangilc  de  Jacques , note  g ). 

d)  Pline  (L.  35.  c.  11.  ) dit  que 


les  teinturiers  d’Egypte  favaient  don- 
ner diverfes  couleurs  aux  étoffes  en 
les  plongeant  dans  la  même  chau- 
dière. 

t)  Marc.  6.  v.  3.  & Matth.  13.  v. 

fï* 
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ÏESUS  difait  aux  enfans  : pour  moi  j’ordonnerai  aux  figures  que 
j’ai  faites  qu’elles  marchent.  Ces  enfans  lui  demandant  s’il  était 
le  fils  du  créateur , le  Seigneur  Jésus  leur  commandait  quelles 
marchaffent  ; & à la  même  heure  elles  fautaient , & lorfqu’il 
leur  ordonnait  de  revenir , elles  revenaient.  Il  avait  aufli  fait 
des  figures  d’oifeaux  & de  moineaux  , lefquelles  lorfqu’il  leur 
ordonnait  de  voler , volaient , & s’arrêtaient  lorfqu’il  le  leur 
commandait  -,  que  s’il  leur  préfentait  à manger  & à noire  , elles 
mangeaient  & buvaient.  Lorfqu’enfuite  les  enfans  fe  furent 
en  allés  & eurent  rapporté  ces  chofes  à leurs  parens  , leurs 
pères  leur  difaient  : gardez-vous  , ô mes  enfans  , d’aller  davan- 
tage avec  lui , parce  qu’il  eft  forcier  } fuyez-le  & l’évitez , 6c 
dés  ce  moment  ne  jouez  jamais  avec  lui. 

XXXVII.  Un  certain  jour  auffi  le  Seigneur  Jésus  jouant  & 
courant  avec  des  enfans  partait  devant  la  boutique  d’un 
teinturier  , dont  le  nom  était  Salem  ; & il  y avait  dans  fa 
boutique  plufieurs  pièces  d’étoffe  des  citoyens  de  cette  ville 

Îju’ils  voulaient  faire  teindre  de  diverfes  couleurs.  Le  Seigneur 
ESUS  étant  donc  entré  dans  la  boutique  du  teinturier  , prit 
tous  ces  morceaux  d’étoffe  & les  jetta  dans  la  chaudière  de 
teinture.  Salem  étant  de  retour  8c  voyant  fes  étoffes  perdues , 
commença  à crier  très  fort  , 5c  à gronder  le  Seigneur  Jésus  , 
difant  : Que  m’avez-vous  fait , ô fils  de  Marie  ? vous  avez  fait 
tort  à moi  & à mes  citoyens  -,  car  chacun  demande  la  couleur 
qui  lui  convient , & vous  êtes  venu  tout  perdre.  Le  Seigneur 
Jésus  répondait  : de  quelque  pièce  d étoffé  que  vous  vouliez 
changer  la  couleur  , je  vous  la  changerai  ; & aufli-rôt  il  com- 
mença à tirer  de  la  chaudière  les  morceaux  d’étoffe  teints 
chacun  de  la  couleur  que  le  teinturier  délirait  ,-jufqu’à  ce  qu’il 
les  eût  tous  fortis.  d ) Les  Juifs  voyant  ce  prodige  8c  ce  mira- 
cle glorifiaient  Dieu. 

XXXVIII.  Or  Jofeph  qui  allait  par  toute  la  ville  menait  avec 
lui  le  Seigneur  Jésus  , lorfqu’à  caufe  de  e)  fon  métier  des 

5 S-  Juftin  pag.  Si 6.  de  fon  Dialogue  ayant  demandé  à fon  précepteur  chré- 
avec  Tryphon  , dit  que  Jésus  avait  tien  ce  que  faifait  le  charpentier , il 
fait  des  charrues , des  jougs  & autres  lui  répondit  : 11  fait  une  bière  pour 
ouvrages.  Théodorct  ( L.  3.  hift.  c.  Julien, 

) rapporte  auffi  que  Libanais , 

jPhil,  Liitir.  Hijl.  Tom,  IV,  Ce 
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perfonnes  le  demandaient  pour  leur  faire  des  portes  , ou  des 
pots  au  lait , ou  des  cribles  , ou  des  coffres  , & le  Seigneur 
JESUS  l’accompagnait  où  qu’il  allât.  Et  chaque  fois  qu’il  arrivait 
à Jofep/i  de  faire  quelque  ouvrage  trop  long  ou  trop  court , 
trop  large  ou  trop  étroit  , le  Seigneur  Jésus  étendait  fa  main 
contre  , & cela  s’arrangeait  aufli-tôt , comme  Jofeph  le  délirait  j 
de  forte  qu’il  n’avait  pas  befoin  d’achever  aucun  ouvrage  de 
fa  main  , parce  qu’il  n’était  pas  fort  entendu  dans  fon  métier. 

XXXIX.  Or  un  certain  jour  Hèrode  roi  de  Jérufalem  le  fit 
venir  , & lui  dit  : Jofeph  , je  veux  que  vous  me  conftruifiez 
un  trône  de  la  mefure  de  ce  lieu  où  j’ai  coutume  de  m’affeoir. 
Jofeph  obéit  , & mettant  aulli-tôt  la  main  à l’ouvrage  , il 
demeura  deux  ans  dans  le  palais , julqu’à  ce  qu’il  eût  achevé  la 
conftru&ion  de  ce  trône.  Et  comme  il  le  pofait  à fa  place  , 
il  vit  qu’il  s’en  manquait  de  chaque  côté  oix-huit  pouces  de 
la  mefure  fixée  : ce  qu’ayant  vu  , le  roi  fe  lâchait  très  fort 
contre  Jofeph  , & Jofeph  craignant  la  colère  du  roi  , allait  Cou- 
cher fans  fouper  n’ayant  rien  goûté  du  tout.  Alors  le  Seigneur 
Jésus  lui  demandant  pourquoi  il  avait  peur  ? parce  que  , dit 
Jofeph  , j’ai  perdu  un  ouvrage  auquel  j’ai  travaillé  deux  ans 
entiers.  Et  le  Seigneur  Jésus  lui  dit  : quittez  la  crainte  & ne 
vous  abattez  pas  l’efprit  ; vous  prendrez  un  des  côtés  de  ce 
trône  & moi  l’autre  , afin  que  nous  le  réduifions  à la  jufte 
mefure.  Et  lorfque  Jofeph.  eut  fait  comme  le  Seigneur  Jésus 
avait  dit , & que  l’un  & l’autre  tirait  fortement  de  fon  côté  , 
le  trône  obéit  & fut  réduit  à la  jufte  mefure  de  ce  lieu.  Les 
affiftans  qui  voyaient  ce  prodige  en  étaient  étonnés  & glori- 
fiaient Dieu.  Or  ce  trône  était  fait  de  ce  bois  qui  avait  exifté 
du  tems  de  Sàieiman  , f ) c’eft-à-dire  d’un  bois  marqueté  de 
différentes  formes  & figures. 

XL.  Un  certain  autre  jour  le  Seigneur  Jésus  étant  forti  dans 
la  rue  , & ayant  vu  des  enfans  qui  s’étaient  affemblés  pour 
jouer  , il  fe  mêla  dans  la  troupe.  Ceux-ci  l’ayant  vu  , comme 
ils  fe  cachaient , pour  qu’il  les  cherchât  , le  Seigneur  Jésus 
vint  à la  porte  d’une  certaine  mail'on , & demanda  à des  femmes 

f)  Salomon.  1 b)  Joh.  3.  v.  17. 

g)  Joh.  10.  v.  11.  ! i)  jcrcm.  13.  v.  23, 


Digitized  by  Google 


DEL  ENFANCE.  aoj 

qui  étaient  là  , où  ces  enfans  étaient  allés  ? Et  comme  elles 
répondirent  qu’il  n’y  avait  perfonne  là,  le  Seigneur  Jésus  reprit: 
qui  font  ceux  que  vous  voyez  dans  le  four  ? Comme  elles 
répondirent  que  c’étaient  des  chevreaux  de  trois  ans  , le  Sei- 
gneur Jésus  s’écria  & dit  : Sortez  ici  , chevreaux  , vers  votre 
pafteur.  Etaufli-tôt  les  enfans  (orraient  femblables  à des  che- 
vreaux , & bondifTaient  autour  de  lui  ; ce  que  ces  femmes 
ayant  vu  , elles  furent  fort  étonnées  , & la  crainte  & le  trem- 
blement les  faifit.  Tout  d’un  coup  donc  elles  adoraient  le 
Seigneur  Jésus  , & le  priaient  , difant  : O notre  Seigneur 
Je sus  , fils  de  Marie  , vous  êtes  véritablement  ce  bon  pafteur 
d’ifrael  g ) ! ayez  pitié  de  vos  fervantes  , qui  fe  tiennent  devant 
vous  , & qui  ne  doutent  point  que  vous  , ô notre  Seigneur  , 
ne  foyez  venu  pour  guérir  , mais  non  pas  pour  détruire  h ). 
Enfuite , comme  le  Seigneur  Jésus  eut  répondu  que  les  enfans 
d’Ifraël  étaient  entre  les  peuples  comme  les  Ethiopiens  i ) ; les 
femmes  difaient  : Seigneur  , vous  connaiffez  toutes  chofes  , & 
rien  ne  vous  eft  caché  ; k ) maintenant  donc  nous  vous  prions  , 
6c  nous  domandons  à votre  douceur  que  vous  rétablifliez  ces 
enfans  , vos  ferviteurs  , dans  leur  premier  état.  Le  Seigneur 
Jésus  difait  donc  : Venez  , enfans  , afin  que  nous  nous  en 
allions  & que  nous  jouions  : & fur  le  champ  , en  préfence  de 
ces  femmes  , les  chevreaux  furent  changés , & revinrent  fous 
la  forme  d’enfans. 

XLI.  Au  mois  d’Adar  / ) Jésus  aflembla  des  enfans  , & les 
rangea  comme  étant  leur  roi  ; car  ils  avaient  étendu  leurs 
habits  m ) par  terre  pour  qu’il  s’affit  deffus , & avaient  mis  fur 
fa  tête  une  couronne  de  fleurs , & fe  tenaient  à droite  & à 
gauche  comme  des  gardes  fe  tiennent  auprès  d'un  roi.  Or 
fi  quelqu’un  partait  par  ce  chemin-là  , ces  enfans  l’amenaient 
par  force  , difant  : Venez  ici , & adorez  le  roi , afin  que  vous 
fafliez  un  bon  voyage. 

XLII.  Cependant , tandis  que  ces  chofes  fe  partaient , des 
hommes  qui  portaient  un  enfant  dans  une  litière  approchaient. 
Car  cet  enfant  était  allé  fur  la  montagne  chercher  du  bois  avec 

k)  Joh.  2.  v.  24.  feq.  1 6.  30.  & ! répond  à la  fin  de  Février  & au 
21.  17.  I commencement  de  Mars. 

/)  C’cft  le  12e  chez  les  Juifs  i il  * >«)  Matth.  ai.  v.  8. 
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lés  camarades  , & y ayant  trouvé  un  nid  de  perdrix  & y- 
ayant  porté  la  main  pour  en  prendre  les  œufs  , un  malin  fer- 
pent  fe  gliflant  du  milieu  du  nid  , le  piqua  , de  forte  qu’il 
implorait  le  recours  de  fes  camarades.  Lefquels  étant  accourus 
promptement , le  trouvèrent  étendu  par  terre  comme  mort  ; 
üc  fes  parens  étaient  venus  & l’ayant  enlevé  ils  le  reportaient 
à la  ville.  Etant  donc  parvenus  à l’endroit  où  le  Seigneur  Jésus 
était  affis  comme  un  roi  , & les  autres  enfans  l'entouraient 
comme  fes  minières  , les  enfans  couraient  au  devant  de  celui 
qui  avait  été  mordu  du  ferpent  , & difaient  à fes  proches  : 
Approchez  & faluez  le  roi.  Mais  comme  ils  ne  voulaient  pas 
approcher  à caufe  de  la  triftefle  où  ils  étaient  plongés  , les 
enfans  les  entraînaient  malgré  eux.  Et  quand  ils  furent  venus 
auprès  du  Seigneur  Jésus  , il  leur  demandait  pourquoi  ils  por- 
taient cet  entant  ? Et  comme  ils  répondaient  quun  ferpent 
l’avait  mordu  , le  Seigneur  Jésus  difait  aux  enfans  : Allez  avec 
nous , afin  que  nous  tuions  ce  ferpent.  Or  les  parens  de  Tentant 
demandant  qu’on  le  laiffât  en  aller  , parce  que  leur  enfant 
était  à l’agonie  de  la  mort , les  enfans  répondaient  , difant  : 
N’avez-vous  pas  entendu  ce  que  le  roi  a dit  ? Allons  & tuons 
le  ferpent  , & vous  ne  lui  obéiffez  pas  ? Et  ils  faifaient  ainfi 
rebrouffer  chemin  à la  litière.  Et  lorfqu’ils  furent  arrivés  auprès 
du  nid  , le  Seigneur  Jésus  difait  aux  enfans  : Eft-ce  là  le  trou 
du  ferpent  ? Eux  difant  qu’oui  , le  ferpent  ayant  été  appelle- 

fiar  le  Seigneur  Jésus  , paraillfait  aulfi-tôt , & fe  foumettait  à 
ui.  Allez  , lui  dit -il , & fucez  tout  le  venin  gue  vous  avez 
infinué  à cet  enfant.  C’eft  pourquoi  ce  ferpent  le  ghffant  vers 
l’enfant , enleva  de  nouveau  tout  fon  venin  ; & alors  le  Sei- 

tneur  Jésus  le  maudit,  pour  qu’il  mourût  déchiré  fur  le  champ; 

r il  toucha  l’enfant  de  fa  main , pour  qu’il  recouvrât  fa  pre- 
mière fanté.  Et  comme  il  commençait  à pleurer  , retenez  vos 
larmes , lui  dit  le  Seigneur  Jésus  ; car  vous  ferez  bientôt  mon 
difciple  , & ce  fl  lui  qui  elt  Simon  le  Cananéen  , dont  il  eft 
fait  mention  dans  l’Evangile  n ). 

XLIII.  Un  autre  jour  Jofcph  avait  envoyé  fon  fils  Jacques 
au  bois , & le  Seigneur  Jésus  l’avait  accompagné  : Et  lorfqu’ils; 

«)  Matth.  10.  v.  4. 
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forent  arrivés  à l’endroit  où  il  y avait  du  bois  , & que  Jacques 
eut  commencé  à en  ramafler , voilà  qu’une  maligne  vipère  le 
mordit  , de  forte  qu’il  commençait  à pleurer  8t  à crier.  Jésus 
le  voyant  donc  en  cet  état , s’approcha  de  lui , & fouffla  fur 
l’endroit  où  la  vipère  l’avait  mordu  , pour  qu’il  fût  guéri  fur 
le  champ. 

XLlv.  Un  certain  jour  auffi  , que  Jésus  fe  trouvait  parmi 
des  enfans  , qui  jouaient  fur  un  toit , un  des  enfans  tombant- 
d’en-haut  , mourut  tout  d’un  coup.  Or  les  autres  enfans  s’en- 
fuyant , le  Seigneur  Jésus  relia  feul  fur  le  toit , & lorfque  les- 

Îiarens  de  cet  enfant  furent  venus  , ils  difaient  au  Seigneur 
esus  : Vous  avez  jetté  notre  fils  à bas  du  toit.  Mais  lui  le 
niant , ils  criaient  en  difant  : Notre  fils  ell  mort  & voilà  celui 

3ui  l’a  tué.  Le  Seigneur  Jésus  leur  dit  : Ne  m’accufez  pas 
une  aélion  dont  vous  ne  pourrez  nullement  me  convaincre; 
mais  écoutez  , interrogeons  l’enfant  lui- même  , qu’il  mette  au 
jour  la  vérité.  Alors  le  Seigneur  Jésus  defcendant  , fe  tint 
debout  fur  la  tête  de  l’enfant , & d’une  voix  forte  , Zeinun  o ) , 
dit- il  , Zeinun , qui  ell- ce  qui  vous  a précipité  du  toit  ? Alors- 


le  mort  répondant  : Seigneur  , dit -il , ce  n’ell  pas  vous  qui 
m’avez  jetté  , mais  c’elt  quelqu’un  qui  m’en  a fait  tomber.  Et 
lorfque  le  Seigneur  eut  du  aux  affiltans  qu’ils  fiffent  attention 


à fes  paroles  , tous  ceux  qui  étaient  préfens  louaient  Dieu  pour 
ce  miracle. 

XLV.  Une  fois  la  divine  dame  Marie  avait  ordonné  au  Sei-'. 

Eneur  Jésus  de  s’en  aller  & de  lui  apporter  de  l’eau  d’un  puits.. 

ors  donc  qu’il  fut  allé  puilêr  de  l’eau  , la  cruche  pleine  fe- 
brifa  en  la  retirant.  Mais  le  Seigneur  Jésus  étendant  fa  fer- 
viette , en  ramafla  l’eau  8t  la  portait  à fa  mère , laquelle  étonnée- 
d’une  chofe  toute  merveilleufe  , tenait  cependant  cachées  8c- 
confervait  dans  fon  cœur  p ) toutes  celles  qu’elle  avait  vues. 

XLVI.  Un  autre  jour  le  Seigneur  Jésus  fe  trouvait  encore; 
avec  des  enfans  fur  ie  bord  de  l’eau  , 8c  ils  avaient  détourné^ 
l’eau  de  ce  ruifleau  par  des  foffés  , fe  conftruifant  de  petites- 
pifcines  ; 8c  le  Seigneur  Jésus  avait  douze  moineaux  8c  les; 
avait  arrangés  , trois  de  chaque  côté  , autour  de  fa  pifcine,. 


#)  Zenon. 
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Ot  c était  un  jour  de  fabbath  , & le  fils  du  Juif  Hanani  s’ap- 
prochant & les  voyant  agir  de  la  forte , Eft-ce  ainfi  , dit-il , 
qu’un  jour  de  fabbath  vous  faites  des  figures  de  terre  ? Et 
accourant  promptement  il  détruifait  leurs  pifcines.  Mais  lorf- 
que  le  Seigneur  Jésus  eut  frappé  des  mains  fur  les  moineaux 
qu’il  avait  faits  , ils  s’envolaient  en  criant.  Enfuite  le  fils  d 'Ha- 
nani s’approchant  auffi  de  la  pifcine  de  Jésus  , pour  la  détruire , 
fon  eau  s’évanouît , & le  Seigneur  Jésus  lui  dit  : Comme  cette 
eau  s’eft  évanouie  , de  même  votre  vie  s’évanouira  , & fur  le 
champ  cet  enfant  fe  deffécha. 

XLVII.  Dans  un  autre  tems  , comme  le  Seigneur  Jésus 
retournait  le  foir  à la  maifon  avec  Jofeph , il  fut  rencontré  par 
un  enfant  qui  courant  rapidement  , le  heurta  & le  fit  tomber. 
Le  Seigneur  Jésus  lui  dit  : Comme  vous  m’avez  pouffé  , de 
même  vous  tomberez , & ne  vous  relèverez  pas  ; & à la  même 
heure  l’enfant  tomba  & expira. 

XLVI1I.  Au  relie  il  y avait  à Jérufalem  un  certain  Zachée 
qui  enfeignait  la  jeunelfe.  Il  difait  à Jofeph  : Pourquoi , ô Jofeph , 
ne  m’envoyez-vous  pas  Jésus  , pour  qu’il  apprenne  les  lettres  ? 
Jofeph  le  lui  promettait , & le  rapportait  à la  divine  Marie. 
Ils  le  menaient  donc  au  maître  ; qui  auffi-tôt  qu’il  l’eut  vu  , lui 
écrivit  un  alphabet , & lui  commanda  qu’il  dit  Aleph.  Et  lors- 
qu'il eut  dit  Aleph , le  maître  lui  ordonnait  de  prononcer  Beth. 
Ile  Seigneur  Jésus  lui  repartit:  Dites -moi  premièrement  la 
lignification  de  la  lettre  Aleph , & alors  je  prononcerai  Beth. 
Et  comme  le  maître  lui  donnait  des  coups  , le  Seigneur  Jésus 
expliquait  les  lignifications  des  lettres  leph  & beth  j de  même 
quelles  figures  des  lettres  étaient  droites  , obliques,  doublées, 
avaient  des  points , en  manquaient , pourquoi  une  lettre  pré- 
cédait une  autre;  & il  fc  mit  à détailler  & éclaircir  plufieurs 
autre  chofes , que  le  maître  n’avait  jamais  ni  entendues  ni  lues 
dans  aucun  livre.  Enfuite  le  Seigneur  Jésus  dit  au  maître  : 
Faites  attention  à ce  que  je  vais  dire  ; & il  commença  à ré- 
citer clairement  & diftin&ement , aleph,  beth  , gimel,  daleth, 
jufqu’à  la  fin  de  l’alphabet.  Ce  que  le  maître  admirant.  Je 
penfe , dit-il , que  cet  enfant  eft  né  avant  Noi  ; & fe  tour- 
nant vers  Jofeph,  V ous  m'avez , dit-il , donné  à inftruire  un 
enfant  plus  lavant  que  tous  les  maîtres,  il  dit  auffi  à la  divine 
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Marie  : vous  avez  là  un  fils  qui  n’a  befoin  d’aucun  enfeigne- 
ment. 

XLIX.  Ils  le  menèrent  enfuiteà  un  autre  maître, qui  lorfqu’il 
le  vit , dites  aleph  , dit- il.  Et  lorfqu’il  eut  dit  aleph , le  maître 
lui  commandait  de  prononcer  beth.  Le  Seigneur  Jésus  lui  ré- 
pondit : Dites -moi  premièrement  la  lignification  de  la  lettre 
aleph,  & alors  je  prononcerai  beth.  Comme  ce  maître  le  frap- 
pait de  la  main , aulli- tôt  fa  main  fécha  & il  mourut.  Alors 
Jofieph  difait  à la  divine  Marie  : Dorénavant  ne  le  biffons  plus 
fortir  de  la  maifon  : parce  que  qui  que  ce  foit  qui  le  contra- 
rie , il  eft  puni  de  mort. 

L.  Et  lorfqu’il  eut  douze  ans  , ils  le  menèrent  à Jérufalem  à 
la  fête  q ) ; & la  fête  paffée , ils  s’en  retournaient , mais  le  Sei- 
gneur Jésus  reliait  en  arrière  dans  le  temple  parmi  les  doéleurs. 
& les  vieillards , & les  favans  des  enfans  d’Ifraël , à qui  il  fal- 
lait diverfes  quellions  fur  les  fciences  , & répondait  aux  leurs. 
Car  il  leur  difait  : Le  rneflie  de  qui  eft-il  fils  ? r)  Us  lui  répon- 
daient : Fils  de  David . Pourquoi  donc , dit-il , l’appelle-t-il  en 
efprit  fon  Seigneur  ? quand  il  dit  : s)  Le  Seigneur  a die  à mort 
Seigneur  ; ajfeye^-vous  à ma  droite  , afin  que  je  foumette  vos 
ennemis  aux  traces  de  vos  pieds.  Alors  un  certain  prince  des 
maîtres  l’interrogeait:  Avez -vous  lu  des  livres?  Et  des  livres  * 
répondait  le  Seigneur  Jésus  , & les  chofes  qui  font  renfermées 
dans  les  livres  ; & il  expliquait  les  livres , & la  loi , & les 
préceptes  & les  ftatuts , & les  myftères  contenus  dans  les  li- 
vres des  prophètes  , chofes  que  l’entendement  d’aucune  créa- 
ture n’a  comprifes.  Ce  maître  difait  donc  : Pour  moi  jufqu’^ 
préfent  je  n’ai  vu  ni  entendu  une  telle  fcience  que  penlez- 
vous  que  fera  cet  enfant  ? r) 

LI.  Et  comme  il  fe  trouvait  là  un  philofophe  favant  dans 
l’ailronomie  , & qui  demandait  au  Seigneur  Jésus  s’il  avait 
étudié  l’aftronomie  : le  Seigneur  Jésus  lui  répondait  & expli- 
quait le  nombre  des  Ijihères  & des  corps  céleftes , & leurs  na- 
tures & opérations , l’oppofition , l’alpeél  trine  , quadrat 
fextil , leur  progreffion  & rétrogradation , enfin  le  comput  & 

q)  Luc.  2.  v.  42.  I D PC  tto.  v.  1. 

r)  Alatth.  22.  v.  41,  1 t ) Luc.  1 . v.  66. 
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le  prognoftic , & autres  chofes  que  jamais  la  raifon  d’aucun 
homme  n’a  approfondies. 

L1I.  Il  y avait  auffi  parmi  eux  un  philofophe  très  favant  en 
médecine  & en  fcience  naturelle  , qui  comme  il  demandait  au 
Seigneur  Jésus  , s’il  avait  étudié  en  médecine  ? Lui  répondant 
lui  expliqua  la  phyfique  & la  métaphyfique  , l’hyperphyfique , 
& l’hypophyfique  ; les  vertus  & les  humeurs  du  corps , & leurs 
effets  ; le  nombre  des  membres  & des  os  , des  veines , des  ar- 
tères & des  nerfs , aufli  les  tempéramens  , le  chaud  & le  fec , 
ie  froid  & l’humide , & ceux  qui  en  dérivaient  : quelle  était 
l’opération  de  l’ame  fur  le  corps , fes  fenfations  & fes  vertus  \ 
les  facultés  de  parler , de  fe  fâcher  & de  défirer  , enfin  la 
congrégation  & la  diiïipation  ; & autres  chofes  que  jamais 
l’entendement  d’aucune  créature  n’a  pénétrées.  Alors  ce  phi- 
lofophe fe  levait  & adorait  le  Seigneur  Jésus  ; O Seigneur 
Jésus,  dit-il , déformais  je  ferai  votre  difciple  & voue  fer* 
viteur. 

L1II.  Comme  ils  s’entretenaient  de  ces  chofes  & d’autres, 
la  divine  dame  Marie  arrivait , après  avoir  couru  trois  jours 
en  le  cherchant  avec  Jofeph  : & le  voyant  aflis  entre  les  doc- 
teurs u),  les  interrogeant  & leur  répondant  tour-à-tour,  elle 
lui  difait  : Mon  fils,  pourquoi  avez -vous  agi  ainfi  avec  nous  ? 
Voici  que  moi  & votre  père  vous  avons  cherché  avec  une 
grande  fatigue.  Mais  pourquoi , leur  dit-il , me  cherchiez-vous  ? 
Ne  faviez-vous  pas  qu’il  convient  que  je  vacque  dans  la  mai- 
fon  de  mon  père  ? Mais  eux  ne  comprenaient  pas  les  paroles 

2u’il  leur  dilait.  Alors  ces  doéfeurs  demandaient  à Marie  s’il 
tait  fon  fils  ? Et  elle  difânt  qu’oui  : O Marie , difaient-ils , 
que  vous  êtes  heureufe  d’avoir  enfanté  un  tel  fils  ! Or  il  re- 
tournait avec  eux  à Nazareth,  *•)  & il  leur  obéiffait  en  toutes 
chofes.  Et  fa  mère  confervait  toutes  fes  paroles  dans  fon  cœur. 
Et  le  Seigneur  Jésus  profitait  en  taille , & en  fageffe , & en 
grâce  devant  Dieu  & les  hommes. 

LIV.  Et  depuis  ce  jour  il  commença  à cacher  fes  miracles 
& fes  fecrets  , & à s’appliquer  à la  loi , jufcju’à  ce  qu'il  eût 
trente  ans  accomplis  ■,j')  quand  le  Père  le  déclara  publique- 
ment 

«)  Luc.  a.  v.  45.  *)  Luc.  a.  v.  ft,  y)  Luc.  3.  v.  »3, 
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ment  vers  le  Jourdain , par  cette  voie  venue  du  ciel  ; 7 ) Celui- 
ci  eft  mon  Fils  bien- aimé  en  qui  je  me  plais  : le  St.  Efprit 
préfent  fous  la  forme  d’une  colombe  blanche. 

LV.  C’eft-là  celui  que  nous  adorons  humblement , parce  qu’il 
nous  a donné  l’effence  & la  vie , & nous  a fait  fortir  du  l'ein 
de  nos  mères  •,  a ) qui  a pris  un  corps  humain  à caufe  de  nous , 
& nous  a rachetés , afin  que  la  miféricorde  éternelle  nous  en- 
vironnât & qu'il  nous  donnât  fa  grâce  par  fa  libéralité , fa  bien- 
faifance , fa  générofité  & fa  bienveillance.  A lui  foit  gloire  & 
louange,  & puiffance  & empire , depuis  ce  teins  dans  les  fiécles 
éternels.  Ainfi  foit -il. 

Fin  de  tout  l’ Evangile  de  l’Enfance , par  le  fecours  du  Dieu 
fuprême , fuivant  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  l’original. 

Enfin  le  quatrième  Evangile  apocryphe  qui  nous  refie  en  en- 
tier efi  celui  de  Nicodème  dont  nous  avons  donné  le  préambule  , 
félon  quelques  manufcrits  , ou  la  conclufion  , fuivant  d’autres  t 
N*.  XXX nu.  En  voici  donc  actuellement  la  fuite. 

*)  Luc.  3-  V.  22.  a)  Pf.  13 9-  V.  13. 


EVANGILE  DU  DISCIPLE  NICODÈME. 

De  la  passion  et  de  la  résurrection  de  notre 

MAITRE  ET  SAUVEUR  JESUS  -CHRIST. 

Art.I.  Ar  Annas  & Caîphas  & Summas  , & Datam  , Ga- 
maliel.  Judas  , Lévi , Nephtalim  , Alexandre  & Cy- 
rus  , & les  autres  Juifs  viennent  vers  Pilate  au  fujet  de  Jésus  , 
l’accufant  de  plufieurs  mauvaifes  accufations,  & difant  : Nous 
favons  que  Jésus  eft  fils  de  Jofeph  le  charpentier , né  de  Ma- 
rie : & il  dit  qu’il  eft  fils  de  Dieu  a)  & roi  ; & non -feule- 
ment il  dit  cela  , mais  il  veut  détruire  le  fabbath  b ) & la  loi 

a)  Matth.  17.  v.  II.  Marc.  if.  v.  J b)  Matth.  12.  Luc.  13.  v.  Ig,  & 
a.  & Luc.  23.  v.  2.  I Joh.  y v.  1 8. 

Phil.  Liitèr.  Hifi.  Tom.  IV.  D d 
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de  nos  pères.  Les  Juifs  lui  difent  : Nous  avons  pour  loi  de  ne 
point  guérir  un  jour  de  fabbath  ; or  il  a guéri  des  boiteux  , 
des  fourds , des  paralytiques  , des  aveugles  & des  lépreux  & 
des  démoniaques  par  de  mauvaifes  pratiques.  Pilate  leur  dit  : 
Comment  par  de  mauvaifes  pratiques  ? Ils  lui  difent  : Il  ell 
magicien  , & c’eft  par  le  prince  des  démons  qu’il  chaffe  les 
démons  & qu’ils  lui  font  tous  fournis,  c)  Pilate  dit  : Ce  n’eft 
point -là  chaffer  les  démons  par  l’efprit  immonde  , mais  par 
la  vertu  de  Dieu  d').  Et  les  Juifs  difent  à Pilate  : Nous  prions 
votre  grandeur  que  vous  le  fafliez  paraître  devant  votre  tribu- 
nal, & entendez -le.  Or  Pilate  appellant  un  coureur  lui  dit: 
Par  quel  moyen  amènera- 1- on  le  Christ  ? Mais  le  coureur 
fottant  & le  connaiflant , il  l’adora  , & étendit  par  terre  un 
manteau  qu’il  portait  à fa  main  , difant  : Seigneur , marchez 
là- deffus  , entrez  , parce  que  le  gouverneur  vous  demande. 
Mais  les  Juifs  voyant  ce  que  fit  le  coureur , s’en  plaignirent 
à Pilate , difant  : Pourquoi  ne  l’avez -vous  pas  fait  amgner 

(>ar  un  huiffier  , plutôt  que  par  un  coureur?  Car  le  coureur 
e voyant , l’a  adoré , & a etendu  par  terre  le  manteau  qu’il 
tenait  à la  main  , & lui  a dit  : Seigneur , le  gouverneur  vous 
demande.  Pilate  appellant  le  coureur , lui  dit  : Pourquoi  avez- 
vous  fait  cela  ? Le  coureur  lui  dit  : Lorfque  vous  m’envoyâtes 
de  Jérufalem  à Alexandrie  e)  je  vis  Jésus  monté  fur  une  hum- 
ble âneffe , & les  enfans  des  Hébreux  criaient  Ofanna , tenant 
des  rameaux  dans  leurs  mains  : mais  d'autres  étendaient  leurs 
habits  dans  le  chemin  , difant  : Sauvez -nous,  vous  qui  êtes 
dans  les  cieux  , béni  celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur.  Les 
Juifs  crièrent  donc  contre  le  coureur , difant  : A la  vérité  les 
enfans  des  Hébreux  criaient  en  hébreu  ; mais  vous  qui  êtes 
Grec , comment  entendez  - vous  la  langue  hébraïque  ? Le  cou- 
reur leur  dit  : J’ai  interrogé  quelqu’un  des  Juifs,  & lui  ai  dit, 
qu’eft-ce  que  ces  enfans  crient  en  hébreu  ? Et  il  me  l’a  ex- 
pliqué , difant  : Ils  crient  Ofanna  , ce  qui  veut  dire  : O Sei- 

fneur , rendez  fain  , ou  bien,  Seigneur  fauvez.  Pilate  leur  dit: 
lais  vous  pourquoi  atteftez-vous  les  paroles  que  les  enfans 

c)  Matth.  9.  v.  34.  & 12.  14.  & j d)  Matth.  12.  v.  13,  Luc.  2.  v.  20. 

Luc.  10.  v.  17.  I e)  Ad.  4.  v.  6. 
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ont  dites.  En  quoi  le  coureur  a-t-il  péché?  Et  eux  fe  turent. 
Le  gouverneur  dit  au  coureur  : Sortez  , & de  quelque  manière 
que  ce  foit  faites -le  entrer.  Mais  le  coureur  l'ortant  fit  com- 
me la  première  fois  & lui  dit  : Seigneur , entrez  parce  que  le 
gouverneur  vous  demande.  Jésus  entra  donc  vers  les  portes- 
enfeignes , qui  tenaient  leurs  étendarts  , & leurs  têtes  fe  cour- 
bèrent & ils  adorèrent  Jésus.  Ce  qui  fit  crier  davantage  les 
Juifs  contre  les  portes -enfeignes.  Or  Pilate  dit  aux  Juifs  : Vous 
n’approuvez  pas  que  les  têtes  des  étendarts  fe  font  courbées 
d’elles  - mêmes , & ont  adoré  Jésus;  mais  comment  criez-vous 
contre  les  portes- enfeignes  parce  qu’ils  fe  font  bailles  & l’ont 
adoré  ? Eux  dirent  à Pilate  : Nous  avons  vu  que  les  portes- 
enfeignes  fe  font  inclinés  & ont  adoré  Jésus.  Mais  le  gou- 
verneur appellant  les  portes -enfeignes , il  leur  dit  : Pourquoi 
avez -vous  fait  ainfi  ? Les  portes -enfeignes  difent  à Pilate : 
Nous  fommes  des  hommes  payens , & ferviteurs  des  temples , 
comment  l’avons  - nous  adoré  r Mais  comme  nous  tenions  nos 
étendarts , iis  fe  font  courbés  & l’ont  adoré.  Pilate  dit  aux 
chefs  de  la  (y  nagogue  , choififfez  vous  - mêmes  des  hommes 
forts  : & qu’ils  tiennent  les  étendarts  , & voyons  s’ils  fe  cour- 
beront d’eux -mêmes.  Les  vieillards  des  Juifs  voyant  donc 
douze  hommes  très  forts , ils  leur  firent  tenir  les  étendarts , 
& paraître  devant  le  gouverneur.  Pilate  dit  au  coureur  : Faites 
fortir  Jésus  & faites -le  rentrer  comme  vous  voudrez,  & Jésus 
& le  coureur  fortirent  du  prétoire.  Et  Pilate  appellant  les 
premiers  portes  - enfeignes , leur  jurant  par  le  falut  de  Céfar 
que  s’ils  ne  portent  pas  ainfi  les  étendarts  lorfque  Jésus  en- 
trera , je  couperai  vos  têtes.  Et  le  gouverneur  ordonna  que 
Jésus  entrât  une  fécondé  fois , &:  le  coureur  fit  comme  la  pre- 
mière fois  & pria  inftamment  Jésus  de  marcher  fur  fon  man- 
teau , & il  y marcha  & entra.  Mais  comme  Jésus  entrait  les 
étendarts  fe  courbèrent  & l’adorèrent. 

II.  Or  Pilate  voyant  cela  fut  faifi  de  crainte  & commença 
à fe  lever  de  fon  fiége.  Mais  comme  il  penfait  à fe  lever , l’é- 
poufe  de  Pilate  qui  était  éloignée , lui  envoya  dire  : Ne  vous 
mêlez  point  de  ce  jufte ,/)  car  j’ai  beaucoup  fouffert  à caufc 

/)  Matth.  27.  19. 
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de  lui  cette  nuit  en  fonge.  Les  Juifs  entendant  cela  dirent  à 
Pilate  : Ne  vous  avons -nous  pas  dit  qu’il  eft  magicien?  voilà 
qu’il  a envoyé  ce  fonge  à votre  époufe.  Mais  Pilate  appellant 
Jésus  lui  dit:  Entendez-vous  ce  qu’ils  dépofent  contre  vous? 
Et  vous  ne  dites  rien.  Jésus  lui  répondit  : S’ils  n’avaient  pas 
ie  pouvoir  de  parler , ils  ne  parleraient  pas  , mais  parce  que 
chacun  a le  pouvoir  de  parler  bien  ou  mal , ils  verront.  Les 
vieillards  des  Juifs  répondirent  à Jésus  : Que  verrons  - nous  ? 
La  première  chofe  que  nous  avons  vue  de  vous  , c’eft  que 
vous  êtes  né  de  la  fornication.  Secondement , qu’à  votre  naif- 
fance  les  enfans  de  Bethléem  ont  été  maflacrés.  Trotiiéme- 
ment  , que  votre  père  & votre  mère  Marie  s’enfuirent  en 
Egypte  , parce  qu’ils  n’avaient  pas  confiance  au  peuple.  Quel- 
ques-uns des  Juifs  affiftans  qui  penfaient  bien  dilent  : Nous 
ne  difons  pas  qu’il  eft  né  de  la  fornication  : le  difeours  que 
vous  tenez- là  n’eft  pas  vrai,  parce  que  le  mariage  s’eft  fait, 
comme  le  difent  ceux-mêmes  qui  font  de  votre  nation.  Armas 
& Caiphas  difent  à Pilate  : Il  faut  entendre  toute  la  multitude 
qui  crie  qu’il  eft  né  de  la  fornication  & qu’il  eft  magicien. 
Mais  ceux  qui  nient  qu’il  foit  né  de  la  fornication , font  des 
profélytes  & fes  difciples.  Pilate  dit  à Armas  & Caiphas  : Quels 
font  les  profélytes  ? Ils  difent  : Ils  font  fils  de  payens  & main- 
tenant ils  font  devenus  Juifs.  Eliéycr  & Aliénas , & Antoine 
& Jacques , Car  as  g)  & Samuel , Ijaac  & Phinées,  Crippus  & 
Agrippa , Annas  & Judas  difent  : Nous  ne  fommes  point  pro- 
félytes , mais  nous  fommes  fils  de  Juifs  & nous  difons  la  vé- 
rité , & nous  avons  affilié  au  mariage  de  Marie.  Or  Pilate  por- 
tant la  parole  aux  douze  hommes  qui  dirent  cela  , leur  dit  : 
Je  vous  conjure  par  le  falut  de  Céfar  s’il  n’eft  pas  né  de  la 
fornication,  ou  fi  ce  que  vous  avez  dit  eft  véritable.  Ils  difent 
à Pilate  : Nous  avons  pour  loi  de  ne  point  jurer  parce  que 
cela  eft  péché  : qu’ils  jurent  eux  par  le  falut  de  Céfar , que 
ce  n’eft  pas  comme  nous  avons  dit , & nous  fommes  coupables 
de  mort.  Annas  & Caiphas  difent  à Pilate  : Ces  douze  ne  nous 
croiront  pas  , parce  que  nous  favons  qu’il  eft  né  du  crime , & 
qu’il  eft  magicien  j & il  dit  qu’il  eft  fils  de  Dieu  & roi , ce  que 

g)  Cyrus. 
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nous  ne  croyons  pas  & que  nous  craignons  d’entendre.  Pilate. 
faifant  donc  fortir  tout  le  peuple  excepté  les  douze  hommes 

Soi  ont  dit  qu’il  n’eft  pas  né  de  la  fornication  , & ayant  aufli 
lit  retirer  Jésus  à l’écart , il  leur  dit  : Pour  quelle  raifon  les 
Juifs  veulent -ils  faire  mourir  Jésus  ? Ils  lui  difent  : Leur  zèle 
vient  de  ce  qu’il  guérit  le  jour  du  fabbath.  Pilate  dit  : C’eft 
pour  une  bonne  œuvre  qu’ils  veulent  le  faire  mourir  ? Ils  lui 
difent  : Oui , Seigneur. 

III.  Pilate  alors  rempli  de  colère  fortit  du  prétoire  & dit  aux 
Juifs  : Je  prends  la  terre  à témoin  que  je  ne  trouve  aucune 
faute  en  cet  homme.  Les  Juifs  difent  à Pilate  : S’il  n’était 

{>as  un  malfaiteur , nous  ne  vous  l’euflions  pas  livré.  Pilate 
eut  dit  : Prenez-le  vous  & le  jugez  félon  votre  loi.  Les  Juifs 
difent  à Pilate  ; Il  ne  nous  ejt  permis  de  faire  mourir  perfonne. 
Pilate  dit  aux  Juifs  : Elle  vous  dit  donc  : h ) ne  tuez  point , 
mais  non  pas  à moi.  Et  il  entra  une  fécondé  fois  dans  le  pré- 
toire , & il  fit  venir  Jésus  feul  & lui  dit  : Etes  - vous  le  roi 
des  Juifs  ? Et  Jésus  répondant  dit  à Pilate  : Dites  - vous  cela 
de  vous-même , ou  d’autres  vous  l’ont  - ils  dit  de  moi  ? Pilate 
répondant  dit  à Jésus  : Eft -ce  que  je  fuis  Juif  moi  ? La  nation 
& les  princes  des  prêtres  vous  ont  livré  à moi:  qu’avez- vous 
fait  ? Jésus  répondant  dit  : Mon  royaume  n’eft  pas  de  ce  monde  : 
fi  mon  royaume  était  de  ce  monde , mes  minières  réciteraient, 
& je  n’aurais  pas  été  livré  aux  Juifs  ; mais  maintenant  mon 
royaume  n’eft  pas  d’ici.  Pilate  dit  : Vous  êtes  donc  roi  ? Jésus 
répondit:  Vous  dites  que  je  fuis  roi.  Jésus  dit  encore  à Pilate  : 
Je  fuis  né  en  cela,  & je  fuis  né  pour  cela,  & je  fuis  venu  pour 
cela , afin  que  je  rende  témoignage  à la  vérité , & tout  homme 
qui  eft  de  la  vérité  entend  ma  voix.  Pilate  lui  dit  : Qu’eft-ce 
que  la  vérité  ? JESUS  dit  : La  vérité  eft  du  ciel.  Pilate  dit  : La 
vérité  n’eft  donc  pas  fur  terre  ? Jésus  dit  à Pilate  : Faites  at- 
tention que  la  vérité  eft  fur  la  terre  parmi  ceux  qui  pendant 

Su’ils  ont  le  pouvoir  de  juger,  fe  fervent  de  la  vérité  & rendent 
es  jugemens  juftes. 

IV.  Pilate  taillant  donc  Jésus  dans  le  prétoire , fortit  dehors 
vers  les  Juifs  & leur  dit  : Je  ne  trouve  pas  une  feule  faute 

b)  Exod.  20.  v.  it, 
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en  Jésus.  Les  Juifs  lui  difent  : II  a dit  : i ) je  puis  détruire  le 
temple  de  Dieu  & le  rebâtir  en  trois  jours.  Pilate  leur  dit  : 
Quel  eft  ce  temple  dont  il  parle  ? Les  Juifs  lui  difent  : Celui 
que  Solomon  bâtit  en  quarante- fix  ans  k ) , il  a dit  qu'il  peut 
le  détruire  & le  rebâtir  en  trois  jours.  Et  Pilate  leur  dit  une 
fécondé  fois  : Je  fuis  innocent  du  fane  de  cet  homme,  vous 
verrez.  Les  Juifs  lui  difent  : Que  fon  (ang  foit  fur  nous  & fur 
nos  enfans.  Pilate  appellant  les  vieillards  & les  feribes , les 
prêtres  & les  lévites  , il  leur  dit  fecrettement  : Ne  faites  pas 
ainfi  , je  n’ai  rien  trouvé  digne  de  mort  dans  votre  accufation , 
touchant  la  guérifon  des  malades  & la  violation  du  fabbath. 
Les  prêtres  & les  lévites  difent  à Pilate:  Par  le  falut  de  Céfar, 
fi  quelqu’un  a blafphêmé  , /)  il  eft  digne  de  mort.  Or  celui-ci 
a blafphémé  contre  le  Seigneur.  Le  gouverneur  fit  une  fécondé 
fois  fortir  les  Juifs  du  prétoire , & faifant  venir  Jésus  il  lui  dit  : 
Que  vous  ferai- je?  Jésus  lui  répondit  : Ainfi  qu’il  eft  dit.  Pi- 
late lui  dit  : Comment  eft- il  dit  ? Jésus  lui  dit  : Moife  & les 

firophêtes  ont  annoncé  ma  paffion  & ma  réfurreftion.  Ce  que 
es  Juifs  ayant  appris , ils  en  furent  irrités  & dirent  à Pilate  : 
Que  voulez-vous  entendre  davantage  le  blafphêmé  de  cet  hom- 
me? Pilate  leur  dit  : Si  ce  difeours  vous  parait  un  blafphêmé, 
prenez- le  vous  & le  citez  à votre  lynagogue,  & jugez-Ie 
ièlon  votre  loi.  Les  Juifs  difent  à Pilate’.  Notre  loi  décide  que 
fi  un  homme  pêche  contre  un  homme  , il  foit  digne  de  rece- 
voir quarante  moins  un  coup  m)  ; mais  s’il  a blafphémé  contre 
le  Seigneur  , d 'être  alors  lapidé.  Pilate  leur  dit  : Si  ce  difeours 
eft  un  blafphêmé,  jugez -le  vous -mêmes  félon  votre  loi.  Les 
Juifs  difent  à Pilate  : Notre  loi  nous  ordonne  n)  de  ne  tuer 
perfonne.  Nous  voulons  qu’il  foit  crucifié,  parce  qu’il  eft  digne 
de  la  croix.  Pilate  leur  dit  : Il  n’eft  pas  bon  qu’il  foit  crucifié , 
mais  châtiez- le  o)  & le  renvoyez.  Or  le  gouverneur  regar- 
dant le  peuple  des  Juifs  qui  l’environnait , vit  plufieurs  Juifs 

Îui  pleuraient , & il  dit  aux  princes  des  prêtres  des  Juifs  : 
oute  la  multitude  ne  délire  pas  qu’il  meure.  Les  vieillards 

i)  Joh.  2.  v.  20.  en  fept  ans  ( L.  3.  Feg.  c.  6.  v.  38.  ) 

k ) On  trouve  le  même  nombre  & qu'il  eut  été  rebâti  par  HéroJe  en 
dans  l’Evangile  de  St.  Jean  , ( c.  2.  neuf  ans  & demi.  ( Jofeph.  antiq- 1. 
V.  20.  ) quoique  Salomon  l’eût  bâti  If.  c.  14.) 
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des  Juifs  difent  à Pilate  : Nous  ne  fommes  venus  ici  nous  & 
toute  la  multitude , au’afin  qu’il  meure.  Pilate  leur  dit  : Pour- 

Îuoi  mourra-t-il  ? Ils  lui  dilent  : Parce  qu’il  fe  dit  être  fils  de 
>ieu  & roi. 

V.  Or  un  certain  Nicodème  homme  Juif,  fe  préfenta  devant 
le  gouverneur,  & dit:  Je  vous  prie , juge  miféricordieüx  , que 
vous  daigniez  m’entendre  un  inftant.  Pilate  lui  dit  : Parlez. 
Nicodème  dit  : C’eft  moi  qui  ai  dit  aux  vieillards  des  Juifs , & 
aux  fcrlbes  , & aux  prêtres  , & aux  lévites , & à toute  la  mul- 
titude des  Juifs  dans  la  fynagogue  : que  cherchez  - vous  avec 
cet  homme  ? cet  homme  fait  plufieurs  prodiges  bons  & glo- 
rieux , tels  qu’aucun  homme  lur  la  terre  n’en  a fait  ou  n’en 
fera  , renvoyez- le  & ne  lui  faites  aucun  mal.  S’il  efl  de  Dieu 
p),  fes  prodiges  fubfifteront  -,  mais  s’il  eft  des  hommes  , ils 
feront  diflipés.  De  même  que  quand  Moïfe  envoyé  de  Dieu 
en  Egypte  fit  des  prodiges  que  Dieu  lui  dit  de  faire  devant 
Pharaon  roi  d’Egypte.  Il  y avait  Jannès  & Mambrès  q)  ma- 
giciens , & ils  firent  par  leurs  enchantemens  les  prodiges  qu’a- 
vait faits  Moife , mais  non  pas  tous.  Et  les  prodiges  que  firent 
les  magiciens  n’étaient  pas  de  Dieu  , comme  vous  favez , vous 
fcribes  & pharifiens  : ils  périrent  eux  qui  les  firent , & tous 
ceux  qui  les  crurent  r).  Et  maintenant  renvoyez  cet  homme , 
parce  que  les  prodiges  dont  vous  l’accufez  font  de  Dieu  , & 
il  n’eft  pas  digne  de  mort.  Les  Juifs  difent  à Nicodème  : Vous 
êtes  devenu  fon  difciple  & vous  parlez  pour  lui.  Nicodème  leur 
dit:  Eft -ce  que  le  gouverneur  eft  aufli  devenu  fon  difciple  & 
qu’il  parle  pour  lui?  Eft -ce  qu’il  ne  tient  pas  fa  dignité  de 
Ce  far  ? Or  les  Juifs  frémiflaient  lorfqu’ils  entendirent  ces  paroles 
& grinçaient  les  dents  contre  Nicodème  & lui  difaient  : Recevez 
de  lui  la  vérité  & ayez  votre  poffeffion  avec  le  Christ.  Nico- 
dème dit  : Ainfi  foit-il , que  je  la  reçoive  comme  vous  l’avez  dit. 

VI.  Un  certain  autre  fortant  d’entre  les  Juifs  priait  le  gou- 
verneur qu’il  voulût  entendre  une  parole.  Le  gouverneur  dit  : 
Dites  tout  ce  que  vous  voulez  dire.  J’ai  été  couché  pendant 


f)  Lcvit.  24.  v.  16.  Deut.  1 3.  v.io. 
tu  ) 2 Corinth.  1 1.  V.  24. 
tt)  Exod.  20.  v.  if. 

0)  Luc.  23.  v.  16. 


p)  Adl  Ç.  v.  38. 

5)2  Tim.  3.  v.  8.  on  lit  Jambrès. 
r)A«.f.  v.  37. 
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trente  ans  à Jérufalem  auprès  de  la  pifcine  probatique  r),  fouf- 
frant  une  grande  infirmité , attendant  la  fanté , qui  revenait  à 
l’arrivée  de  l’ange  qui  troublait  l’eau  félon  le  tems.  Et  celui 
qui  defcendait  le  premier  dans  l’eau  après  l’agitation  de  l’eau , 
était  guéri  de  toute  infirmité.  Et  Jésus  my  trouvant  languif- 
fant , me  dit  : Voulez -vous  être  guéri  ? Et  je  répondis  : Sei- 

(jneur , je  n’ai  pas  un  homme  qui  me  mette  dans  la  pifcine , 
orfque  l’eau  aura  été  troublée.  Et  il  me  dit  : Levez-vous , pre- 
nez votre  lit  & marchez.  Et  étant  guéri  fur  le  champ  , je  pris 
mon  lit  & je  marchai.  Les  Juifs  difent  à Pilate  : Seigneur 
gouverneur,  demandez -lui  quel  jour  c’était  quand  ce  languit 
iant  fut  guéri.  Le  languiffant  guéri  dit , le  fabbath.  Les  Juifs 
difent  à Pilate:  N’efl-ce  pas  ainli  que  nous  vous  avons  appris, 
qu'il  guérit  dans  le  fabbath , & qu’il  charte  les  démons  par 
le  prince  des  démons  ? Et  un  certain  autre  Juif  fortant  dit  : r) 
J 'étais  aveugle , j'entendais  les  voix , & ne  pouvais  voir  per- 
fonne  , & comme  Jésus  eut  paffé , j’entendis  la  troupe  qui 

f artait , & je  demandai  ce  que  c’était.  Et  ils  me  dirent , que 
es  us  partait.  Et  je  criai  difant  : Jésus  fils  de  David , ayez 
pitié  de  moi.  Et  s’arrêtant , il  me  fit  conduire  vers  lui , & me 
dit  : Que  voulez-vous  ? Et  je  dis  : Seigneur,  que  je  voye.  Et  il 
me  dit  : Regardez , & aurti-tôt  je  vis  , & je  le  fuivis  plein  de 
jjie  & rendant  grâces.  Et  un  autre  Juif  fortant , dit  : J’étais 
lépreux  & il  m’a  guéri  d’une  feule  parole , difant  : Je  veux  , 
u ) foyez  guéri  : & tout  d’un  coup  je  fus  guéri  de  la  lèpre. 
Et  un  autre  Juif  fortant , dit  : J’étais  courbé  x)  & il  m’a  redrefle 
d’une  parole. 

VII.  Et  une  certaine  femme  y ) nommée  Véronique , dit  : J’a- 
vais une  perte  de  fang  depuis  douze  ans , & j’ai  touché  la 
frange  de  fon  vêtement , & aurti-tôt  le  flux  de  mon  fang  sert 
arrêté.  Les  Juifs  difent  : Nous  avons  une  loi  r)  qu’une  femme 
n’eft  pas  reçue  en  témoignage.  Et  un  certain  Juif  après  autres 

chofes 


r)  Joh.  ç. 
t ) Marc.  IO.  v.  40. 
u ) Matth.  8-  v.  3. 
x)  Luc.  13.  v.  ta.  dit  que  c’était 
une  iemme. 


y ) Matth.  9.  2a  ne  dit  pas  fon 
nom. 

t)  Sclden  L.  2.  de  Synedr.  c.  13. 
n.  11. 

« ) Joh.  2. 
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chofes  dit:  J’ai  va  Jésus  {{)  être  invité  à des  noces  avec  Tes 
dilciples  , & le  vin  manquer  en  Cana  de  Galilée  -,  & lorfque  le 
vin  eut  manqué , il  ordonna  à ceux  qui  fervaient  de  remplir 
d’eau  fix  cruches  qui  étaient  là , & ils  les  remplirent  jufqu’au 
bord.  Et  il  les  bénit  & changea  l’eau  en  vin , & toute  forte  de 
gens  en  burent  en  admirant  ce  prodige.  Et  un  autre  Juif  fe 
préfenta  dans  le  milieu  & dit  : J’ai  vu  Jésus  a ) à Capharnaum 
enfeigner  dans  la  fynagogue.  Et  un  certain  homme  était  dans 
la  fynagogue  ayant  le  démon , & il  s’écria , difant  : Laiffez- 
moi.  Qu’y  a-t-il  entre  nous  & vous , Jésus  de  Nazareth  ? Vous 
êtes  venu  nous  perdre.  Je  fais  que  vous  êtes  le  faint  de  Dieu. 
Et  Jésus  le  reprit  & lui  dit  : Taifez-vous,  efprit  immonde , & 
fortez  de  cet  homme.  Et  auflï-tôt  il  en  fortit  & ne  lui  fit  au- 
cun mal.  Et  un  certain  pharifien  dit  ces  paroles  : J’ai  vu  qu’une 

Î;rande  troupe  b ) eft  venue  vers  Jésus  de  la  Galilée  & de  la 
udée  , & des  bords  de  la  mer , & de  plufieurs  régions  en 
deçà  du  Jourdain , & plufieurs  infirmes  venaient  à lui , & il 
les  guériffait  tous  c).  Et  j’ai  entendu  les  efprits  immondes  J ) 
criant  & difant  : Vous  êtes  le  fils  de  Dieu.  Et  Jésus  les  me- 
naçait fortement , pour  qu’ils  ne  le  fiflent  pas  connaître. 

VHI.  Après  cela  un  certain  nommé  Centurion  e)  dit  : J’ai  vu 
Jésus  à Capharnaum,  & je  l’ai  prié,  difant:  Seigneur,/)  mon 
enfant  eft  couché  paralytique  à la  maifon.  Et  Jésus  me  dit  : 
Allez , & qu’il  vous  foit  fait  comme  vous  avez  cru  j & l’enfant 
fut  guéri  à l’heure  même.  Enfuite  un  certain  prince  g)  dit  : J’a- 
vais un  fils  à Capharnaum  qui  fe  mourait , & lorfque  j’appris 

3ue  Jésus  arrivait  en  Galilée , j’allai  & le  priai  qu’il  defcendît 
ans  ma  maifon  & qu’il  guérit  mon  fils , car  il  commençait  à 
mourir.  Et  il  me  dit  : Allez  , votre  fils  eft  vivant , & mon  fils 
fut  guéri  à l’heure  même.  Et  plufieurs  autres  d’entre  les  Juifs 
tant  hommes  que  femmes  crièrent  difant:  Celui-là  efl  véri- 
tablement le  fils  de  Dieu  , puifqu’il  guérit  tous  les  maux  d’une 
feule  parole , & que  les  démons  lui  font  fournis  en  toutes  chofes. 
Quelques-uns  d’eux  difent  : Cette  puiflance  n’eft  que  de  Dieu. 


a ) Marc.  t.  v.  2J. 
b ) Marc.  3.  v.  7. 
e ) Matth.  1 2.  v.  1 f . 
d)  Marc.  3.  v.  II. 

P lui.  Littir,  ffîjl . Tom.  IV. 


e ) Matth.  8.  v.  f.  dit  que  Centu- 
rion était  le  nom  de  fon  office. 

/)  Luc.  7.  v.  2.  dit  mon  ferviteur, 
g ) Joh.  4-  46. 
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Pilate  dit  aux  Juifs  : Pourquoi  les  démons  ne  fe  foumettent-ils 
pas  à vous  qui  enfeignez  r Quelques  - uns  d’entre  eux  difent  : 
Cette  pui fiance  n’eft  que  de  Dieu  , pour  que  les  démons  foient 
fournis.  Mais  d’autres  dirent  à Pilate  : h)  Parce  qu’il  a fait 
fortir  du  tombeau  Lazare  mort  depuis  quatre  jours.  Le  gou- 
verneur entendant  ces  chofes  dit  tout  effrayé  à la  multitude 
des  Juifs  : Que  vous  fervira-t-il  de  répandre  le  fang  innocent  ? 

IX.  Et  Pilate  faifant  venir  Nicodème  & les  douze  hommes 
qui  dirent  qu’il  n’était  pas  né  de  la  fornication , il  leur  dit  : 
Que  ferai-je , parce  qu’il  fe  fait  une  fédition  dans  le  peuple  ? 
Ils  lui  difent  : Nous  ne  favons  pas , que  ceux  qui  excitent  la 
fédition  , voient  eux-mêmes.  Pilate  faifant  revenir  une  fécondé 
fois  la  multitude  leur  dit  : Vous  favez  que  c’eft  votre  coutume 
le  jour  des  azymes  i ) que  je  vous  délivre  un  prifonnier;  j’ai 
un  iniîgne  prifonnier  k)  homicide , qui  fe  nomme  Barrabas , 
& Jésus  , qui  s’appelle  Christ  , en  qui  je  ne  trouve  aucune 
caufe  de  mort.  Lequel  donc  de  ces  deux  voulez-vous  que  je 
délivre  ? Ils  crièrent  tous  difant  : Délivrez-nous  Barrabas.  Pilate 
leur  dit:  Que  ferais -je  donc  de  Jésus  , qui  s’appelle  le  Christ? 
Ils  difent  tous , qu’il  foit  crucifié.  Ils  crièrent  une  fécondé  fois , 
difant  à Pilate  : 1)  Vous  n’êtes  pas  ami  de  Céfarfi  vous  le  dé- 
livrez, parce  qu’il  a dit  qu’il  eit  fils  de  Dieu  & roi:  eft-ce 
peut-être  que  vous  voulez  que  ce  foit  lui  & non  Cifart  Alors 
Pilate  rempli  de  fureur  leur  dit:  Votre  nation  a toûjours  été 
féditieufe  , & vous  avez  été  contraires  à ceux  qui  vous  ont 
fait  du  bien.  Les  Juifs  répondirent  : Qui  font  ceux  qui  ont 
été  pour  nous  ? Pilate  leur  dit  : m)  votre  Dieu  qui  vous  a tirés 
de  la  dure  fervitude  des  Egyptiens , & vous  a lait  traverfer  la 
mer  Rouge  à pied  fec , & vous  a nourris  dans  le  défert  avec 
la  manne  & la  chair  des  cailles , & a produit  de  l’eau  de  la 
pierre , & vous  a donné  une  loi  du  ciel  : & en  toutes  chofes 
vous  avez  irrité  votre  Dieu,  & vous  avez  cherché  à vous 
faire  un  veau  jetté  en  fonte  , & vous  avez  adoré , & vous 
avez  immolé , & vous  avez  dit  : Ifraël , ce  font  - là  tes  Dieux , 
qui  font  fait  fortir  de  la  terre  d’Egypte  : Et  votre  Dieu  a voulu 

b)  Joh.  ii.  I /)  Joh.  19. v.  12. 

i ) Joh.  t8.  v.  39.  I m)  Aél.  7.  • 

k ) Matth.  27.  v..  16.  | n)  Exod.  32.  v.  31. 
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vous  perdre:  & n ) Moife  a prié  pour  vous,  afin  que  vous  ne 
mouruflîez  pas,  & votre  Dieu  l’a  écouté  , & il  vous  a remis 
votre  péché.  Enfuite  étant  irrités  vous  avez  voulu  tuer  o)  vos 
prophètes  Moife  & Aaron , quand  ils  s’enfuirent  dans  le  taber- 
nacle, & vous  avez  toûjours  murmuré  contre  Dieu  & fes  pro- 
phètes. Et  fe  levant  de  fon  tribunal  il  voulut  fortir  dehors. 
Mais  tous  les  Juifs  crièrent  : Nous  favons  que  Céfar  eft  roi  & 
non  Jésus.**  p ) Car  quand  il  nâquit , alors  des  mages  vin- 
rent & lui  offrirent  des  préfens.  Ce  qu 'Héroie  ayant  appris , 
il  fut  fort  troublé  & il  voulut  le  faire  mourir.  Ce  que  fon 
père  ayant  connu  , il  s’enfuit  en  Egypte  avec  fa  mère  Marie. 
Héroie  , lorfqu’il  eut  appris  qu’il  était  né , voulut  le  faire  mou- 
rir , & il  envoya  maffacrer  tous  les  enfans  qui  étaient  à Beth- 
léem & dans  tous  fes  environs  depuis  l’âge  de  deux  ans  & 
au  deffous.  Pilate  entendant  ces  paroles  craignit,  & le  filence 
étant  fait  dans  le  peuple  qui  criait , il  dit  à Jésus  : q ) Vous 
êtes  donc  roi? Tous  les  Juifs  difent  à Pilate  :C'eft-là  celui 
qa  Héroie  cherchait  à faire  mourir.  Or  Pilate  prenant  de  l’eau 
r ) lava  fes  mains  devant  le  peuple , difant  : Je  fuis  innocent 
du  fang  de  ce  jufte , vous  n’avez  qu’à  voir.  Et  les  Juifs  ré- 
pondirent difant  : Que  fon  fang  foit  fur  nous  & fur  nos  en- 
fans.  Alo's  Pilate  fit  amener  Jésus  devant  lui , & lui  dit  ces 
paroles  : Votre  nation  vous  a réprouvé  en  qualité  de  roi.  C’eft 
pourquoi  moi  Héroie  s ) j’ordonne  que  vous  foyez  flagellé  fé- 
lon les  flatuts  des  premiers  princes , & que  vous  foyez  d’abord 
lié , & pendu  en  croix  dans  le  même  lieu  où  vous  avez  été 
arrêté , & deux  méchans  avec  vous  dont  les  noms  font  Dimas 
& Gejlas. 

X.  Et  Jésus  fortit  du  prétoire  & deux  larrons  avec  lui.  Et 
lorfqu’ils  furent  arrivés  au  lieu  qui  s’appelle  Golgota  t)  ils  le 
dépouillèrent  de  fon  vêtement , & le  ceignent  d’un  linge  & 
mettent  une  couronne  d’épines  fur  fa  tête  , & lui  donnent  un 
rofeau  dans  fa  main.  Et  ils  pendent  pareillement  les  deux  lar- 
rons avec  lui  , Dimas  à fa  droite  & Gejlas  à fa  gauche.  Or 


<»)  Num.  14. 

Il  flmble  qu’il  manque  id  une 
phrafe.  Matth.  2. 
q ) Joh.  18.  v.  37. 


r ) Matth.  27.  v.  24. 

/ ) Matth.  2 6.  v.  27.  dit  Pilate, 
t ) Matth.  27.  v.  33. 
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Jésus  dit  : Mon  père  , pardonnez  - leur , parce  qu’ils  ne  favent 
ce  qu’ils  font.  Et  ils  partagèrent  fes  vêtemens  en  jettant  le 
fort  fur  fa  robe.  Et  les  peuples  fe  tinrent  là , & les  princes 
des  prêtres  & les  vieillards  des  Juifs  le  raillaient , difant  : Il  a 
fauvé  les  autres , qu’il  fe  fauve  à préfent  lui-même  s’il  peut.  S’il 
eft  fils  de  Dieu  , qu’il  defcende  maintenant  de  la  croix.  Or 
les  foldats  fe  moquaient  de  lui , & prenant  du  vinaigre  & du 
fiel  ils  lui  préfentaient  à boire  & lui  difaient  : Si  vous  êtes  le 
roi  des  Juifs  , délivrez  - vous  vous  - même.  Mais  le  foldat  Longin 
prenant  une  lance  , ouvrit  fon  côté , & aufii-tôt  il  en  fortit  du 
îang  & de  l’eau.  Or  Pilate  mit  fur  la  croix  un  écriteau  en 
lettres  hébraïques,  & latines  & grecques,  contenant  ces  paroles: 
Celui-ci  eft  le  roi  des  Juifs.  Mais  un  des  deux  larrons  qui  étaient 
crucifiés  avec  Jésus  , nommé  Gejlas , dit  à Jésus  : Si  vous  êtes 
le  Christ  , délivrez-vous  vous-même  & nous  aujji.  Mais  le 
larron  qui  était  pendu  à fa  droite , nommé  Dirnas , répondant , 
le  reprit,  & dit  : Ne  craignez- vous  pas  Dieu  , vous  qui  êtes 
du  nombre  des  condamnés  dans  ce  jugement  l Pour  nous  c’eft 
avec  raifon  & juftice  que  nous  avons  reçu  la  récompenfe  de 
nos  attions  ; mais  ce  Jésus  quel  mal  a-t-il  fait  ? Et  après  cela 
il  dit  à Jésus  en  foupirant:  Seigneur,  fouvenez- vous  de  moi 
lorfque  vous  ferez  venu  dans  votre  royaume.  Mais  Jésus  ré* 
pondit  & lui  dit  : En  vérité  , je  vous  dis  que  vous  ferez  au- 
jourd'hui avec  moi  en  paradis. 

XI.  Or  il  était  près  de  la  fixiéme  heure,  & les  ténèbres 
couvrirent  toute  la  terre  jufqu’à  la  neuvième  heure.  Mais  le 
foleil  s’obfcurciflant , voilà  que  le  voile  du  temple  fe  fendit 
depuis  le  haut  jufqu’en  bas , & les  pierres  fe  fendirent,  & les 
monumens  furent  ouverts  , & plufieurs  corps  des  faims  , qui 
font  morts , reffufcitèrem.  Et  environ  la  neuvième  heure  Jésus 
s’écria  à haute  voix  , difant  : Hely  Hety  lama  j abathani  : ce 
<ju’on  a interprété , mon  Dieu  , mon  Dieu  , pourquoi  m’avez- 
vous  délaifle  ? Et  après  cela  Jésus  dit  : Mon  père , je  recom- 
mande mon  efprit  en  vos  mains.  Et  difant  cela  il  rendit  l’ef- 
prit.  Mais  le  centurion  voyant  que  Jésus  en  criant  ainfi  avait 
rendu  l’efprit , glorifia  Dieu  & dit  : Véritablement  cet  homme 
était  jufte.  Et  tous  ceux  du  peuple  qui  étaient  préfens , furent 
grandement  troublés  à ce  fpeélacle , oc  confidérant  ce  qui  s’était 
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pafle , ils  frappèrent  leurs  poitrines  , 8c  alors  ils  revenaient 
à la  ville  de  Jérufalem.  Le  centurion  venant  vers  le  gouver- 
neur lui  rapporta  tout  ce  qui  s’était  pafle.  Et  lorfque  le  gou- 
verneur eut  appris  tout  ce  qui  s’était  pafTé  , il  fut  très  cha- 
grin , 8c  faifant  aflembler  tous  les  Juifs  à la  fois  il  leur  dit  : 
Avez -vous  les  (ignés  qui  ont  paru  au  foleil,  & tous  les  autres  , 
prodiges  qui  font  arrivés  tandis  que  Jésus  mourait  ? Ce  que  les 
Juifs  ayant  entendu , ils  répondirent  au  gouverneur  : L ’éclipfe 
eft  arrivée  félon  la  vieille  coutume.  Or  tous  ceux  de  fa  con- 
naiflance  fe  tenaient  de  loin , de  même  que  les  femmes  qui 
avaient  fuivi  Jésus  de  la  Galilée  , en  regardant  ces  chofes.  Et 
voici  un  certain  homme  d’Arimathie  , nommé  Jofeph  u),  lequel 
Jofeph  était  au(Ti  difciple , en  cachette  cependant  à caufe  de 
la  crainte  des  Juifs , il  vint  au  gouverneur  & pria  le  gouver- 
neur qu’il  lui  permît  qu’il  enlevât  le  corps  de  Jésus  de  la  croix. 

Et  le  gouverneur  le  permit.  Or  Nicodème  vint  apportant  avec 
foi  un  mélange  de  myrrhe  & d’aloës  , d’environ  cent  livres  ; & 
ils  defcendirent  en  pleurant  Jésus  de  la  croix , 8c  l’envelop- 
pèrent dans  des  linges  avec  des  aromates , comme  les  Juifs 
ont  coutume  d’enlëvelir , 8c  ils  le  mirent  dans  un  monument 
neuf  que  Jofeph  avait  conflruit , & qu’il  avait  fait  tailler  dans 
la  pierre , dans  lequel  aucun  homme  n’avait  été  mis  , 8c  ils 
roulèrent  une  grande  pierre  à la  porte  de  la  caverne. 

XII.  Or  les  Juifs  injuftes  apprenant  qu’il  a demandé  le  corps 
de  Jésus  8c  qu’il  l’a  enféveli , cherchaient  & Nicodème  8c  ces 
douze  hommes  qui  ont  dit  devant  le  gouverneur  qu’il  n’eft 
pas  né  de  la  fornication  , 8c  les  autres  bons  qui  avaient  dé- 
claré fes  bonnes  oeuvres.  Or  tous  s 'étant  cachés  à caufe  de  la 
crainte  des  Juifs , le  feul  Nicodème  fe  montra  à eux  quand  ils 
entrèrent  dans  la  (ynagogue.  Et  les  Juifs  lui  dirent:  Et  vous  , 
comment  avez- vous  ofé  entrer  dans  la  fynagogue,  parce  que 
vous  étiez  (èéfateur  du  Christ  ? Que  fa  part  foit  avec  vous 
dans  le  (iécle  à venir.  Et  Nicodème  répondit:  Ainfi  foit -il.  Que 
cela  foit  ainfi  que  ma  part  foit  avec  lui  dans  fon  royaume. 
Jofeph  pareillement , lorfqu’il  fut  monté  vers  les  Juifs , il  leur 
dit  : Pourquoi  êtes- vous  irrités  contre  moi, parce  que  j’ai  de- 

«)  Joh.iy.  v.  3*.  - 
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mandé  à Pilau  !e  corps  de  Jésus  ? Voilà  que  je  l’ai  mis  dans 
mon  monument , & je  l’ai  enveloppé  dans  un  fuaire  propre , 
& j’ai  placé  une  grande  pierre  à la  porte  de  la  caverne.  Pour 
moi  j’ai  bien  agi  à Ton  égard , au  lieu  que  vous  avez  mal 
agi  envers  le  julle,  pour  le  crucifier  ; mais  vous  l’avez  abreuvé 
de  vinaigre , & vous  l’avez  couronné  d’épines , & vous  l’avez 
déchiré  de  verges , & vous  avez  fait  des  imprécations  fur  fon 
fang.  Les  Juifs  entendant  cela  eurent  l’efprit  chagrin  & troublé. 
Ils  (é  failîrent  de  Jofeph  & le  firent  garder  avant  le  jour  du 
fabbath  jufqu’après  le  jour  des  fabbaths.  Et  ils  lui  dirent  : 
Reconnaiffez  qu’à  cette  heure  il  ne  convient  pas  de  vous  faire 
aucun  mal  jufqu’au  premier  jour  du  fabbath.  Mais  nous  favons 
que  vous  ne  ferez  pas  digne  de  la  fépulture , mais  nous  don- 
nerons vos  chairs  aux  volatiles  du  ciel  & aux  bêtes  de  la 
terre.  Jofeph  répondit  : Ce  difcours  elt  femblable  à l’orgueilleux 
Goliath  , qui  infulta  le  Dieu  vivant  envers  St.  David,  x)  Mais 
vous  , favez  - vous  , fcribes  & dofteurs , que  Dieu  dit  par  le 
prophète  : y ) A moi  la  vengeance  , & je  rendrai  le  mal  dont 
vous  me  menacez  feulement.  Dieu  que  vous  avez  pendu  en 
croix  eft  aj/è{  puiffant  pour  m’arracher  de  votre  main.  Tout 
le  crime  viendra  fur  vous.  Car  lorfque  le  gouverneur  a lavé 
fes  mains , il  a dit  : { ) Je  fuis  pur  du  fang  de  ce  jufte.  Et 
vous  répondant , vous  avez  crié  : Que  fon  lang  foit  fur  nous 
& (ur  nos  enfans.  Puifïïez-vous , comme  vous  avez  dit , périr 
à jamais  ! Mais  les  Juifs  entendant  ces  difcours  en  furent  très 
irrités.  Et  fe  faififlant  de  Jofeph , ils  l’enfermèrent  dans  une 
chambre  où  il  n’y  avait  point  de  fenêtre.  Annas  & Calphas 
mirent  le  fcellé  à la  porte  fur  la  clé , y polerent  des  gardes , 
& tinrent  confeil  avec  les  prêtres  & les  lévites  pour  faire 
une  afTemblée  générale  après  le  jour  du  fabbath.  Et  ils  pen- 
fèrent  de  quelle  mort  ils  feraient  mourir  Jofeph.  Cela  étant 
fait , les  princes  Annas  & Calphas  ordonnèrent  qu’on  amenât 
Jofeph.  Toute  l’affemblée  entendant  ces  chofes  fut  faifie  d’ad- 
miration , parce  qu’ils  trouvèrent  la  clé  de  la  chambre  fcellée, 
{{  ) & ne  trouvèrent  pas  Jofeph.  Annas  & Calphas  s’en  allèrent. 

m)  i Sam.  17.  v.  27.  1 z)  Matth.  27.  v.  24. 

y)  Deut.  33. v.  3f.  j «)  A(\.  f.  18.&33. 
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XIII.  Comme  tous  admiraient  ces  chofes  , voici  qu’un  des 
foldats  qui  gardaient  le  fépulcre , dit  dans  la  fÿnagogue  : Que 
comme  nous  gardions  le  monument  de  Jésus  , il  s’elt  fait  un 
tremblement  de  terre,  a ) & nous  avons  vu  l’ange  de  Dieu, 
comment  il  a roulé  la  pierre  du  monument , & il  était  ailis 
deflus , & fon  regard  était  comme  la  foudre  , & fon  vêtement 
comme  la  neige.  Et  nous  fommes  devenus  comme  morts  de 
peur.  Et  nous  avons  entendu  l’ange  difant  aux  femmes  qui 
étaient  venues  au  fépulcre  de  Jésus  : Ne  craignez  point  ; je  fais 
que  vous  cherchez  Jésus  crucifié  ; il  eft  refïùfcité  ici , comme 
il  l’a  prédit.  Venez  & voyez  le  lieu , où  il  avait  été  mis , & 
allez  vite  dire  à fes  difciples , qu’il  eft  refïùfcité  des  morts , 
& il  vous  précédera  en  Galilée , c’elt  là  que  vous  le  verrez , 
comme  il  vous  l’a  dit.  Et  les  Juifs  faifant  venir  tous  les  foldats 
qui  avaient  gardé  le  tombeau  de  Jésus  , ils  leur  dirent  : Quelles 
font  ces  femmes  à qui  l’ange  a parlé  ? Pourquoi  ne  les  avez- 
vous  pas  arrêtées  ? Les  foldats  répondant  dirent  : Nous  ne  fa- 
vons  ce  qu’ont  été  ces  femmes , & nous  fommes  devenus  com- 
me morts  par  la  crainte  de  l’ange,  & comment  aurions -nous 
pu  arrêter  ces  femmes  ? Les  Juifs  leur  dirent  : Le  Seigneur  eft 
vivant , parce  que  nous  ne  vous  croyons  pas.  Les  foldats  ré- 
pondant dirent  aux  Juifs  : Vous  avez  vu  & entendu  Jésus  qui 
faifait  de  fi  grands  miracles  & vous  ne  l’avez  pas  cru , comment 
pourriez-vous  nous  croire?  Vous  avez  certes  bien  dit  : Le  Sei- 
gneur eft  vivant , & le  Seigneur  eft  véritablement  vivant.  Nous 
avons  appris , que  vous  avez  enfermé  Jofeph  qui  enfévelit  le 
corps  de  Jésus  , dans  une  chambre  dont  vous  aviez  fcellé  la 
clé , & l’ouvrant  vous  ne  l’avez  pas  trouvé.  Donnez-nous  donc 
Jofeph  que  vous  avez  gardé  dans  'une  chambre , & nous  vous 
donnerons  Jésus  , que  nous  avons  gardé  dans  le  fépulcre.  Les 
Juifs  répondant  dirent  : Nous  vous  donnerons  Jofeph , donnez- 
nous  Jésus.  Jofeph  eft  dans  fa  ville  d'Arimathie.  Les  foldats 
répondant  dirent  : Si  Jofeph  eft  dans  Arimathie,  Jésus  eft  en 
Galilée  comme  nous  l’avons  appris  de  l’ange  qui  le  difait  aux 
femmes.  Les  Juifs  entendant  ces  chofes  craignirent , difant  en 
eux-mêmes  : Certes  tous  ceux  qui  entendront  ces  dilcours  croi- 
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ront  en  Jésus.  Et  raffemblant  beaucoup  d’argent  ils  le  donnè- 
rent aux  foldats  difant  : Dites  que  comme  vous  dormiez , les 
difciples  de  Jésus  font  venus  la  nuit,  & ont  dérobé  le  corps  de 
Jésus.  Et  fi  cela  eft  rapporté  à Pilate  le  gouverneur , nous  ré- 
pondrons pour  vous  & nous  vous  mettrons  en  fùreté.  Or  les 
foldats  en  recevant  ainfi  , dirent  comme  les  Juifs  le  leur  avaient 
ordonné , & leur  difeours  fe  divuiga  partout. 

XIV.  Or  un  certain  prêtre  nommé  Phinées , & Ada  maître 
d’école  , & un  lévite  nommé  Agée  , ces  trois  vinrent  de  Galilée 
à Jérufalem , & dirent  aux  princes  des  prêtres , & à tous 
ceux  qui  étaient  dans  les  fynagogues  : ce  Jésus  que  vous  avez 
crucifié  nous  l’avons  vu  parlant  avec  fes  onze  dilciples  , étant 
affis  au  milieu  d’eux  fur  la  montagne  b ) des  Oliviers , & leur 
difant  : Allez  dans  tout  le  monde , prêchez  toutes  les  nations , 
les  batifant  au  nom  du  Père , & du  Fils  & du  Saint  Efprit. 
Et  c)  celui  qui  aura  cru  & aura  été  batifé , fera  fauvé.  Et 
lorfqu’il  eut  dit  ces  paroles  à fes  difciples  , nous  l’avons  vu 
qui  montait  au  ciel.  Et  les  princes  des  prêtres , & les  vieil- 
lards & les  lévites  entendant  cela  , dirent  à ces  trois  hommes  : 
Rendez  d)  gloire  au  Dieu  d’Ifraël , & confelfez-lui  fi  ce  que 
vous  avez  vu  & entendu  eft  vrai.  Mais  eux  répondant  dirent  : 
Le  Seigneur  de  nos  pères  eft  vivant , le  Dieu  d 'Abraham , 8c 
le  Dieu  A'ifaac  & le  Dieu  de  Jacob , comme  nous  avons  en- 
tendu Jésus  parler  avec  fes  difciples , & comme  nous  l’avons 
vu  monter  au  ciel , ainfi  nous  vous  difons  la  vérité.  Et  ces 
trois  hommes  répondant  dirent  : e ) ***  Et  ajoutant  ces  paroles 
ces  trois  hommes  dirent  : Nous  pécherons , fi  nous  ne  difons 
pas  les  paroles  que  nous  avons  entendues  de  Jésus  & que 
nous  l’avons  vu  monter  au  ciel.  Audi -tôt  les  princes  des 
prêtres  fe  levant , tenant  la  loi  du  Seigneur , ils  jurèrent  contre 
eux  difant  : N’annoncez  plus  déformais  les  paroles  que  vous 
avez  dites  de  Jésus  , & ils  leur  donnèrent  beaucoup  d’argent. 
Et  ils  envoyèrent  avec  eux  d’autres  hommes  , pour  les  conduire 
jufques  dans  leur  contrée , afin  qu’ils  ne  s'arrêtaient  point  à 

Jéru- 
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Jérufalem.  Tous  les  Juifs  s’affemblèrent  donc  , & firent  entre 
eux  une  grande  lamentation , difant  : Quel  eft  ce  prodige  qui 
s’eft  fait  à Jérufalem  ? Mais  Annas  & Caïphas  les  confolant 
dirent  : Eft-ce  que  nous  devons  croire  les  foldats  qui  ont  gardé 
le  monument  de  Jésus  , qui  nous  difent  qu’un  ange  a roulé  la 
pierre  de  la  porte  du  monument  ? Peut-être  que  ce  font  fes 
difoples  qui  le  leur  ont  dit , & qui  leur  ont  donné  de  l’argent 
pour  le  leur  faire  dire  & pour  enlever  le  corps  de  Jésus. 
Or  fâchez  qu’il  ne  faut  croire  en  aucune  manière  à des  étran- 
gers , parce  qu’ils  ont  reçu  de  nous  beaucoup  d’argent.  Et  ils 
ont  dit  à tout  le  monde  comme  nous  leur  avons  dit  de  dite. 
Ou  ils  nous  garderont  la  foi , ou  aux  difciples  de  Jésus. 

XV.  Nicodime  Ce  levant  donc  dit  : Vous  parlez  à propos  , 
enfans  d’Ifraël.  Vous  avez  entendu  tout  ce  qu’ont  dit  ces  trois 
hommes  jurant  en  la  loi  du  Seigneur.  Lefquels  ont  dit  : Nous 
avons  vu  Jésus  parlant  avec  fes  difciples  fur  la  montagne 
des  Oliviers  , & nous  l’avons  vu  monter  au  ciel.  Et  l’Ecriture 
nous  enfeigne  que  le  bienheureux  prophète  Elias  f)  fut  en- 
levé , & qu  Hé Ù fée  interrogé  par  les  fils  des  prophètes:  Oit 
eft  notre  père  Elias  l leur  dit , qu’il  a été  enlevé.  Et  les  fils 
des  prophètes  lui  dirent  : Peut-être  l’efprit  l’a-t-il  enlevé  dans 
les  montagnes  d’Ifraël.  Mais  choififlons  des  hommes  avec 
nous  , & parcourant  les  montagnes  d’Ifraël  peut-être  le  trou- 
verons-nous. Et  ils  prièrent  Hélifie  , & il  marcha  trois  jours 
avec  eux  , & ils  ne  le  trouvèrent  point.  Et  maintenant , fils 
d’Ifraël , écoutez-moi , & envoyons  des  hommes  dans  les  mon- 
tagnes d’Ifraël , de  peur  que  l’efprit  n’ait  enlevé  Jésus  , & 

Jieut-être  nous  le  trouverons  & nous  ferons  pénitence.  Et 
e confeil  de  Nicodime  plut  à tout  le  peuple  , & ils  envoyè- 
rent des  hommes  , & cherchant  ils  ne  trouvèrent  pas  Jésus  , 
& étant  de  retour  ils  dirent  : En  allant  de  côté  & d’autre 
nous  n’avons  pas  trouvé  Jésus  , mais  nous  avons  trouvé  Jo~ 
feph  dans  fa  ville  d'Arimathie.  Les  princes  & tous  les  peu- 
ples entendant  ces  chofes  fe  réjouirent  & glorifièrent  le  Dieu 
d’Ifraël , parce  qu’on  a trouvé  Jofeph  qu’ils  ont  enfermé  dans 
une  chambre  & qu’ils  n’ont  pas  trouvé.  Et  faifant  une  grande 
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affemblée  les  princes  des  prêtres  dirent  : Par  quel  moyen  pou- 
vons-nous faire  venir  Jofeph  à nous  & parler  avec  lui  ? Et 

E tenant  un  tome  de  papier  , ils  écrivirent  à Jofeph , difant  : 
a paix  foit  avec  vous  & tous  ceux  qui  font  avec  vous.  Nous 
favons  que  nous  avons  péché  contre  vous  & contre  Dieu. 
Daignez  donc  venir  vers  vos  pères  , parce  que  nous  avons 
admiré  votre  délivrance.  Nous  favons  que  nous  avons  eu  un 
mauvais  deflein  contre  vous , & le  Seigneur  a pris  foin  de 
vous  , & le  Seigneur  lui-même  vous  a délivré  de  notre  def- 
fein.  Paix  à vous , Jofeph  honorable , de  la  part  de  tout  le 

[>euple.  Et  ils  choifirent  fept  hommes  amis  de  Jofeph , & ils 
eur  dirent  : Lorfque  vous  ferez  arrivés  vers  Jofeph  , faluez-le 
en  paix  en  lui  donnant  la  lettre.  Et  les  hommes  arrivant  vers 
Jofeph  y le  faluant  en  paix  lui  donnèrent  le  livret  de  la  lettre. 
Et  lorfque  Jofeph  eut  lu , il  dit  : Béni  foye\  vous  Seigneur 
Dieu  , qui  m’avez  délivré  d’Ifraël , afin  qu’il  ne  répandit  pas 
mon  fang.  Béni  foye[  vous  Seigneur  Dieu  , qui  m’avez  cou- 
vert de  vos  ailes , & Jofeph  les  embraffa  & les  reçut  dans 
fa  maifon.  Mais  un  autre  jour  Jofeph  montant  fon  âne  , marcha 
avec  eux  & ils  allèrent  à Jérufalem.  Et  tous  les  Juifs  l’ayant 
appris  , ils  lui  coururent  au-devant  criant  & difant  : Paix  à 
votre  entrée  , père  Jofeph.  Auxquels  répondant  il  dit  : Paix 
à tout  le  peuple.  Et  tous  l’embraffèrent.  Et  Nicodème  le  reçut 
dans  fa  maifon  > faifant  un  grand  feftin  g).  Mais  un  autre 
jour  de  préparation  Armas  & Caïphas  & Nicodème  dirent  à 
Jofeph  : Confeflez  au  Dieu  d’Ifraël , & manifefiez-nous  toutes 
chofes  fur  lefquelles  vous  ferez  interrogé  , parce  que  nous 
avons  été  fâchés  de  ce  que  vous  avez  enféveli  le  corps  du 
Seigneur  Jésus  : vous  enfermant  dans  une  chambre  nous  ne 
vous  avons  pas  trouvé , & nous  avons  été  fort  étonnés  & 
la  crainte  nous  a faifis  , jufqu’à  ce  que  nous  vous  avons  reçu 
préfent.  Devant  Dieu  donc  manifeftez-nous  ce  qui  s’eft  fait. 
Or  Jofeph  répondant  dit  : Vous  m’enfermâtes  bien  un  jour  de 
préparation  vers  le  foir.  Comme  je  faifais  mon  oraifon  le 
jour  du  fabbath  à minuit , la  maifon  fut  fufpendue  par  les 
quatre  angles , & je  vis  Jésus  comme  un  éclat  de  lumière 
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& je  tombai  par  terre  de  frayeur.  Mais  Jésus  tenant  ma 
main  m’éieva  de  terre , & une  rofée  me  couvrit.  Et  eftuyant 
ma  face  il  m’embraffa  & me  dit  : Ne  craignez  point  Joj'eph , 
regardez-moi , & voyez  que  c’eft  moi  h ).  Je  regardai  donc 
& je  dis  : Mon  maître  Hélias.  Et  il  me  dit  : je  ne  fuis  pas 
Elias  moi , mais  je  fuis  Jésus  de  Nazareth  , dont  vous  avez 
enfeveli  le  corps.  Mais  je  lui  dis  : montrez-moi  le  monument 
où  je  vous  ai  mis.  Or  Jésus  tenant  ma  main  me  conduifit 
dans  le  lieu  où  je  l’ai  mis  , & me  montra  le  fuaire  & le  lange , 
dans  lequel  j’avais  enveloppé  fa  tête.  Alors  je  connus  que 
c’eft  Jésus  , & je  l’adorai , & je  dis  : i ) Béni  [oit  celui  qui 
vient  au  nom  du  Seigneur.  Mais  Jésus  tenant  ma  main  me 
conduifit  à Arimathie  dans  ma  maifon , & me  dit  : Paix  à vous , 
& jufqu’au  quarantième  jour  ne  fortez  pas  de  votre  maifon. 
Pour  moi  je  vais  vers  mes  difciples. 

XVI.  Lorfque  les  princes  des  prêtres,  & les  autres  prê- 
tres & les  lévites  eurent  entenau  toutes  ces  chofes  , ils 
furent  étonnés  & tombèrent  par  terre  comme  morts  fur 
leurs  vilages  , & s’écriant  entre  eux  , ils  dirent  : Quel  eft 
ce  prodige , qui  s’eft  fait  à Jérufalem  ? Nous  connaiffons 
le  père  & la  mère  de  Jésus.  Et  un  certain  lévite  dit  : J’ai 
connu  plufieurs  performes  de  fa  parenté  craignant  Dieu  , & 
offrant  toujours  dans  le  temple  des  hofties  & des  • holo- 
cauftes  avec  des  oraifons  au  Dieu  d’Ifraël.  Et  lorfque  le 
grand  - prêtre  Simlon  le  reçut  , le  tenant  dans  les  mains , 
fl  lui  dit  : k ) Maintenant  Seigneur  , vous  renvoyez  votre 
ferviteur  en  paix  félon  votre  parole  , parce  que  mes  yeux 
ont  vu  votre  falut , que  vous  avez  préparé  devant  la  face  de 
tous  les  peuples.  La  lumière  pour  la  révélation  des  nations 
& la  gloire  de  votre  peuple  d’Ifraël.  Pareillement  le  même 
Siméon  bénit  Marie  mere  de  Jésus  & lui  dit  : Je  vous  an- 
nonce touchant  cet  enfant  qu’il  a été  mis  pour  la  ruine  & 
pour  la  réfurreélion  de  plufieurs , & pour  figne  de  contra- 
diftion.  Et  le  glaive  traverfera  votre  ame , & les  penfées 
feront  révélées  de  plufieurs  cœurs.  Alors  tous  les  Juifs  dirent  : 
Envoyons  à ces  trois  hommes  qui  dirent  qu’ils  l’avaient  vu 
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parlant  avec  fes  difciptes  fur  la  montagne  des  Oliviers.  Cela 
étant  fait , ils  leur  demandèrent,  qu’elt-ce  qu’ils  avaient  vu. 
Lefquels  répondant  dirent  d’une  voix  : Le  Seigneur  Dieu  d’If- 
raël  eft  vivant , parce  que  nous  avons  vu  clairement  Jésus 
parlant  avec  fes  difciples  fur  la  montagne  des  Oliviers  & mon- 
tant au  ciel.  Alors  Annas  & Caiphas  les  Réparèrent  l’un  de 
l’autre  & les  interrogèrent  féparément.  Lefquels  confeflant 
unanimement  la  vérité  dirent  qu’ils  avaient  vu  Jésus.  Alors 
Annas  & Caiphas  dirent  : Notre  loi  contient  : /)  De  la  bouche 
de  deux  ou  de  trois  témoins  toute  parole  eft  allurée.  Mais 
que  difons-nous  ? Le  bienheureux  Enoch  plut  à Dieu  m)  & 
fut  tranfporté  par  la  parole  de  Dieu  , & n)  la  fépulture  du 
bienheureux  Moife  ne  fe  trouve  pas.  Mais  Jésus  a été  livré 
à Pilait , flagellé  , couvert  de  crachats  , couronné  d’épines  , 
frappé  d’une  lance  & crucifié,  mort  fur  le  bois  & enféveli, 
comme  l’honorable  père  Joj'tph  a enféveli  fon  corps  dans  un 
fiépulcre  neuf,  & a témoigné  qu’il  l’a  vu  vivant.  Et  ces  trois 
hommes  ont  témoigné  qu’ils  l’ont  vu  parlant  avec  fes  difciples 
fur  la  montagne  des  Oliviers , & montant  au  ciel. 

XVII.  Jofeph  donc  fe  levant  dit  à Annas  & Caiphas  : C’eft 
véritablement  avec  raifon  que  vous  admirez  ce  que  vous  avez 
entendu , que  Jésus  depuis  fa  mort  a été  vu  vivant  & mon- 
tant au  ciel.  C’eft  véritablement  admirable  , parce  que  non- 
feulemer.t  il  eft  reffufcité  des  morts , mais  encore  il  a reflufcité 
Jes  morts  des  monumens  & o ) ils  ont  été  vus  de  plufieurs 
ptrfonnts  à Jérufalem.  Et  maintenant  écoutez-moi , parce  que 
nous  avons  tous  connu  le  bienheureux  Siméon  grand -prêtre 
qui  reçut  dans  fes  mains  p)  l’enfant  Jésus  dans  le  temple.  Et 
ce  même  Siméon  a eu  deux  fils  frères  de  père  & de  mère  & 
nous  avons  tous  été  à leur  mort  & à leur  fépulture.  Marchez 
donc  & voyez  leurs  monumens  , car  ils  font  ouverts  , parce 
qu’ils  font  reffufcités , & voilà  qu'ils  font  dans  la  ville  d’Ari- 
mathie,  vivant  enfemble  en  oraifons.  Quelques-uns  les  enten- 
dent criant , ne  parlant  cependant  avec  perfonne  , mais  fe  tai- 
fant  comme  des  morts.  Mais  venez , allons  vers  eux  avec 

J)  Deut.  27.  v.  6. 
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tout  honneur  & modération  , conduifons-Ies  vers  nous.  Et  fi 
nous  les  conjurons , peut-être  nous  diront-ils  quelques  myftères 
touchant  leur  réfurre&ion.  Les  Juifs  entendant  ces  chofes  fe 
réjouirent  tous  grandement  ; & Annas  & Caïphas  , Nicodime 
& Jofeph , & Gamaliel  allant  ne  les  trouvèrent  pas  dans  leur 
fépulcre  , mais  marchant  dans  la  ville  d’Arimathie  , ils  les  trou- 
vèrent à genoux  appliqués  en  oraifon.  Et  les  embraflant  avec 
toute  vénération  & crainte  de  Dieu  , ils  les  conduisirent  à Jé- 
rufalem  dans  la  fÿnagogue.  Et  ayant  fermé  les  portes  , pre- 
nant la  loi  du  Seigneur  & la  mettant  dans  leurs  mains  , ils 
les  conjurèrent  par  le  Dieu  AJonai , & le  Dieu  d’Ifraël  , 
qui  par  la  loi  & les  prophètes  a parlé  à nos  pères , difant  : 
Si  vous  croyez  que  c’eft  Jésus  même  qui  vous  a reflufcité  des 
morts , dites -nous  ce  que  vous  avez  vu  , & comment  vous 
êtes  reflufcités  des  morts.  Charinus  & Lenthius  entendant  cette 
conjuration  tremblèrent  du  corps , & troublés  du  cœur  ils 
gémirent.  Et  regardant  enfemble  vers  le  ciel  ils  firent  un  ligne 
de  croix  fur  leurs  langues  avec  leurs  doigts.  Et  aufli-tôt  ils 
parlèrent  ainfi  , difant  : Donnez-nous  à chacun  des  tomes  de 
papier  & nous  vous  écrirons  tout  ce  que  nous  avons  vu.  Et 
ils  leur  donnèrent , & s’afleyant  ils  écrivirent  chacun  difant  : 
XVIll.  Seigneur  Jésus  & Dieu  père , réfurreéfion  & vie 
des  morts , permettez -nous  de  dire  vos  myftères  que  nous 
avons  vus  après  la  mort  de  votre  croix , parce  qu’on  nous  a 
conjuré  par  vous.  Car  vous  avez  défendu  à vos  ferviteurs 
de  rapporter  les  fecrets  de  votre  divine  majefté  , que  vous 
avez  fait  dans  les  enfers.  Or  comme  nous  étions  placés  avec 
nos  pères  dans  le  profond  de  l’enfer  , dans  l’obfcurité  des  té- 
nèbres , tout-à-coup  une  couleur  d’or  du  foleil  & une  lumière 
rougeâtre  nous  a éclairés , & aufli-tôt  Adam  le  père  de  tout 
le  genre- humain  avec  tous  les  patriarches  & prophètes  ont 
treflailli  , difant  : Cette  lumière  eft  l’auteur  de  la  lumière  éter- 
nelle , qui  nous  a promis  de  nous  tranfmettre  une  lumière 
coéternelle.  Et  le  prophète  Jcfaias  s’eft  écrié  , & a dit  ; C’ell- 
là  la  lumière  du  père  & du  fils  de  Dieu  , comme  j’ai  prédit  lors- 
que j’étais  vivant  Car  la  terre  : q)  la  terre  de  Zabulon  & la  terre 
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de  Nephthalim  au  delà  du  Jourdain  ; le  peuple  qui  marche  dans 
les  ténèbres  , a vu  une  grande  lumière  : & la  lumière  eft 
levée  à ceux  qui  habitent  dans  la  région  de  l’ombre  de  la 
mort.  Et  maintenant  elle  eft  arrivée  & a brillé  pour  nous 
qui  étions  aftis  dans  la  mort.  Et  comme  nous  treffaillions 
tous  de  joie  dans  la  lumière  qui  a brillé  fur  nous  , il  nous  eft 
furvenu  notre  père  Simion , & en  treffaillant  de  joie  il  a dit 
à tous  : Glorifiez  le  Seigneur  Jesus-Christ  fils  de  Dieu  , que 
j’ai  reçu  enfant  dans  mes  mains  dans  le  temple , & pouffé  par 
le  Saint  Efprit  je  lui  ai  dit  & confeffé  : Parce  que  maintenant 
mes  yeux  ont  vu  votre  falut , que  vous  avez  préparé  devant 
la  face  de  tous  les  peuples.  La  lumière  pour  la  révélation 
des  nations  & la  gloire  de  votre  peuple  d’ifraël.  Tous  les 
faints  qui  étaient  au  profond  de  l’enfer  entendant  ces  chofes , 
fe  réjouirent  davantage.  Et  enfuite  il  furvint  comme  un  her- 
mite  r)  & tous  lui  demandent  qui  êtes-vous  ? Et  leur  répon- 
dant il  dit  : Je  fuis  la  voix  de  celui  qui  crie  dans  le  défert , 
Jehan  Baptijle , prophète  du  Très-Haut , préfent  devant  la  face 
de  fon  avènement  pour  préparer  fes  voies  * pour  donner  la 
fcience  du  falut  à fon  peuple , pour  la  rémiflion  de  leurs  pé- 
chés. Et  moi  Jehan  voyant  Jésus  venir  à moi , j’ai  été  pouffé 
par  le  Saint  Efprit  & j’ai  dit  : Voilà  l’agueau  de  Dieu  , voilà 
celui  qui  ôte  les  péchés  du  monde.  Et  je  l’ai  batifé  dans  le 
fleuve  du  Jourdain , & j’ai  vu  le  Saint  Efprit  defcendant  fur 
lui  en  efoèce  de  colombe.  Et  j’ai  entendu  une  voix  du  ciel 
difant  : Celui-ci  eft  mon  fils  bien -aimé  , dans  lequel  je  me  fuis 
bien  complu , écoutez-le.  Et  maintenant  s)  le  précédant  devant 
fa  face , je  fuis  defcendu  vous  annoncer  que  dans  très  peu  le 
fils  de  Dieu  même  fe  levant  d’en-haut  nous  vifitera  , venant 
à nous  qui  fommes  affis  dans  les  ténèbres  & dans  l’ombre  de 
la  mort. 

XIX.  Mais  lorfque  le  père  Adam  premier  formé  eut  entendu 
ces  chofes , que  Jésus  a été  batifé  dans  le  Jourdain  , il  cria 
à fon  fils  Sein  : Racontez  à vos  fils  les  patriarches  & les  pro- 
phètes toutes  les  chofes  que  vous  avez  entendues  de  Michel 

r)  Matth.  3.  | /)  Marc.  6.  v.  13.  & Jac.  J.  v.  14. 
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archange , quand  je  vous  ai  envoyé  aux  portes  du  paradis , 
afin  que  vous  priafliez  Dieu  , & qu’il  oignît  t ) ma  tête  lorf- 
que  j’étais  malade.  Alors  Seth  s’approchant  des  faints  pa- 
triarches & des  prophètes  , dit  : Moi  Seth , comme  j’étais 
priant  le  Seigneur  aux  portes  du  paradis  , voilà  que  l’ange  du 
Seigneur  , Michel  m’apparut  difant  : J’ai  été  envoyé  vers  vous 
par  le  Seigneur , je  fuis  établi  u ) fur  le  corps  humain.  Je 
vous  dis  , Seth  : Ne  priez  point  Dieu  dans  les  larmes  & ne 
le  fuppliez  point  à caufe  de  l’huile  de  la  miféricorde  du  bois , 
afin  que  vous  oigniez  votre  père  Adam  pour  la  douleur  de 
fa  tête , parce  que  vous  ne  pourrez  le  recevoir  en  aucune 
façon , fi  ce  n’erf  dans  les  derniers  jours  & les  derniers  tems  , 
fi  ce  n’eft  quand  cinq  mille  & cinq  cent  ans  auront  été  ac- 
complis , alors  le  très  tendre  fils  de  Dieu  viendra  fur  la  terre 
reflufciter  le  corps  humain  d' Adam  x ) , & reflufciter  en  même 
tems  les  corps  des  morts  , & lui-même  venant  fera  batifé  dans 
l’eau  du  Jourdain^).  Et  lorfqu’il  fera  forti  de  l’eau  du  Jour- 
dain , alors  il  oindra  de  l’huile  de  fa  miféricorde  tous  ceux 
qui  croiront  en  lui , & l’huile  de  fa  miféricorde  fera  pour  la 
génération  de  ceux  qui  doivent  naître  de  l’eau  & du  St.  Efprit 
pour  la  vie  éternelle.  Alors  Jesus-Christ  le  très  tendre  fils 
de  Dieu  defcendant  fur  terre , introduira  notre  père  Adam 
vers  l’arbre  de  miféricorde  dans  le  paradis.  Tous  les  patriar- 
ches & les  prophètes  entendant  toutes  ces  chofes  de  Seth 
treffaillirent  davantage  de  joie. 

XX.  Et  comme  tous  les  faints  treiïaillaient  de  joie  voilà  que 
Sathan  prince  & chef  de  la  mort  dit  au  prince  des  enfers  : 
Je  m’apprête  à prendre  Jésus  de  Nazareth  lui-même , qui  s’eft 
glorifié  d’être  fils  de  Dieu  , & qui  eft  un  homme  craignant 
la  mort  & difant:  { ) Mon  ame  eft  trifte  jufqu’à  la  mort.  Et 
me  caufant  plufieurs  maux  & à plufieurs  autres  que  j’ai  rendus 
aveugles  & boiteux  , & que  de  plus  j’ai  tourmentés  par  dif- 
férens  démons  , il  les  a guéris  d’une  parole.  Et  il  vous  a 
enlevé  les  morts  que  je  vous  ai  amenés.  Or  le  prince  des 
enfers  répondant  dit  à Sathan  : Quel  eft  ce  prince  fi  puiflant, 

*)  Matth.  27.  v.  s 2.  I z)  Matth.  26.  v.  38-  & PC  42. 
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puifqu’il  eft  un  homme  craignant  la  mort  ? Car  tous  les  puifi- 
{ans  de  la  terre  font  tenus  aflujettis  par  ma  puiffance  après 
que  vous  les  avez  amenés  aflujettis  par  votre  force.  Si  donc 
il  eft  puiflant  dans  fon  humanité  , je  vous  dis  véritablement , 
il  eft  tout-puiflant  dans  fa  divinité  , & perfonne  ne  peut  réflfter 
à fon  pouvoir.  Et  lorfqu’il  dit  qu’il  craint  la  mort  , il  veut 
vous  tromper , & malheur  à vous  fera  dans  des  fiécles  éter- 
nels. Or  Sathan  répondant  dit  au  prince  du  Tartare  : Qu’avez- 
vous  héfité  & qu’avez -vous  craint  de  prendre  ce  Jésus  de 
Nazareth  , votre  adverfaire  & le  mien  ? Car  je  l’ai  tenté  & j’ai 
excité  contre  lui  par  le  zèle  & la  colère  mon  ancien  peuple 
Juif.  J'ai  aiguifé  une  lance  pour  fa  paflion  , j’ai  mêlé  du 
fiel  & du  vinaigre , & je  lui  ai  fait  donner  à boire , & j’ai 
préparé  du  bois  pour  le  crucifier  & des  clous  pour  percer 
fes  mains  & fes  pieds , & fa  mort  eft  très  proche  , & je 
vous  l’amenerai , affujetti  à vous  & à moi.  Or  le  prince  du 
Tartare  répondant  dit  : Vous  m’avez  dit  que  c’eft  lui  qui  m’a 
arraché  les  morts.  Ceux  qui  font  détenus  ici , pendant  qu’ils 
vivaient  fur  la  terre  n’ont  point  été  enlevés  par  leurs  pou- 
voirs , mais  par  les  divines  prières  , & leur  Dieu  tout-puiflant 
me  les  a arrachés.  Quel  eft  donc  ce  Jésus  de  Nazareth  , qui 
par  fa  parole  m’a  arraché  les  morts  fans  prières  ? C’eft  peut  - 
être  lui  qui  m'a  arraché  & a rendu  à la  vie  par  fon  pouvoir, 
Lazare  mort  depuis  quatre  jours , Tentant  mauvais  & diflous 
a)  que  je  détenais  mort.  Sathan  répondant  au  prince  des 
enfers  dit  : C’eft  ce  même  Jésus  de  Nazareth.  Le  prince  des 
enfers  entendant  ces  chofes  lui  dit  : Je  vous  conjure  par  vos 
vertus  & par  les  miennes , ne  me  l’amenez  pas.  Car  lorfque 
j’ai  appris  la  force  de  fa  parole , j’ai  tremblé  très  effrayé  de 
crainte  , & en  même  tems  tous  mes  mauvais  miniftres  ont  été 
troublés  avec  moi , & nous  n’avons  pas  pu  retenir  Lazare 
même , mais  fe  fecouant  avez  toute  la  malignité  & la  vîteffe 
pojjlbles  , il  eft  forti  fain  d’avec  nous , & la  terre  même  qui 
tenait  le  corps  mort  de  Lajare  l’a  aufli-tôt  rendu  vivant.  Or 
je  fais  maintenant  que  le  Dieu  tout-puiflant  a pu  faire  ainfi 
ces  chofes  , lui  qui  eft  puiflant  dans  fon  empire  , & puiflant 

dans 

*)  Joh.  ii.  v.44. 


Digitized  by  Google 


DE  NICODÉME.  233 

dans  fon  humanité,  & qui  eft  le  Sauveur  du  genre -humain. 
Ne  me  l’amenez  donc  point , car  tous  ceux  que  je  retiens  ici 
renfermés  en  prifon  fous  l’incrédulité  , & enchaînés  par  les 
liens  de  leurs  péchés  , il  les  dégagera  & les  conduira  à la  vie 
éternelle  de  fa  divinité. 

XXI.  Et  comme  Sathan  & le  prince  de  l’enfer  difaient  ces 
chofes  alternativement , tout  d’un  coup  on  entendit  une  voix 
comme  le  tonnerre  b')  & un  bruit  comme  un  orage.  Princes, 
levez  vos  portes  -,  &c  portes  éternelles  élevez-vous  , & le  roi 
de  gloire  entrera  c).  Or  quand  le  prince  du  Tartare  eut  en- 
tendu ces  paroles  , il  dit  à Sathan  : Eloignez-vous  de  moi  & 
fortez  dehors  de  mes  demeures  ; fi  vous  êtes  un  puiffant  com- 
battant, combattez  contre  le  roi  de  gloire.  Mais  qu’avez-vous 
avec  lui  ? Et  il  renvoya  Sathan  hors  de  fes  demeures.  Et  le 
prince  dit  à fes  impies  miniftres  : Fermez  les  folides  portes  d’ai- 
rain , & pouffez  les  verroux  de  fer , & réliftez  vaillamment , de 
peur  que  nous  ne  foyons  emmenés  captifs  en  captivité.  Toute  la 
multitude  des  faints  entendant  ces  paroles  ils  dirent  au  prince 
des  enfers  en  le  réprimandant  d’une  voix  forte  : Ouvrez  vos 
portes  afin  que  le  roi  de  gloire  entre.  Et  David  ce  divin 
prophète  s’écria  difant  : Eft-ce  cjue  lorfque  j’étais  vivant  fur 
la  terre  je  ne  vous  ai  pas  bien  prédit  ? i ) Que  les  miféricordes 
du  Seigneur  le  louent  & fes  merveilles  pour  les  enfans  des 
hommes , parce  qu’il  a rompu  les  portes  d’airain  & brifé  les 
verroux  de  fer.  il  les  a retirés  de  la  voie  de  leur  iniquité , 
car  ils  ont  été  humiliés  à caufe  de  leurs  injuftices.  Et  après 
cela  un  autre  prophète  , favoir  , St.  Efaias  , dit  pareillement 
à tous  les  faints  : Eft-ce  que  lorfque  j’étais  favant  fur  la  terre, 

ie  ne  vous  ai  pas  bien  prédit  ? e)  Les  morts  qui  font  dans 
es  monumens  s’éveilleront  & reffufeiteront , & ceux  qui  font 
dans  la  terre  rreffailliront  de  joie , parce  que  la  rofée  qui  eft 
du  Seigneur  eft  leur  famé.  Et  j’ai  encore  dit  : f)  Mort , où 
eft  votre  viftoire  ? Mort , où  eft  votre  aiguillon  ? Or  tous  les 
faints  entendant  ces  paroles  à'Jfaïe , dirent  au  prince  des  en- 

A)  Apoc.  >4.  v.  2.  1 e)  Ef.  26.  v.  19. 

c)  Pf.  24.  v.  7.  I /)  Hoftas  13.  v.  14. 

i d)  Pf.  106.  v.  I^.  fq.  i 
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fers  : Ouvrez  maintenant  vos  portes  & enlevez  vos  verroux 
de  fer , parce  que  vous  ferez  vaincu  & fans  pouvoir.  Et  on 
entendit  une  grande  voix  comme  le  bruit  au  tonnerre , di- 
fant  : g)  Princes  , levez  vos  portes , & portes  infernales  élevez- 
vous  , & le  roi  de  gloire  entrera.  Mais  le  prince  des  enfers 
voyant  qu’on  avait  crié  deux  fois  , feignant  d’ignorer  , dit  : 
Qui  eft  le  roi  de  gloire  ? Or  David  répondant  au  prince  des 
enfers  dit  : Je  connais  ces  paroles  de  la  voix  , parce  que  ce 
font  les  mêmes  que  j’ai  prophétifées  par  fon  efprit.  Et  main- 
tenant je  vous  ais  ce  que  j’ai  dit  ci-devant.  Le  Seigneur  fort 
& puifiant , le  Seigneur  puiffant  dans  le  combat , c’eft  lui  qui 
eft  le  roi  de  gloire  , & /;)  le  Seigneur  eft  dans  le  ciel  & il 
a regardé  fur  la  terre  , afin  qu’il  entendît  les  gémiffemens  de 
'ceux  qui  font  dans  les  fers , & qu’il  délivrât  les  fils  de  ceux 
qai  ont  été  mis  à mort.  Et  maintenant  très  vilain  & très 
fale  prince  de  l’enfer , ouvrez  vos  portes  , & que  le  roi  de 
gloire  entre  , parce  qu’il  eft  le  Seigneur  du  ciel  & de  la 
terre.  David  difant  ces  mots  au  prince  des  enfers  , le  Sei- 
gneur de  majefté  furvint  en  forme  d'homme , & il  éclaira  les 
ténèbres  éternelles , & il  rompit  les  liens  indiflolubles  , & par 
une  vertu  invincible  il  vifita  ceux  qui  étaient  affis  dans  les 
profondes  ténèbres  des  crimes , & dans  l’ombre  de  la  mort 
des  péchés. 

XXII.  La  mort  impie  entendant  cela  avec  fes  cruels  minif- 
tres , ils  furent  faifis  de  crainte  dans  leurs  propres  royaumes 
ayant  connu  la  clarté  de  la  lumière  , tandis  qu’ils  virent  tout 
d’un  coup  le  Christ  établi  dans  leurs  demeures , ils  s’écriè- 
rent difant  : Nous  fouîmes  déjà  vaincus  par  vous , vous  dirigez 
au  Seigneur  notre  confufion.  Qui  êtes-vous  , qui  fans  atteinte 
de  corruption  avez  pour  preuve  incorruptible  de  majefté  des 
fplendeurs  que  vous  méprifez  ? Qui  êtes -vous  fi  puifiant  ou 
impuiflant , grand  & petit , humble  & élevé  foldat , qui  pouvez 
commander  fous  la  forme  de  ferviteur , comme  humble  com- 
battant ? Et  roi  de  gloire  mort  & vivant , que  la  croix  a 
porté  étant  tué.  Qui  avez  été  couché  mort  dans  le  fépulcre , 
& qui  êtes  defcendu  vivant  vers  nous.  Et  à votre  mort  toute 

g ) Pf.  24.  v.  10.  h ) Pf.  102.  v.  19  & 20. 
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créature  a tremblé , & tous  les  aftres  ont  été  ébranlés  , & 
maintenant  vous  êtes  devenu  libre  entre  les  morts  , & vous 
troublez  nos  légions.  Qui  êtes-vous  , qui  déliez  les  captifs  & 
remettez  dans  leur  première  liberté  ceux  . qui  font  tenus  liés 
par  le  péché  originel  ? Qui  êtes-vous  qui  pénétrez  d’une  lu- 
mière divine , brillante  & éclatante , ceux  qui  font  aveuglés 
par  les  ténèbres  des  péchés  ? De  même  toutes  les  légions  des 
démons  effrayées  d’une  pareille  crainte  , crièrent  avec  une 
foumiffion  craintive  & d’une  voix  , difant  : Comment  & doit 
vient , Jésus  -Christ  , que  vous  êtes  un  homme  fi  fort  & 
brillant  de  majefté , fi  beau  fans  tache  & pur  de  crime  ? car 
ce  monde  terreftre  qui  noqs  a toujours  été  affujetti  jufqu’à 
préfent , qui  nous  payait  des  tributs  pour  nos  fombres  ufages , 
ne  nous  a jamais  fourni  un  tel  homme  mort,  n’a  jamais  def- 
tiné  de  pareils  préfêns  aux  princes  des  enfers.  Qui  êtes-vous 
donc  , vous  qui  êtes  ainfi  entré  fans  crainte  dans  nos  confins , 
& non- feulement  vous  ne  craignez  pas  de  nous  caufer  de 
grands  fupplices  , mais  de  plus  vous  tâchez  de  nous  délivrer 
tous  de  nos  liens  ? Peut-être  êtes  vous  ce  Jésus  , de  qui  Sathan 
difait  tout-à-l’heure  à notre  prince  , que  par  votre  mort  de  la 
croix  vous  deviez  enlever  toute  la  puilTance  de  la  mort  ? Alors 
le  Seigneur  de  gloire  foulant  aux  pieds  la  mort , & faififlant 
le  prince  des  enfers  , le  priva  de  toute  fa  puilTance  & attira 
notre  pèTe  terrefbre  à fa  clarté. 

XXIII.  Alors  les  princes  du  Tartare  prenant  Sathan  lui  di- 
rent en  le  reprenant  fortement  : O Bel^ébuth , prince  de  per- 
dition & chef  de  deflruéfion , dérifion  des  anges  de  Dieu  , 
ordure  des  jufles  , qu’avez- vous  voulu  faire  ici  ? Vous  avez 
voulu  crucifier  le  roi  de  gloire , dans  la  ruine  duquel  vous 
nous  avez  promis  de  fi  grandes  dépouilles , ignorant  comme 
inlenfé  qu’avez-vous  fait  ? Car  ne  voilà-t-il  pas  que  déjà  ce 
Jésus  de  Nazareth  par  l’éclat  de  fa  glorieufe  divinité  chafTe 
toutes  les  horribles  ténèbres  de  la  mort  , a brifé  les  bas  & 
les  hauts  des  prifons , & a mis  dehors  tous  les  captifs  , & a 
délivré  tous  ceux  qui  étaient  dans  les  fers , & tous  ceux  qui 
à caufe  des  cruels  tourmens  avaient  coutume  de  foupirer  de 
de  gémir  , nous  infultent  , & nous  fommes  accablés  de  leurs 
imprécations  ? Nos  royaumes  impies  font  vaincus  , & il  ne 
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nous  refte  plus  aucun  genre  d’homme , mais  plutôt  iis  nous 
menacent  fortement , parce  que  ces  morts  ne  nous  ont  jamais 
été  fuperbes  , & ces  captifs  n’ont  jamais  pu  être  joyeux.  O 
Sathan  prince  de  tous  les  maux  , père  des  impies  & des  vio- 
lateurs , qu’avez-vous  voulu  faire  ici , parce  que  depuis  le  com- 
mencement jufqu’à  préfent  ils  ont  defefpéré  du  falut  & de  la 
vie  : maintenant  aucun  de  leurs  gémiffemens  ne  fe  fait  entendre , 
& ne  trouve  aucune  trace  de  larmes  dans  la  face  d’aucun 
d'eux.  O prince  Sathan  poffeflion  des  enfers , vous  avez  main- 
tenant perdu  par  le  bois  de  la  croix  vos  richefles  que  vous 
aviez  acquifes  par  le  bois  de  la  prévarication  & la  perte  du 
paradis , & toute  votre  joie  a péri  ; pendant  que  vous  avez 
pendu  ce  Jesus-Christ  roi  de  gloire , vous  avez  agi  contre 
vous  & contre  moi  : déformais  vous  cbnnaîtrez  quels  grands 
tourmens  & quels  fupplices  éternels  & infinis  vous  devez  fouf- 
frir.  O Sathan  prince  de  tous  les  méchans , auteur  de  la  mort 
& fource  de  tout  orgueil , vous  auriez  dû  premièrement  cher- 
cher une  mauvaife  caufe  de  ce  Jésus  de  Nazareth  contre  le- 
quel vous  n’avez  trouvé  aucune  caufe  de  mort.  Pourquoi  fans 
raifon  avez-vous  ofé  le  crucifier  injuftement  , & amener  dans 
notre  région  l’innocent  & le  jufte  ? Et  vous  avez  perdu  les 
mauvais , les  impies  & les  injuftes  de  tout  le  monde.  Et 
comme  le  prince  des  enfers  parlait  à Sathan , alors  le  roi  de 
gloire  dit  au  prince  même  des  enfers  Belréhuth  : Le  prince 
Sathan  fera  fous  votre  puiflance  pendant  tous  les  fiécles  fubftitué 
à la  place  A' Adam  & de  fes  enfans  mes  juftes. 

XXIV.  Et  Jésus  étendant  fa  main  dit  : Venez  à moi  tous 
mes  faims , qui  avez  été  créés  à mon  image , qui  avez  été 
damnés  par  le  bois , le  diable  & la  mort.  Vivez  par  le  bois 
de  ma  croix  maintenant  que  le  diable  prince  du  monde  eft 
damné  & que  la  mort  eft  renverfée.  Alors  auffi-tôt  tous  les 
faints  de  Dieu  furent  réunis  fous  la  main  de  Dieu  très-haut. 
Mais  le  Seigneur  Jésus  tenant  la  main  A' Adam  lui  dit  : Paix 
à vous  avec  tous  vos  enfans  mes  juftes.  Or  Adam  fe  jettant 
aux  genoux  du  Seigneur  Jesus-Christ  , le  fupplia  humble- 
ment avec  larmes  , difant  d’une  voix  forte  : i ) Seigneur  je 
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vous  exalterai , parce  que  vous  m’ave ^ reçu  , 6'  que  vous  n'ave-ç 
pas  déledé  mes  ennemis  fur  moi.  Seigneur  Dieu  , j’ai  crié  à vous , 
<f  vous  m’ave ^ guéri  , Seigneur.  Vous  aveç  retiré  mon  ame  de 
l’enfer  , vous  m’aveç  fauve  de  ceux  qui  defcendaient  dans  le  lac. 
Chant e\  des  pfaumes  au  Seigneur  tous  fes  faints  , 0 confeffe j à la 
mémoire  de  fa  J'ainteté.  Parce  que  la  colère  efl  dans  Jon  indignation , 
& la  vie  dans  fa  volonté.  Et  pareillement  tous  les  faints  de  Dieu 
fe  jettant  aux  genoux  du  Seigneur  Jésus  dirent  d’une  voix  : 
Vous  êtes  arrivé,  rédempteur  au  monde  & vous  avez  accompli 
par  les  faits  en  ce  moment , comme  vous  avez  prédit  par  la  loi 
6c  par  vos  faints  prophètes.  Vous  avez  racheté  les  vivans  par 
votre  croix , & par  la  mort  de  la  croix  vous  êtes  defcendu 
vers  nous  pour  nous  arracher  des  enfers  & de  la  mort 
par  votre  majefté.  Seigneur , comme  vous  avez  placé  votre 
croix  , le  titre  de  votre  gloire  , dans  le  ciel  , & vous  l’avez 
érigée  le  titre  de  la  rédemption  fur  la  terre  : de  même  , Sei- 
gneur , placez  dans  l’enfer  le  ligne  de  la  viéloire  de  votre 
croix  , afin  que  la  mort  ne  domine  plus.  Et  le  Seigneur  Jésus 
étendant  fa  main  fit  un  ligne  de  croix  fur  Adam  & fur  tous 
lès  faints , & prenant  la  main  droite  dû  Adam  il  fortit  des  enfers. 
Et  tous  les  faints  de  Dieu  le  fuivirent.  Alors  le  prophète 
royal  St.  David  cria  fortement  difant  : k ) Chante j au  Seigneur 
un  cantique  nouveau  , parce  qu’il  a fait  des  chojes  admirables. 
Sa  droite  & fon  faim  bras  nous  a fauvés  pour  lui.  Le  Seigneur 
a fait  connaître  fon  falut  & a révélé  fa  juflice  en  face  des  na- 
tions. Et  toute  la  troupe  des  faints  répondirent  difant  : / ) Toute 
cette  gloire  efl  à tous  les  faints  de  Dieu  , Ainfi  foit-il , Louez 
Dieu.  Et  après  cela  le  prophète  Habacuc  s’écria  difant  : m ) 
Vous  êtes  forti  pour  le  falut  de  votre  peuple  , pour  délivrer  vos 
peuples.  Et  tous  les  faints  répondirent  difant  : n ) Béni  foit 
celui  qui  vient  au  nom  du  Seigneur , le  Seigneur  Dieu  qui 
nous  a éclairés.  C’eft  ici  notre  Dieu  à jamais  & pour  le 
liécle  du  fiécle , il  nous  régira  pour  les  lîécles.  Ainfi  foit-il , 
Louez  Dieu.  Et  de  même  tous  les  prophètes  rapportant  des 
textes  facrés  de  fes  louanges , fuivaient  le  Seigneur. 


k)  Pf  148.V.  i.  a.  &3. 
/)  Pf.  it\ÿ.  v.  y. 
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XXV.  Or  le  Seigneur  tenant  la  main  d’Adam  la  donna  à 
Michtl  archange  , & tous  les  faints  fui  vaient  Michel  archange , 
& la  grâce  glorieule  les  introduisit  dans  le  paradis  , & deux 
hommes  anciens  des  jours  vinrent  au-devant  deux  , mais  étant 
interrogés  par  les  faints  : Qui  êtes-vous  , qui  n’avez  pas  encore 
été  avec  nous  dans  les  enfers , & qui  avez  été  placés  corpo- 
rellement en  paradis  ? Un  d’eux  répondant  dit  : Je  fuis  Enoch 
qui  ai  été  tranlporté  par  une  parole.  Et  celui-ci  qui  eft  avec 
moi , &:  Elias  Thesbite  , qui  a été  enlevé  par  un  char  de  feu  o ). 
Ici  & jufqu’à  préfent  nous  n’avons  point  éprouvé  la  mort , 
mais  nous  devons  revenir  pour  l’avénement  du  Christ  , armés 
de  lignes  divins  & de  prodiges  pour  combattre  avec  lui  & 
en  être  tués  dans  Jérufalem.  Et  après  trois  jours  & demi  p ) 
vivans  derechef  être  enlevés  dans  les  nuées. 

XXVI.  Et  comme  St.  Enoch  & Elias  difaient  ces  paroles  , 
voici  qu’il  furvient  un  autre  homme  très  miférable  portant  lur 
fes  épaules  le  ligne  de  la  croix.  Et  lorfque  tous  les  laints  le 
virent , ils  lui  dirent  qui  êtes-vous  ? parce  que  vous  avez  l’air 
d’un  larron  , & pourquoi  portez-vous  une  croix  fur  vos  épaules  ? 
Et  leur  répondant  il  dit  : Vous  avez  dit  vrai  que  j’ai  été  un 
larron  faifant  tous  les  maux  fur  la  terre.  Et  les  Juifs  me  cru- 
cifièrent avec  Jésus  , & je  vis  les  merveilles  des  créatures  qui 
furent  faites  par  la  croix  du  Seigneur  Jésus  crucifié , & je 
crus  qu’il  eft  le  créateur  de  toutes  les  créatures  & Le  roi  tout- 
puiffant , & je  le  priai  difant  : Souvenez  - vous  de  moi , Sei- 
gneur , lorfque  vous  ferez  venu  dans  votre  royaume.  Aulli-tôt 
ayant  égard  à ma  prière  il  me  dit  : q')  En  vérité  je  vous  dis, 
vous  ferez  aujourd’hui  avec  moi  en  paradis.  Et  il  me  donna 
ce  ligne  de  croix  difant:  Portez- le  & marchez  dans  le  pa- 
radis , & fi  l’ange  r)  gardien  du  paradis  ne  vous  lailTe  pas 
entrer  , montrez-lui  le  figne  de  croix  & dites-lui , que  Jesus- 
Christ  fils  de  Dieu  qui  eft  maintenant  crucifié,  m’a  envoyé 
à vous.  Lorfque  j’eus  fait  cela , je  dis  toutes  ces  chofes  à 
l’ange  gardien  du  paradis.  Qui  lorfqu’il  me  les  entendit  dire, 
ouvrant  aulli-tôt  il  me  fit  entrer  & me  plaça  à la  droite  du 

o ) 4 Reg ■ a.  v.  1 1.  I q)  Luc.  23.  v.  43. 
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Iiaradis  , difant  : Voilà  tenez-vous  un  moment  là  , afin  qu 'Adam 
e père  de  tout  le  genre -humain  entre  avec  tous  Tes  fils  les 
faints  & les  juftes  du  Christ  Seigneur  crucifié.  Lorl'qu’ils 
eurent  entendu  toutes  les  paroles  du  larron , tous  les  patriar- 
ches d’une  voix  dirent:  Vous  êtes  béni  Dieu  tout-puiffant , 
père  des  biens  éternels  & père  des  miféricordes  , qui  avez 
donné  une  telle  grâce  à fes  péchés  , & l’avez  rétabli  en  grâce 
du  paradis  , & l’avez  placé  par  une  vie  fpirituelle  très  lainte 
dans  vos  pâturages  fpirituels  & abondans.  Ainfi  foit-il. 

XXVII.  Ce  font-là  les  divins  & facrés  myftères  que  nous 
avons  vus  & entendus.  Moi  Charinus  & Lenthius  , il  ne  nous 
eft  plus  permis  de  raconter  les  autres  myftères  de  Dieu  , 
comme  Michel  archange  déclarant  hautement  nous  dit  : Allant 
avec  mes  frères  à Jérufalem  vous  ferez  en  oraifons  criant  & 
glorifiant  la  réfurre&ion  du  Seigneur  Jesus-Christ  , vous  qu’il 
a reffufcités  avec  lui.  Et  vous  ne  parlerez  avec  aucun  homme , 
& vous  relierez  comme  muets  , jufqu’à  ce  que  l’heure  arrive 

J jue  le  Seigneur  vous  permette  de  rapporter  les  myftères  de 
a divinité.  Or  Michel  archange  nous  ordonna  d’aller  au  delà 
du  Jourdain  dans  un  lieu  très  bon  & abondant , où  font  plu- 
fieurs  qui  font  reffufcités  en  témoignage  de  la  réfurreélion  du 
Christ  : parce  que  c’eft  feulement  pour  trois  jours  que  nous 
fommes  reffufcités  des  morts  que  nous  avons  été  envoyés  à 
Jérufalem  pour  célébrer  la  Pâque  du  Seigneur  avec  nos  parens 
en  témoignage  du  Seigneur  Christ,  & nous  avons  été  batifés 
dans  le  faint  fleuve  du  Jourdain.  Et  depuis  nous  n’avons  été  vus 
de  perfonne.  Ce  font-là  les  grandes  chofes  que  Dieu  nous  a 
ordonné  de  vous  rapporter,  & donnez-lui  louange  & confef- 
fion  & faites  pénitence  & il  aura  pitié  de  vous.  Paix  à vous 
par  le  Seigneur  Dieu  Jesus-Christ  & Sauveur  de  tous  les 
nôtres.  Ainfi  foit-il,  ainfi  foit-il,  ainfi  foit-il.  Et  après  qu’en 
écrivant  ils  eurent  accompli  toutes  chofes , ils  écrivirent  cha- 
que tome  de  papier.  Or  Charinus  donna  ce  qu’il  écrivit  dans 
les  mains  d'Annas  & de  Caiphas  & de  Gamaliel.  Et  pareille- 
ment Lenthius  donna  ce  qu’il  écrivit  dans  les  mains  de  Nico- 
tUrne  & de  Jojeph  , & tout  d’un  coup  ils  furent  transfigurés 
très  blancs  s)  & on  ne  les  vit  plus.  Or  leurs  écrits  fe  trouvèrent 
/)  Marc.  9.  v.  3. 
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égaux , n’ayant  rien  pas  même  une  lettre  de  moins  ou  de  plus. 
Toute  la  lynagogue  des  Juifs  entendant  tous  ces  difcours  ad- 
mirables de  Charinus  & de  Ltnthiut , fe  dirent  l’un  à l’autre  : 
Véritablement  c’eft  Dieu  qui  a fait  toutes  ces  chofes , & béni 
foit  le  Seigneur  Jésus  dans  les  fiécles  des  fiécles,  ainfi  foit-il. 
Et  ils  fortirent  tous  avec  une  grande  inquiétude,  avec  crainte 
& tremblement , & ils  frappèrent  leurs  poitrines  , & chacun  fe 
retira  chez  foi  t).  Toutes  ces  chofes  que  les  Juifs  dirent  dans 
leur  lynagogue  , Jofeph  & Nicodème  l’annoncèrent  auffi-tôt  au 

touverneur  , & Pilate  écrivit  tout  ce  que  les  Juifs  avaient  fait 
t dit  touchant  Jésus  , & mit  toutes  ces  paroles  dans  les  ré- 
gillres  publics  de  fon  prétoire, 

XXVIII.  Après  cela  Pilate  étant  entré  dans  le  temple  des 
Juifs , affembla  tous  les  princes  des  prêtres  & les  fcribes  & les 
dofteurs  de  la  loi  , & il  entra  avec  eux  dans  le  fanêluaire 
du  temple  , & ordonna  que  toutes  les  portes  fuffent  fermées , 
& il  leur  dit  : Nous  avons  appris  que  vous  avez  une  certaine 
grande  bibliothèque  dans  ce  temple , c’eft  pourquoi  je  vous 
prie  qu’elle  foit  préfentée  devant  nous  ; & lorfqu’ils  eurent  ap- 
porté cette  grande  bibliothèque  ornée  d’or  & de  pierres  pré- 
cieufes  par  quatre  miniftres  , Pilate  dit  à tous  : Je  vous  conjure 
par  le  Dieu  votre  père  qui  a fait  & ordonné  que  ce  temple 
fût  bâti , de  ne  me  point  taire  la  vérité  : Vous  l'avez  tout  ce 
qui  eft  écrit  dans  cette  bibliothèque , mais  dites -moi  mainte- 
nant , li  vous  avez  trouvé  dans  les  écritures  que  ce  Jésus  que 
vous  avez  crucifié  eft  le  fils  de  Dieu  qui  doit  venir  pour  le 
falut  du  genre-humain , & manifeftez-moi  en  combien  d’années 
des  tems  il  devait  venir.  Etant  ainfi  conjurés  Armas  & Caiphas 
firent  fortir  du  fan&uaire  tous  les  autres  qui  étaient  avec  eux 
& ils  fermèrent  eux  - mêmes  les  portes  du  temple  & du  fanc- 
tuaire , & ils  dirent  à Pilate  : Nous  fommes  conjurés  par  vous , 
ô juge , par  l’édification  de  ce  temple  de  vous  manifeller  la 
vérité  & la  raifon.  Après  que  nous  avons  crucifié  Jésus  , igno- 
rant qu’il  était  le  fils  de  Dieu  & penfant  qu’il  faifait  les  vertus 

Ear  quelque  enchantement , nous  avons  fait  une  grande  alfem- 
lée  dans  ce  temple.  Et  conférant  l’un  avec  l’autre  les  lignes 

des 

i)  Aél  ai.  v.  6. 
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des  vertus  que  Jésus  avait  faites , nous  avons  trouvé  plufieurs 
témoins  de  notre  race  qui  ont  dit  qu’ils  l’ont  vu  vivant  après 
la  paflion  de  fa  mort , & nous  avons  vu  deux  témoins  dont 
Jésus  a reflufcité  les  corps  d’entre  les  morts.  Qui  nous  ont  an- 
noncé plufieurs  merveilles  que  Jésus  a faites  chez  les  morts , 
que  nous  avons  écrites  entre  nos  mains.  Et  c’eft  notre  coutume 
que  chaque  année  ouvrant  cette  fainte  bibliothèque  devant 
notre  fynagogue  nous  cherchons  le  témoignage  de  Dieu,  & 
nous  avons  trouvé  dans  le  premier  livre  des  Septante  où  Michel 
archange  parla  au  troifiéme  fils  A' Adam  le  premier  homme , 
de  cinq  mille  cinq  cent  ans  dans  lefquels  devait  venir  du  ciel 
le  très  aimé  fils  ae  Dieu  le  Christ  , & nous  avons  encore 
confidéré  que  peut-être  il  eft  le  Dieu  d’Ifraël  qui  dit  à Moïfe: 
u ) Faites -vous  une  arche  du  teftament  de  la  longueur  de 
deux  coudées  & demie,  de  la  hauteur  d’une  coudée  & de- 
mie , de  la  largeur  d’une  coudée  & demie.  Dans  ces  cinq 
coudées  & demie  nous  avons  compris  & nous  avons  connu 
dans  la  fabrique  de  l'arche  du  vieux  teftament  , que  dans 
cinq  mille  ans  & demi  Jesus-Christ  devait  venir  dans 
l’arche  de  fon  corps  , & ainfi  nos  écritures  attellent  qu’il  eft 
le  fils  de  Dieu  & le  Seigneur  & le  roi  d’ffraël.  Parce  qu’a- 
près  fa  paflion  nous  princes  des  prêtres  admirant  les  lignes 
qui  fe  faifaient  à caufe  de  lui , nous  avons  ouvert  cette  bi- 
bliothèque , examinant  toutes  les  générations  jufqu’à  la  géné- 
ration de  Jofepk  & de  Marie  mère  de  Jésus  , penfant  qu’il  était 
de  la  race  de  David , nous  avons  trouvé  ce  que  fit  le  Seigneur 
& quand  il  fit  le  ciel  & la  terre  & Adam  le  premier  homme 
jufqu’au  déluge  deux  mille  deux  cent  & douze  ans.  Et  depuis 
le  aéluge  jufqu’à  Abraham  neuf  cent  douze  ans.  Et  depuis 
Abraham  jufqu’à  Moîfe  quatre  cent  trente  ans.  Et  depuis 
Moife  jufqu’au  roi  David  cinq  cent  dix  ans.  Et  depuis  David 
jufqu’à  la  tranfmigration  de  Babilone  cinq  cent  ans.  Et  de- 
puis la  tranfmigration  de  Babilone  jufqu’à  l’incarnation  du 
Christ  quatre  cent  ans.  Et  ils  font  enfemble  cinq  mille 
& demi  x),  & ainfi  il  apparaît  que  Jésus  que  nous  avons 

u)  Exod.  2f.  v.  10. 

x)  De  5500  ans  , il  s’en  manque  f 36;  l'addition  ne  donne  que  4964, 
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crucifié,  eft  Jésus -Christ  fils  de  Dieu,  vrai  Dieu  & tout- 
puiiïant.  Ainfi  (bit- il. 

Pour  rendre  ce  recueil  plus  intérejfant , nous  joindrons  ici  deux 
lettres  & une  relation  de  Pilate  à l’empereur  Tibère  y & nous  fini- 
rons par  les  acles  de  Pierre  & de  Paul  que  nous  avons  promis 
dans  l’avant-propos. 


DEUX  LETTRES 

DE  PILATE  A L’EMPEREUR  TIBÈRE. 


PREMIERE  LETTRE. 

Ponce  Pilate  falue  Claude . a) 

IL  arriva  dernièrement  & je  l’ai  moi-môme  prouvé , que  les 
Juifs  par  envie  fe  punirent  ainfi  que  leurs  defcendans  par 
une  cruelle  condamnation.  Comme  il  avait  été  promis  à leurs 
pères  que  Dieu  leur  enverrait  du  ciel  fon  Saint  qui  ferait  à 
jufte  titre  appellé  leur  roi , & qu’il  leur  avait  promis  de  l’envoyer 
fur  terre  par  une  vierge  ; & comme  le  Dieu  des  Hébreux  l’a- 
vait envoyé  en  Judée  lorfque  j’en  étais  gouverneur , voyant 
qu’il  avait  rendu  la  vue  aux  aveugles  , purifié  les  lépreux , 
guéri  les  paralytiques , chafie  les  démons  des  poiTedés , même 
reffufcité  aes  morts  , commandé  aux  vents , marché  à pied  fec 
fur  les  eaux  de  la  mer , & fait  plufieurs  autres  miracles , tout 
le  peuple  des  Juifs  difait  qu'il  était  fils  de  Dieu  , mais  les 

[irinces  des  Juifs  prirent  envie  contre  lui , s’en  faifirent , me  le 
ivrèrent , & le  chargèrent  de  faufiës  accufations , m’aflurant 
qu’il  était  magicien  & qu’il  agiffait  contre  la  loi.  Je  crus  que 
cela  était  ainfi  , & l’ayant  fait  flageller , je  le  leur  abandonnai 
pour  en  faire  ce  qu’ils  voudraient.  Ils  le  crucifièrent  & mirent 

«)  Tibère  avait  ce  nom  , parce  I Claudia.  ( Sueton.  c.  I . Çÿ 42.  in  tjus 
qu'il  était  de  la  famille  patricienne  1 vira.  ) 
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des  gardes  à fon  tombeau.  Mais  comme  mes  foldats  le  gar- 
daient , il  reflufcita  le  troifiéme  jour  ; mais  la  méchanceté  des 
Juifs  en  fut  fi  irritée  , qu’ils  donnèrent  de  l’argent  aux  gardes , 

Jour  leur  faire  dire  que  fes  difciples  avaient  enlevé  fon  corps. 

iais  quoiqu’ils  euflent  reçu  de  l’argent , ils  ne  purent  taire 
ce  qui  était  arrivé  : car  ils  attefièrent  qu’ils  l’avaient  vu  ref- 
fufciter  & que  les  Juifs  leur  avaient  donné  de  l’argent.  C’eft 
pourquoi  je  vous  l’ai  écrit , de  peur  que  quelqu’un  ne  le  rap- 
porte autrement,  & ne  croye  devoir  ajouter  foi  aux  menfonges 
des  Juifs. 


SECONDE  LETTRE. 

Pilate  falue  Tibère  Céfar. 

JE  vous  ai  nettement  déclaré  dans  ma  dernière  lettre , que 
par  le  complot  du  peuple,  Jésus -Christ  avait  énfin  fubi 
un  cruel  fupplice , comme  malgré  moi  & fans  que  j’aye  ofé 
m’y  oppofer.  Aucun  âge  n’a  certainement  vu  ni  ne  verra  un 
homme  fi  pieux  & fi  fincère.  Mais  ce  qu’il  y a d’étonnant  dans 
cet  acharnement  du  peuple , & cet  accord  de  tous  les  fcribes 
& vieillards , c’eft  que  leurs  prophètes  ainfi  que  nos  fibylles 
ont  prédit  le  crucifiement  de  cet  interprète  de  la  vérité , & 
les  lignes  furnaturels  qui  ont  paru  tandis  qu’il  était  en  croix  , 
& qui  ont  fait  craindre  la  ruine  de  l’univers  de  l’aveu  des 
philofophes.  Ses  difciples , loin  de  démentir  leur  maître  par 
leurs  œuvres  & la  continence  de  leur  vie,  font  au  contraire 
beaucoup  de  bien  en  fon  nom.  Si  je  n’avais  pas  craint  la  {édi- 
tion du  peuple  qui  était  prête  à éclater,  peut-être  ce  gentil- 
homme vivrait  encor  parmi  nous.  Mais  fuivant  moins  ma  vo- 
lonté que  me  laiffant  entraîner  par  la  foi  de  votre  grandeur, 
je  n’ai  pas  réfifté  de  toutes  mes  forces  pour  empêcher  que  le 
fang  du  jufte  exempt  de  toute  accufation , ne  fût  livré  & ré- 
pandu pour  affouvir  la  cruelle  méchanceté  des  hommes  , 
( comme  les  écritures  l’expliquent  ).  Portez  - vous  bien.  Le 
quatre  des  Nones  d’ Avril , c’eft-à-dire , le  i. 
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Relation  du  gouverneur  Pilate  , touchant  Jesus- 
Christ  notre  Seigneur,  envoyée  a l’empereurTibère 
qui  était  a Rome  a). 

Lorfque  notre  Seigneur  Jésus -Christ  eut  fouffert  la  mort 
fous  Ponce  Pdate  . gouverneur  de  la  province  de  Paleftine  & 
de  Phénicie , ces  aétes  furent  compofés  à Jérufalem  fur  ce  que 
les  Juifs  firent  contre  le  Seigneur.  Mais  Pilate , de  la  province 
en  envoya  à Rome  une  copie  à l’empereur  en  ces  termes. 

Au  très  puiflant , très  augulle  & invincible  empereur  Tibère , 
Pilate  gouverneur  de  l’Orient. 

Je  fuis  obligé  très  puilfant  empereur  , quoique  faifi  de 
crainte  & de  terreur , de  vous  apprendre  par  ces  lettres  ce 
qu’un  tumulte  a caufé  dernièrement , d’où  je  prévois  ce  qui 
peut  arriver  par  la  fuite.  A Jérufalem  ville  de  cette  province 
où  je  préfide  , toute  la  multitude  des  Juifs  m’a  livré  un  homme 
nommé  Jésus  , & l’a  dit  coupable  de  plufieurs  crimes  , fans 
pouvoir  le  prouver  par  de  folides  raifons.  Ils  s’accordèrent 
cependant  tous  à dire  que  Jésus  avait  enfeigné  qu’il  ne  falait 
pas  obferver  le  fabbath.  Car  il  en  a guéri  plufieurs  ce  jour-là , 
a rendu  la  vue  aux  aveugles  , la  faculté  de  marcher  aux  boi- 
teux , a reflùfcité  des  morts  , purifié  des  lépreux  , fortifié  des 
paralytiques  qui  étaient  fi  débiles  qu’il  ne  leur  reliait  plus 
aucune  force  du  corps  ou  des  nerfs.  Non- feulement  d’une 
feule  parole  il  a rendu  à tous  ces  malades  l’ufage  de  la  voix , 
de  l’ouîe , & la  faculté  de  marcher  &’  de  courir  , mais  il  a 
fait  quelque  chofe  de  plus  grand  & que  nos  Dieux  ne  peu- 
vent faire.  Il  a reflùfcité  un  mort  de  quatre  jours  d’une  feule 
parole  & feulement  en  l’appellant  par  fon  nom  , & le  voyant 
dans  le  tombeau  déjà  rongé  de  vers  & puant  comme  un 
chien  , il  lui  ordonna  de  courir , de  forte  qu’il  reflemblait  moins 
à un  mort  qu’à  un  époux  fortant  du  lit  nuptial  tout  parfumé. 
Et  ceux  qui  avaient  l’efprit  aliéné , étaient  pofledés  des  dé- 
mons , & fe  tenaient  dans  les  déferts  comme  des  bêtes  fé- 

a)  N®.  3493  de  Colbert. 


Digitized  by  Google 


A L’EMPEREUR  TIBERE. 


MS 

roces  & fe  nourriffaient  avec  les  ferpens  , il  les  a rendus 
doux  & tranquilles , & d une  feule  parole  les  a fait  revenir  à 
eux , habiter  de  nouveau  les  villes  , parmi  des  hommes  nobles 
qui  ayant  tout  leur  efprit  & toutes  leurs  forces  mangeaffent 
avec  eux  , & les  viflent  combattre  en  ennemis  les  démons 

Eernicieux  dont  ils  avaient  été  tourmentés.  11  y avait  un 
omme  qui  avait  une  main  féche  , ou  plutôt  la  moitié  du  corps 
comme  changée  en  pierre , & qui  à force  de  maigreur  avait 
à peine  la  forme  d’homme.  Il  l’a  aufli  guéri  & lui  a rendu 
la  fanté  d’une  feule  parole.  De  même  une  femme  ayant  une 
perte  de  fang  , les  veines  & les  artères  épuifées  tenant  à 
peine  aux  os  , elle  reffemblait  à une  morte  , avait  perdu  la 
voix  , & les  médecins  de  cet  endroit  n’y  pouvaient  apporter 
aucun  remède.  Comme  Jésus  paflait , ayant  repris  des  forces 
par  fon  ombre  , elle  toucha  en  fecret  la  frange  de  fa  robe 
par  derrière  , & à la  même  heure  elle  fut  remplie  de  fang  & 
délivrée  de  fon  mal , ce  qu’étant  fait  elle  courut  bien  vite 
dans  fa  ville  de  Capemaum  & put  faire  le  chemin*  en  fix 
jours.  Or  je  vous  ai  rapporté  ces  miracles  de  Jésus  , plus 

Îrrands  que  ceux  des  Dieux  que  nous  adorons , comme  ils  fe 
ont  d’abord  préfentés  à ma  mémoire.  Hérodt  , Archelaiis , 
Philippe  y Armas  & Caïphas  avec  tout  le  peuple  me  le  livrè- 
rent, ayant  excité  contre  moi  un  grand  tumulte  à fon  fujet. 
J’ordonnai  donc  qu’après  avoir  été  flagellé  il  fût  mis  en  croix , 
quoique  je  n’eufle  trouvé  en  lui  aucune  caufe  de  maléfices 
& de  crimes.  Mais  aufli -tôt  qu’il  fut  crucifié , les  ténèbres 
couvrirent  toute  la  terre , le  foleil  s 'étant  obfcurci  en  plein 
midi  & les  aftres  paraiffant , tandis  qu’au  milieu  des  étoiles 
la  lune  loin  de  briller  était  comme  teinte  de  fang  & éclipfée. 
Alors  tout  l’ornement  des  chofes  terreftres  était  enfeveli , de 
forte  qu’à  caufe  de  l’épaiffeur  des  ténèbres  , les  Juifs  ne  pou- 
vaient pas  même  voir  ce  qu’ils  appellent  leur  fanttuaire  : mais 
on  entendait  le  bruit  de  la  terre  qui  s’ouvrait  & des  foudres 
qui  éclataient.  Au  milieu  de  cette  terreur , des  morts  refluf- 
cités  fe  firent  voir , comme  les  Juifs  eux  - mêmes  qui  furent 
témoins  l’affirmèrent  : on  vit  entre  autres  Abraham , Ifaac , Jacob , 
les  douze  patriarches  , MoiJ'e  & Jean  , dont  une  partie  était 
morte , comme  ils  difent , il  y avait  plus  de  trois  mille  & 
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cinq  cent  ans.  Et  plusieurs  qu’ils  avaient  connus  pendant 
leur  vie  pleuraient  la  guerre  qui  les  menaçait  à caufe  de  leur 
impiété , & plaignaient  le  renverfement  des  Juifs  & de  leur 
loi.  Le  tremblement  de  terre  dura  depuis  la  fixiéme  heure 
du  jour  de  la  préparation  jufqu'à  la  neuvième.  Mais  le  pre- 
mier jour  de  la  femaine  étant  arrivé , on  entendit  un  bruit  du 
ciel  le  matin  , & le  ciel  parut  fept  fois  plus  lumineux  que  les 
autres  jours.  Le  troifiéme  jour  de  la  nuit  le  foleil  parut  bril- 
lant d’une  clarté  incomparable , & comme  les  éclairs  brillent 
tout-à-coup  dans  une  tempête  , de  même  des  hommes  vêtus 
d’une  robe  brillante  & d’une  grande  gloire  apparurent  avec  une 
multitude  innombrable  qui  criait  & difait  d’une  voix  comme  d’un 
fort  tonnerre  : Le  Christ  crucifié efi  rejfiufcité.  Et  ceux  qui  avaient 
été  en  fervitude  fous  terre  dans  les  enfers  revinrent  à la  vie, 
la  terre  s’étant  auffi  fort  ouverte  que  fi  elle  n’avait  point  eu 
de  fondemens  , de  forte  que  les  eaux  mêmes  paraiffaient  fous 
l’abîme  tandis  que  des  efprits  céleftes  ayant  pris  un  corps 
venaient  au  devant  de  plufieurs  morts  qui  étaient  reffufcités. 
Mais  Jésus  qui  avait  reffufcité  tous  les  morts  & qui  avait  en- 
chaîné les  enfers  : Dites  aux  difciples  , dit-il  , qu’il  vous  pré- 
cédera en  Galilée , c’eft-là  que  vous  le  verrez.  Au  refte  cette 
lumière  ne  celTa  point  d’éclairer  pendant  toute  la  nuit.  Mais 
un  grand  nombre  de  Juifs  furent  engloutis  dans  l’ouverture 
de  la  terre  , de  forte  que  le  lendemain  il  manquait  plufieurs 
des  Juifs  qui  avaient  parlé  contre  le  Christ.  Les  autres 
virent  des  fantômes  tels  qu’aucun  de  nous  n’en  a jamais  vu. 
Et  il  ne  fubfifta  pas  à Jérufalem  une  feule  fynagogue  des 
Juifs , car  elles  furent  toutes  renverfées.  Au  refte  les  foldats 
qui  gardaient  le  fépulcre  de  Jésus  effrayés  de  la  préfence  de 
l’ange  , s’en  allèrent  tout  hors  d’eux-mêmes  par  l’excès  de  la 
crainte  & de  la  terreur.  Ce  font-là  les  chofes  que  j’ai  vu  fe 
paffer  de  mon  tems , & faifant  le  rapport  à votre  puiffance 
de  tout  ce  que  les  Juifs  ont  fait  avec  Jésus  , Seigneur  , je 
l’ai  envoyé  â votre  divinité. 

Lorfque  ces  lettres  furent  arrivées  à Rome  & qu’on  en  eut 
fait  la  lefture  , plufieurs  qui  étaient  dans  la  ville  étaient  tout 
étonnés  que  l’injuftice  de  Pilate , les  ténèbres  & les  tremble- 
mens  de  terre  euffent  affligé  toute  la  terre.  C’eft  pourquoi  l’em- 
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pereur  rempli  d’indignation  ayant  envoyé  des  foldats  fe  fit  ame- 
ner Pilate  enchaîné. 


Extrait  de  Jean  d’Antioche,  a ) 

Pendant  la  jeuneffe  de  Néron  augufte , l’adminiftration  de  la 
république  était  entre  les  mains  de  Sénèque  & de  Burrus.  Ce- 
pendant Néron  s’appliquait  aux  études  de  la  philofophie  & 
entre  autres  s’informait  de  Jésus  , qu’il  croyait  certainement 
être  encor  vivant.  Mais  lorfqu’il  eut  appris  que  les  Juifs  l’a- 
vaient mis  en  croix  , il  en  fut  fi  irrité  , qu’il  le  fit  amener  les 
pontifes  Annas  & Caïphas  avec  Pilate  enchaînés,  & les  ques- 
tionna fur  tout  ce  qui  s’était  paffé  dans  fon  jugement.  Annas 
& Caïphas  dirent  que  pour  eux  ils  l’avaient  jugé  fuivant  leurs 
loix  & qu’ils  n’avaient  en  rien  péché  contre  la  majefté  du 
prince  : oc.  que  tout  s’était  paffé  à la  volonté  du  gouverneur 
Pilate.  Ce  qu’ayant  entendu , Néron  mit  Pilate  en  prifon  , 
mais  renvoya  Annas  avec  Caïphas  fans  leur  faire  aucun  mal. 
Et  peu  de  tems  après  il  fit  paner  Pilate  au  fil  de  l’épée , parce 
qu’il  avait  ofé  punir  de  mort  un  fi  grand  - homme  fans  l’auto- 
rité du  prince.  Après  cela  Néron  fit  élever  Pierre  en  croix  & 
décapiter  Paul. 


Relation  de  Marcel.  Des  choses  merveilleuses  et 

DES  ACTES  DES  BIENHEUREUX  APÔTRES  PlERRE  ET  PAUL, 

ET  DES  ARTS  MAGIQUES  DE  SlMON  LE  MAGICIEN. 

Lorfque  Paul  fut  venu  à Rome,  tous  les  Juifs  s’affemblèrent 
auprès  de  lui , difant  : Défendez  notre  foi  dans  laquelle  vous 
êtes  né  ; car  il  n’eft  pas  jufte  que  vous  qui  êtes  Hébreu  venant 
des  Hébreux  , vous  vous  déclariez  le  maître  des  Gentils  , & 
que  devenu  le  défenfeur  des  incirconcis , vous  qui  êtes  cir- 
concis , vous  anéantjffiez  la  foi  de  la  circoncifion.  Lors  donc 
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que  vous  verrez  Pierre , entreprenez  de  difputer  contre  lui 
parce  qu’il  a anéanti  toute  l’obfervation  de  notre  loi  : il  a 
retranché  le  fabbath  & les  néoménies  a ) & fupprimé  toutes  les 
fêtes  établies  par  les  loix.  Paul  leur  répondit  : Vous  pourrez 
éprouver  ici  que  je  fuis  Juif  & vrai  Juif,  puifque  vous  pourrez 
voir  que  j’obierve  véritablement  le  fabbath  & la  circoncifion. 
Car  le  jour  du  fabbath  Dieu  fe  repofa  de  fes  œuvres.  Nous 
avons  les  pères , & les  patriarches  & la  loi.  Que  prêche  de  tel 
Pierre  dans  le  royaume  des  Gentils  ? Mais  fi  par  hazard  il  veut 
introduire  quelque  nouvelle  doftrine , fans  trouble , fans  envie 
& fans  bruit,  annoncez-lui  que  nous  nous  voyions,  & je  le 
convaincrai  en  votre  préfence.  Que  fi  par  hazard  fa  do&rine 
eft  munie  d’un  véritable  témoignage  & aes  livres  des  Hébreux, 
il  eft  convenable  que  nous  lui  obéilfions  tous.  Comme  Paul 
tenait  ces  difcours  & autres  femblables , les  Juifs  allèrent  vers 
Pierre  , & lui  dirent  : Paul  vient  des  Hébreux  , il  vous  prie  de 
venir  vers  lui , parce  que  ceux  qui  l’ont  amené  difent  qu'ils 
ne  peuvent  pas  lui  permettre  de  voir  qui  il  veut , avant  qu’ils 
le  préfentent  à Ce  far.  Pierre  entendant  ces  chofes  , en  eut 
une  grande  joie  & fe  levant  auffi-tôt  il  alla  vers  lui.  En  fe 
voyant  ils  pleurèrent  de  joie , & fe  tenant  très  Iongtems  era- 
braffés  ils  fe  mouillèrent  réciproquement  de  leurs  larmes.  Et 
lorfque  Paul  lui  eut  rendu  compte  de  toutes  fes  affaires  & 
que  Pierre  lui  eut  dit  quelles  embûches  lui  dreffait  Simon  le 
magicien  , Pierre  fe  retira  fur  le  foir , pour  revenir  le  len- 
demain matin. 

A peine  le  jour  commençait  avec  l’aurore  , que  voilà  Pierre 

?[ui  arrive  à la  porte  de  Paul  où  il  trouva  une  multitude  de 
uifs.  Or  il  y avait  une  grande  altercation  entre  les  Juifs  , 
les  chrétiens  & les  Gentils.  Car  les  Juifs  difaient  : Nous  fom- 
mes  la  race  choifie  , royale , des  amis  de  Dieu  Abraham , 
Jfaac  & Jacob , & de  tous  les  prophètes  avec  lefquels  Dieu 
a parlé  , auxquels  Dieu  a montré  fes  fecrets  ; mais  vous  Gen- 
tils , vous  n’avez  rien  de  grand  dans  votre  race  fi  ce  n’eft 
dans  les  idoles , & fouillés  par  vos  figures  taillées  vous  avez 
été  éxécrables.  A ces  chofes  & autres  femblables  que  difaient 

les 
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les  Juifs  , les  Gentils  répondaient , difant  : Pour  nous  , auffi* 
tôt  que  nous  avons  entendu  la  vérité , nous  avons  abandonné 
nos  erreurs  & nous  l’avons  fuivie  ; mais  vous  , qui  avez  vu 
les  vertus  de  vos  pères , les  feftes  & les  lignes  des  prophè- 
tes , & avez  reçu  la  loi , & avez  paffé  la  mer  à pieds  fecs 
& avez  vu  vos  ennemis  abaifles , & une  colonne  vous  a ap- 
paru dans  le  ciel  pendant  le  jour  , & du  feu  pendant  la 
nuit , & la  manne  vous  a été  donnée  du  ciel , oc  les  eaux 
ont  coulé  pour  vous  de  la  pierre , & après  toutes  ces  chofes 
vous  vous  êtes  fait  l’idole  a’un  veau , & vous  avez  adoré  une 
figure  taillée  ; mais  nous  fans  voir  aucun  ligne  nous  avons 
cru  ce  Seigneur  que  vous  avez  abandonné  fans  croire  en  lui. 
Comme  ils  difputaient  fur  ces  chofes  & autres  femblables 
l’apôtre  Paul  leur  dit  : Qu’ils  ne  devaient  point  avoir  ces 
dilputes  entre  eux  , mais  plutôt  faire  attention  que  le  Sei- 
gneur avait  accompli  fes  promeffes , qu’il  avait  jurées  à 
Abraham  notre  père  que  dans  fa  race  toutes  les  nations  de- 
viendraient fon  Héritage  : car  il  n y a point  d’acception  de 
perfonnes  auprès  du  Seigneur  ; que  quiconque  aurait  péché 
fous  la  loi  ferait  jugé  félon  la  loi , & que  ceux  qui  auraient 
erré  fans  la  loi  , périraient  fans  la  loi , car  il  y a tant  de 
fainteté  dans  les  fens  humains , que  la  nature  loue  les  bonnes 
chofes  & punit  les  mauvaifes , tandis  qu’elle  punit  jufqu’aux 
penfées  qui  s’accufent  entre  elles , ou  récompenfe  celles  qui 
s’excufent. 

Comme  Paul  difait  ces  chofes  & autres  femblables , il  arri- 
va que  les  Juifs  & les  Gentils  furent  appaifés  , mais  les  prin- 
ces des  Juifs  infiftaient.  Or  Pierre  dit  à ceux  qui  le  reprenaient 
de  ce  qu’il  interdifait  leurs  fynagogues  : Mes  frères  , écoutez 
le  Saint  Efprit  qui  promit  au  patriarche  David  qu’il  mettrait 
fur  fon  fiége  du  fruit  de  fon  ventre.  C’eft  donc  celui  à qui  le 
Père  dit  du  haut  des  cieux  , vous  êtes  mon  Fils  , je  vous  ai 
engendré  aujourd’hui.  C’eft  celui  que  les  princes  des  prêtres 
ont  crucifié  par  envie;  mais  pour  qu’il  accomplît  la  rédemp- 
tion néceffaire  au  fiécle , il  a permis  qu’on  lui  fit  fouffrir  tou- 
tes ces  chofes  , afin  que  de  même  que  de  la  côte  A' Adam  fut 
formée  Ave  , de  même  du  côté  du  Christ  mis 'en  croi’'  fut 
formée  l’églife  qui  n’eût  ni  tache  ni  ride.  Ditu  a ouvert  cette 
Phi/.  Luiir.  Hijl.  Tom.  IV.  1 i 
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entrée  à tous  les  fils  A' Abraham  , d 'Ifaac  & de  Jacob , afin 
qu’ils  foient  dans  la  foi  de  l’églife  & non  dans  l’infidélité  de 
la  lynagogue.  Convertiffez-vous  donc  & entrez  dans  la  joie 
A' Abraham  votre  père  , parce  que  ce  qu’il  lui  a promis , il  l’a 
accompli  : aufli  le  propriété  chante-t-il  : Le  Seigneur  a juré  & 
il  ne  s en  repentira  pas  , vous  êtes  prêtre  pour  toujours , félon 
l’ordre  de  MelchiJ'eJech.  Car  il  a été  fait  prêtre  fut  la  croix , 
lorfque  étant  holfie  il  a offert  le  facrifice  de  fon  corps  & de 
ton  fang  pour  tout  le  fiécle.  Pierre  & Paul  difant  ces  chofes 
& autres  femblables , la  plus  grande  partie  des  peuples  crut , 
& il  y en  eut  peu,  qui  avec  une  foi  feinte  ne  pouvaient  cepen- 
dant négliger  ouvertement  leurs  avis  ou  leurs  préceptes.  Or 
les  principaux  de  la  lynagogue  & les  pontifes  des  Gentils 
voyant  que  par  leur  prédication  leur  fin  en  particulier  appro- 
chait , ils  firent  enforte  que  leur  difcours  excitât  le  murmure 
du  peuple  ; d’où  il  arriva  qu’ils  firent  paraître  Simon  le  magi- 
cien devant  Néron  & qu’ils  les  accufêrent.  Car  tandis  que  des 
peuples  innombrables  fe  convertiffaient  au  Seigneur  par  la  pré- 
dication de  Pierre , il  arriva  que  Livie  femme  de  Néron , & que  la 
femme  du  gouverneur  Agrippa , nommée  Agrippine , fe  conver- 
tirent auffi , & lé  retirèrent  d’auprès  de  leurs  maris.  Or  par  la 
prédication  de  Paul plufieurs  abandonnant  la  milice  s’attachaient 
au  Seigneur,  de  forte  qu’ils  venaient  même  à lui  de  la  chambre 
du  roi  , & étant  chrétiens  ils  ne  voulurent  retourner  ni  à la 
milice  ni  au  palais.  De  là  Simon  irrité  par  le  murmure  fédi- 
tieux  des  peuples  , fe  mit  à dire  beaucoup  de  mal  de  Pierre  : 
difant  qu’il  était  un  magicien  & un  féduéleur.  Or  ceux  qui 
admiraient  lès  lignes , le  croyaient , car  il  fatfait  qu’un  1er- 

(>ent  d’airain  fe  mouvait , courait  & paraiffait  tout-à-coup  dans 
'air.  Au  contraire  Pierre  guériffait  les  malades  par  la  parole  , 
rendait  la  vue  aux  aveugles  en  priant , faifait  fuir  les  démons 
à fon  ordre,  & cependant  reffufcitait  les  morts  mêmes  : or  il 
difait  au  peuple  non-feulement  de  fuir  fa  féduftion  , mais  en- 
core de  (abandonner , de  peur  qu’ils  ne  paruffent  s’accorder 
avec  le  diable.  Ainfi  il  arriva  que  tous  les  hommes  religieux 
ayant  Simon  en  exécration  , l’abandonnèrent  comme  un  magi-, 
çien  fcélérat,,  & vantèrent  Pierre  dans  les  louanges  du  Sei- 
gneur. ,Au  contraire  tous  les  fcéiérats , lés  railleurs,  les  féduc- 
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teurs  & les  médians  s’attachèrent  à Simon , en  quittant  Pierre 
comme  magicien , ce  qu’ils  étaient  eux-mêmes  , puifqu’ils  di- 
raient que  J» imon  était  Dieu.  Et  ce  difcours  vint  jufqu’à  Néron 
céfar , & il  ordonna  que  Simon  le  magicien  entrât  vers  lui , 
lequel  étant  entré  commença  à fe  tenir  debout  devant  Néron , 
& à changer  tout-à-coup  de  figure , de  forte  qu’il  devenait  d’a- 
bord enfant , & enfuite  vieillard , & à une  autre  heure  jeune 
homme.  Il  changeait  de  fexe  & d’âge , & prenait  fucceflivement 
plufieurs  figures  par  le  miniftère  du  diable.  Ce  que  voyant 
Néron  il  penfait  qu’il  était  le  véritable  fils  de  Dieu  : mais  l’a- 
pôtre Pierre  enfeignait  qu’il  était  voleur , menteur , magicien , 
vitain , fcélérat  & dans  toutes  les  chofes  qui  font  de  Dieu 
adverfaire  de  la  vérité , & qu’il  ne  reliait  plus  rien  qu’à  faire 
connaître  par  l’ordre  de  Dieu  fon  iniquité  devant  tout  le 
monde.  Alors  Simon  étant  entré  vers  Néron , dit  : Ecoutez- 
moi , bon  empereur;  je  fuis  le  fils  de  Dieu  qui  fuis  defcendu 
du  ciel  , jufqu’à  préfent  je  fouffrais  Pierre  qui  fe  dit  apôtre; 
mais  à préfent  le  mal  efl  doublé  : car  l’on  dit  que  Paul 
qui  enfeigne  auffi  les  mêmes  chofes  , & qui  penfe  contre 
moi , prêche  avec  lui  ; ce  qu’il  y a de  certain  c’en  que  fi  vous 
ne  penfez  pas  à les  faire  mourir , votre  royaume  ne  pourra 
pas  fubfifter. 

Alors  Néron  agité  d’inquiétude  ordonna  qu’on  les  lui  ame- 
nât promptement.  Or  le  lendemain  comme  Simon  le  magicien, 
& les  apôtres  de  Christ  Pierre  & Paul  furent  entrés  vers 
Néron , Simon  dit:  Ce  font  - là  les  dilciples  de  ce  Nazaréen  qui 
n’ont  pas  tant  de  bonheur  que  d’être  du  peuple  des  Juifs.  Néron 
dit  : Qu’eft-ce  que  le  Nazaréen  ? Simon  dit  : Il  y a une  ville 
dans  la  Judée , qui  a toûjours  fait  contre  vous  : elle  s’appelle 
Nazareth  , & leur  maître  en  était.  Néron  dit  : Dieu  avertit 
tout  homme  & le  chérit.  Pourquoi  les  perfécutez-vous  ? Simon 
dit:  C’eft  cette  race  d’hommes  qui  ont  détourné  toute  la  Judée 
de  me  croire.  Néron  dit  à Pierre  : Pourquoi  êtes-vous  fi  perfi- 
des , comme  votre  race  î Alors  Pierre  dit  à Simon  : Vous  en 
avez  pu  impofer  à tous  , mais  jamais  à moi  : & ceux  que  vous 
aviez  trompés , Dieu  les  a retirés  par  moi  de  votre  erreur , & 
puifque  vous  avez  éprouvé  que  vous  ne  pouvez  me  furpaffer , 
j’admire  de  quel  front  vous  vous  vantez  en  préfence  du  roi 
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de  furpaffer  par  votre  art  magique  les  difciples  de  Christ. 
Néron  dit  : Quel  eft  le  Christ  ? Pierre  dit  : Celui  - là  eft 
le  Christ  , qui  a été  crucifié  pour  la  rédemption  du  monde , 
& ce  Simon  le  magicien  affirme  que  c’eft  lui  qui  l'eft  ; mais 
il  elt  un  homme  très  méchant , & fes  œuvres  font  diaboli- 
ques. Or  fi  vous  voulez  favoir , ô empereur , ce  qui  s’eft  paffié 
en  Judée  touchant  le  Christ,  envoyez  & prenez  les  lettres 
de  Ponce  Pilate , adreffées  à Claude  céfar  ; & ainli  vous  con- 
naîtrez toutes  chofes.  Néron  ayant  entendu  cela  , les  fit  pren- 
dre & lire  en  fa  préfence.  Or  le  texte  de  l’écriture  était  de  cette 
manière. 

Ponce  Pilate  falue  Claude  , &c. 

Et  lorfque  la  lettre  eut  été  lue  , Néron  dit  : Dites  - moi , 
Pierre,  eft- ce  ainfi  que  toutes  chofes  ont  été  faites  par  lui  ? Pierre 
dit  : Oui , je  ne  vous  trompe  pas , bon  empereur.  Ce  Simon 
plein  de  menfonges  & environné  de  tromperies  , penfe  être 
auffi  ce  que  Dieu  eft , quoiqu’il  foit  un  homme  très  méchant. 
Or  il  y a dans  le  Christ  les  deux  fubftances  de  Dieu  & de 
l’homme  ; de  l’homme  qu’a  pris  cette  majefté  incompréhenfi- 
ble  , qui  par  l’homme  a daigné  fubvenir  aux  hommes  ; mais 
dans  ce  Simon  il  y a les  deux  fubftances  de  l’homme  & du 
diable  , qui  par  l’homme  tâche  d’embarraffer  les  hommes,  b ) 
Simon  dit  : Je  vous  admire  , ô empereur  , que  vous  regardiez 
comme  de  quelque  conféquence  cet  homme  ignorant,  pécheur, 
très  menteur , qui  n'eft  remarquable  ni  par  la  parole  , ni  par  fa 
famille , ni  par  quelque  puiffance.  Mais  pour  ne  pas  fouffrir 
plus  longtems  cet  ennemi , je  vais  commander  à mes  anges 
qu’ils  viennent  & me  vengent  de  lui.  Pierre  dit  : Je  ne  crains 
pas  vos  anges  -,  mais  eux  pourront  me  craindre  dans  la  vertu 
& la  confiance  de  mon  Seigneur  Jesus-Christ  , que  vous  pré- 
tendez fauffement  être.  Néron  dit  : Pierre , vous  ne  craignez 

Eas  Simon , qui  affirme  fa  divinité  par  des  effets  ! Pierre  dit  : 
a divinité  eft  dans  celui  qui  fonde  les  fecrets  des  cœurs  : fi 
donc  la  divinité  eft  en  lui , qu’il  me  dife  maintenant  ce  que 
je  penfe  ou  ce  que  je  fais.  Avant  qu’il  devine  ma  penfée , je 

b ) Hégcfippe  (L  3.  c.  1.  de  txâ - J vanture  des  chiens  & du  pain  d'orge, 
dio  Hicrofol  ) & Abdiai  ( c.  16.  J racontent  comment  Pierre  par  la 
ofojl.  bijlor.  ) avant  de  rapporter  l’a-  * prière  reüufcita  au  nom  de  Jésus- 
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vais  vous  Ia  dire  à l’oreille  , afin  qu’il  n’ofe  pas  mentir  ce  que 
je  penfe.  Néron  dit  : Dites  - moi , qu’eft-ce  que  vous  penfez  ? 
Pierre  dit  : Ordonnez  que  l’on  m’apporte  un  pain  d’orge  & 
qu’on  me  le  donne  en  cachette.  Et  lorfqu’il  eut  ordonné  qu’on 
l’apportât  & qu’on  le  donnât  à Pierre ; ayant  pris  le  pain  Pierre 
le  rompit , le  cacha  fous  fa  manche  & dit  : Qu’il  aife  mainte* 
nant  ce  que  j’ai  penfé,  ce  qu’on  a dit  ou  ce  qu’on  a fait.  Néron 
dit  : Voulez- vous  donc  que  je  croie , parce  que  Simon  n’i- 
gnore pas  ces  chofes  , lui  qui  a reffufcité  un  mort , & qui  ayant 
été  décollé  s’eft  repréfenté  après  le  troifiéme  jour,  & a fait 
tout  ce  qu’il  avait  dit  qu’il  ferait  ? Pierre  dit  : Mais  il  ne  l’a 
pas  fait  devant  moi,  Néron  dit  : 11  a fait  toutes  ces  chofes  en 
ma  préfence , car  il  a dit  à fes  anges  de  venir  à lui  & ils 
font  venus.  Pierre  dit:  Donc  s’il  a fait  ce  qui  eft  très  grand  , 
pourquoi  ne  fait-il  pas  ce  qui  eft  moindre  ? Qu’il  dife  ce  que 
j’ai  penfé  & ce  que  j’ai  fait.  Néron  dit  : Que  dites-vous,  Simon I 
Je  ne  faurais  être  d’accord  entre  vous.  Simon  dit  : Que  Pierre 
dife  ce  que  je  penfe.  Pierre  répondit  : Je  vous  ferai  voir  que 
je  fais  ce  que  penfe  Simon , pourvu  que  je  faffe  ce  qu’il  aura 
penfé.  Simon  dit  : Sachez  cela , o empereur  : que  perlonne  ne 
connait  les  penfées  des  hommes , finon  Dieu  feul.  Pierre  dit  : 
Vous  donc , qui  dites  que  vous  êtes  fils  de  Dieu  , dites  ce  que 
je  penfe  , exprimez  , n vous  pouvez  , ce  que  je  viens  de  faire 
en  cachette.  Car  Pierre  avait  béni  le  pain  d’orge  qu’il  avait 
reçu  , & l’avait  rompu  & l’avait  mis  dans  fa  manche  droite  & 

frauche.  Alors  Simon  indigné  de  ce  qu’il  ne  pouvait  pas  dire 
e lêcret  de  l’apôtre,  s’écria  difant  : Que  des  grands  chiens  s’a- 
vancent & le  dévorent  en  préfence  de  Céfar  $ & fur  le  champ 
parurent  des  chiens  d’une  grandeur  étonnante , & ils  s’élancè- 
rent contre  Pierre.  Or  Pierre  étendant  les  mains  pour  prier , 
montra  aux  chiens  le  pain  qu’il  avait  béni.  Et  les  chiens  ne 
l’eurent  pas  plutôt  vu  qu’ils  difparurent  tout- à-coup.  Alors 
Pierre  dit  à Néron  : Voilà  que  je  vous  ai  montré  que  je  fais 
ce  qu’a  penfé  Simon  , non  par  des  paroles  mais  par  des  faits  ; 

Christ  un  ieune  homme,  nob'e  & paru  remuer  la  tête  , mais  Pierre  le 
parent  de  Céfar  , après  que  Simon  I fit  parler , marcher  & le  rendit  vi- 
eut  envain  taché  de  le  faire  revivre  I vaut  à fa  mère, 
par  Tes  enchantemcns:  Le  mort  avait  | 

Ii  iij 


Digitized  by  Google 


RELATION  DE  MARCEL 


car  ayant  promis  qu’il  ferait  venir  contre  moi  des  anges , il 
n’a  fait  paraître  que  des  chiens , afin  qu’il  montrât  qu’il  n’avait 
pas  des  anges  de  Dieu  , mais  de  chien.  Alors  Néron  dit  à Simon: 
Qu’eft-ce  que  c’eft,  Simon  ? Nous  l'ommes  vaincus  , je  penfe. 
Simon  dit  : Il  m’a  fait  ces  chofes  dans  la  Judée  , dans  toute  la 
Paleftine , & dans  la  Céfarée , & en  combattant  fouvent  avec 
moi  , c’eft  pourquoi  il  dit  que  cela  lui  eft  contraire  ; il  dit 
donc  cela  pour  m’échapper.  Car , comme  j’ai  dit  , perfonne 
ne  connaît  les  penfées  des  hommes  que  Dieu  feul.  Et  Pierre 
dit  à Simon  : Certes  vous  mentez  en  vous  difant  Dieu  , pour- 
quoi donc  ne  manifeftez  - vous  pas  les  penfées  de  chacun  i 
Alors  Néron  s’étant  tourné  vers  Paul  dit  ainfi  : Paul , pour- 
quoi ne  dites- vous  rien  ? Paul  dit  : Sachez  cela  , Céfar , parce 
que  fi  vous  laiflëz  ce  magicien  faire  de  fi  grandes  choies , il 
en  arrivera  un  plus  grand  mal  à votre  patrie , & il  fera  dé- 
cheoir  votre  royaume  de  fon  état.  Néron  dit  à Simon  : Que 
dites-vous  , Simon  ? Simon  répondit  : Si  je  ne  démontre  pas 
ouvertement  que  je  fuis  Dieu  , perfonne  ne  me  rendra  la 
vénération  qui  m’eft  due.  Néron  dit  : Et  pourquoi  différez- 
vous  & ne  montrez-vous  pas  que  vous  êtes  Dieu,  afin  que 
ceux-ci  foient  punis  ? Simon  dit  : Ordonnez  que  l’on  me  falfe 
une  tour  élevée  de  bois  , & je  monterai  deffus  & j’appelle- 
rai mes  anges  , & je  leur  ordonnerai  qu’à  la  vue  de  tout  le 
monde  ils  me  portent  au  ciel  vers  mon  père.  Comme  ceux-ci 
ne  pourront  pas  le  faire  , vous  éprouverez  qu’ils  font  des 
hommes  ignorans.  Or  AV/wzdità  Pierre:  Avez-vous  entendu, 
Pierre , ce  que  Simon  a dit  ? de  là  il  apparaîtra  quelle  grande 
vertu  il  a,  ou  lui  ou  votre  Dieu.  Pierre  répondit  à cela  : Très- 
bon  empereur,  fi  vous  vouliez  , vous  pouviez  le  comprendre, 
parce  qu’il  eft  plein  du  démon.  L’empereur  Néron  dit  : Que 
me  faites-vous  chercher  des  détours  de  paroles  ? Le  jour  de 
demain  vous  éprouvera.  Simon  dit  : Vous  croyez  , bon  em- 
pereur , que  je  fuis  magicien , puifque  j’ai  été  mort  , & je 
fuis  reflulcité.  Car  le  perfide  Simon  avait  fait  par  fon  preftige 
qu’il  avait  dit  à Néron  : Ordonnez  que  l’on  me  décolle  dans 
1 obfcurité , & que  l’on  m’y  lailfe  après  m’avoir  tué  , & fi  je 
ne  reflufcite  pas  le  troifiéme  jour  fâchez  que  j’étais  un  magi- 
cien ; mais  fi  je  reflufcite , fâchez  que  je  fuis  le  fils  de  Dieu, 
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Et  comme  Néron  avait  ordonné  que  cela  fe  fît  dans  !’obfcurité , 
il  fit  par  fon  art  magique  qu’un  bélier  fut  décollé , lequel  bélier 
parut  être  Simon  pendant  le  tems  qu’on  le  décollait.  Ayant  été 
décollé  dans  l’obfcurité,  lorfque  celui  qui  l’avau  décollé  eut  exa- 
miné & porté  fa  tête  à la  lumière,  il  trouva  que  c’était  une  tête 
de  bélier  ; mais  il  n’en  voulut  rien  dire  au  roi , de  peur  de 
fe  découvrir  ; car  on  lui  avait  ordonné  de  faire  cela  en  cachette. 
C’était  donc  de  là  que  Simon  difait  qu’il  était  reffufcité  le  troi- 
fiéme  jour , parce  qu’il  avait  enlevé  la  tête  & lçs  membres 
du  bélier , & le  fang  y était  figé  ; & le  troifiéme  jour  il  fe 
montra  à Néron  & dit  : Faites  effuyer  mon  fang  qui  a été 
répandu  , parce  que  voilà  que  j’avais  été  décollé  , & que  je 
fuis  reffufcité  le  troifiéme  jour,  comme  je  l’ai  promis.  Lors 
donc  que  Néron  eut  dit , le  jour  de  demain  vous  éprouvera  , 
s’étant  tourné  vers  Paul  il  dit  : Vous  Paul , pourquoi  ne  dites- 
vôus  rien  , ou  qui  vous  a enfeigné,  ou  quel  maître  avez  vous 
eu  , ou  comment  avez  - vous  enfeigné  dans  les  villes , ou  quels 
difciples  avez-vous  formés  par  votre  doftrine  ? Car  je  penf'e  que 
vous  n’avez  aucune  fageffe  & que  vous  ne  pouvez  opérer  aucune 
vertu.  A cela  Paul  répondit  : Penfez-vous  que  je  doive  parler 
contre  un  homme  perfide  & un  magicien  défefpéré  , un  en- 
chanteur qui  a deftiné  fon  ame  à la  mort , & à qui  le  trépas 
& la  perdition  arriveront  bientôt , qui  feint  d’être  ce  qu’il 
n’eft  pas  , & par  l’art  magique  fait  illufion  aux  hommes  pour 
leur  perdition  ? St  vous  voulez  écouter  fes  paroles , vous  per- 
drez peut-être  votre  ame  & votre  empire  ; car  cet  homme  eft 
très  méchant.  Et  comme  les  magiciens  d'Egypte  Jannis  & 
Mambrès  qui  entraînèrent  Pharaon  & fon  armée  dans  l’erreur 
jufqu’à  ce  qu’ils  fuffent  engloutis  dans  la  mer  t de  même  celui- 
ci  perfuade  les  hommes  par  la  fcience  du  diable  fon  père  , 
& fait  plufieurs  maux  par  la  nécromancie  , & d’autres  maux , 
s’il  y en  a chez  les  hommes , & en  féduit  ainfi  plufieurs  qui  ne 
fe  tiennent  point  fur  leur  gardes , pour  la  perdition  de  votre 
empire.  Mais  moi , voyant  répandre  la  parole  du  diable  par 
cet  homme , j’agis  avec  le  Saint  Efprit  par  les  gémiffemens 
de  mon  cœur , afin  qu’il  puiffe  bientôt  paraître  ce  qu’il  eft $ 
car  autant  qu’il  penfe  s’élever  vers  les  deux  , autant  il  fera  en- 
glouti dans  le  plus  profond  de  l’enfer , où  il  y a des  pleurs  8c 
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le  grincement  des  dents.  Or  quant  à la  do&rine  de  mon  maî- 
tre fur  laquelle  vous  m’avez  interrogé  , il  n’y  a que  ceux  qui 
y apportent  un  cœur  pur  qui  la  comprennent;  car  je  n’ai  eniei- 
gné  que  ce  qui  regarde  la  paix  & la  charité , & j’ai  accom- 
pli la  parole  de  paix  par  le  circuit  depuis  Jérufalem  jufqu’en 
Hilirie  , & j’ai  furtout  enfeigné  que  les  hommes  fe  chérillent. 
J’ai  enfeigné  qu’ils  fe  préviennent  réciproquement  d’honneur. 
J’ai  enfeigné  aux  grands  & aux  riches  de  ne  pas  s’élever , & de 
ne  pas  efpérer  en  l’incertain  des  richeffes , mais  de  mettre  en 
Dieu  leur  efpérance.  J’ai  enfeigné  aux  médiocres  à être  contens 
de  la  vie  & du  vêtement.  J’ai  enfeigné  aux  pauvres  à fe  réjouir 
dans  leur  indigence.  J’ai  enfeigné  aux  pères  à enfeigner  à leurs 
fils  la  difcipline  de  la  crainte  du  Seigneur.  J’ai  enfeigné  aux  fils 
à obéir  à leurs  parens , & à leurs  avis  falutaires.  J’ai  enfeigné  à 
ceux  qui  ont  des  poffeflions  à payer  les  impôts  aux  minières  de 
la  république.  J’ai  enfeigné  aux  femmes  à chérir  leurs  maris , & 
à les  craindre , comme  leurs  feigneurs.  J’ai  enfeigné  aux  hom- 
mes à garder  la  foi  à leurs  époules  , comme  ils  veulent  qu’elles 
leur  gardent  la  pudeur  en  toutes  manières  ; car  ce  qu’un  mari 
punit  dans  une  époufe  adultère  , le  Seigneur  père  & créateur 
des  chofes  le  punit  dans  un  mari  adultère.  J’ai  enfeigné  aux 
maîtres , qu’ils  traitent  leurs  ferviteurs  plus  doucement.  J’ai  en- 
gné  aux  lerviteurs  , qu’ils  fervent  leurs  maîtres  fidèlement  & 
comme  Dieu.  J’ai  enfeigné  aux  églifes  des  croyans  à adorer 
un  Dieu  tout-puiflant  & invifible.  Or  cette  doftrine  ne  m’a 
pas  été  donnée  des  hommes  ni  par  quelque  homme , mais 
par  Jesus-Christ  & par  le  père  de  gloire  , qui  m’a 
parlé  du  ciel;  & tandis  que  mon  Seigneur  Jesus-Christ 
m’envoyait  pour  la  prédication , il  me  dit  : Allez  , & je  ferai 
avec  vous  , & tout  ce  que  vous  direz  ou  ferez , je  le  jufti- 
fierai.  Néron  ayant  entendu  ces  chofes  , fut  interdit , & s’é- 
tant tourné  vers  Pierre  , il  dit  : Et  vous  que  dites -vous  ? 
Pierre  dit  : Toutes  les  chofes  que  Paul  a dites  font  vraies. 
Car  il  y a quelques  années  que  j’ai  reçu  des  lettres  de  nos 
évêques  qui  font  dans  tout  l’empire  Romain  , & ils  m’ont 
écrit  des  lettres  de  prefque  toutes  les  villes  touchant  fes  ac- 
tions, car  comme  il  était  perfécuteur  de  la  loi  du  Christ,  une 
voix  l’a  appelle  du  ciel  , & lui  a enfeigné  la  vérité  , parce 
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qu’il  ri  était  pas  ennemi  de  notre  foi  par  envie,  mais  par  igno- 
rance. Car  il  y a eu  avant  nous  de  faux  Chrifts , comme  eft 
Simon  , il  y a eu  de  faux  apôtres , il  y a eu  de  faux  prophè- 
tes , qui  venant  contre  les  livres  facrés , fe  font  appliqués  à 
détruire  la  vérité  , & il  était  néceffaire  d’agir  contre  eux  ; mais 
celui-ci  qui  dès  fon  entance  ne  s’était  appliqué  à autre  chofe 
qu’à  examiner  les  myftéres  de  la  loi  divine  , dans  lefquels  il 
avait  appris  cela  , d’où  il  était  le  défenfeur  de  la  vérité,  & 
le  persécuteur  de  la  fauffeté , parce  que  fa  perfécution  ne  fe 
failait  pas  par  émulation  , mais  pour  défendre  la  loi  ; la  vérité 
elle-même  lui  a parlé  du  ciel , lui  difant  : Je  fuis  Jésus  de 
Nazareth , que  vous  perfécutez  ; ceffez  de  me  perfécuter , parce 
que  je  fuis  ta  vérité  même  pour  laquelle  vous  paradiez  com- 
battre. Ayant  donc  connu  que  cela  était  ainfi , il  abandonna 
ce  qu’il  défendait , & il  commença  à défendre  ce  fentier  du 
Christ  qu’il  pourfuivait , qui  eft  la  véritable  voie  pour  ceux 
qui  marchent  purement , la  vérité  pour  ceux  qui  ne  trompent 

Soint , & la  vie  éternelle  pour  ceux  qui  croyent.  Simon  dit  : 
on  empereur , comprenez  leur  conspiration , ils  font  fages 
contre  moi.  Pierre  dit:  Il  n’y  a aucune  vérité  en  vous, ennemi 
de  la  vérité , mais  c’eft  du  feul  menfonge  que  vous  dites  & 
que  vous  faites  toutes  ces  chofes.  Néron  dit  : Et  vous  Paul , 
que  dites-vous  ? Paul  répondit  : Croyez  ce  que  vous  avez  en- 
tendu dire  à Pierre  & à moi , car  nous  avons  un  feul  Sentiment , 
parce  que  nous  avons  un  feul  Seigneur  Jesus-Christ.  Simon 
dit:  Penfez-vous,  ô empereur , que  j’aye  une  difpute  avec  eux, 
qui  ont  fait  un  complot  contre  moi  r Et  s’étant  tourné  vers 
les  apôtres  , il  dit  : Écoutez , Pierre  & Paul  ; fi  je  ne  puis  rien 
faire  ici  avec  vous  , nous  viendrons  où  il  faut  que  vous  me 
jugiez.  Paul  répondit  : Bon  empereur , voyez  quelles  menaces 
il  nous  fait.  Et  Pierre  dit  : Pourquoi  ne  vous  riez-vous  pas 
d’un  homme  vain  & d’une  tête  aliénée  , qui  joué  par  les 
démons  penfe  ne  pouvoir  pas  fe  manifefter  ? Simon  répondit  : Je 
vous  pardonne  maintenant , jufqu’à  ce  que  je  montre  ma  vertu. 
A cela  Pierre  répondit  : Si  Simon  ne  voit  la  vertu  de  Christ 
notre  Jesus-Christ  , il  ne  croira  pas  qu’il  n’eft  pas  le  Christ. 
Simon  dit  : Très  facré  empereur  , gardez-vous  de  les  croire  , 
parce  que  ce  font  eux  qui  font  circoncis  & qui  circoncifent. 
Phil.  Lit  ter.  Hijl.  Tom.  IV.  Kk 
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A cela  Paul  répondit  : Pour  nous , avant  que  nous  connufiions 
la  vérité  , nous  avons  gardé  la  circoncifion  de  la  chair , mais 
dès  que  la  vérité  nous  a apparu  , c’eft  de  la  circoncifion  du 
cœur  que  nous  Tommes  circoncis  & que  nous  circoncifons. 
Et  Pierre  dit  à Simon  : Si  la  circoncifion  eft  mauvaife  , pour- 
quoi êtes-vous  circoncis  ? L’empereur  dit  : Simon  eft-il  donc 
aufii  circoncis  ? Pierre  répondit  : Il  ne  pouvait  pas  autrement 
tromper  les  âmes , s’il  n’eût  pas  fait  femblant  d’être  Juif , & 
n’eût  montré  qu’il  enfeignait  la  loi  de  Dieu.  L’empereur  dit: 
Vous  Simon  , comme  je  vois,  vous  êtes  conduit  par  le  zèle, 
c’eft  pourquoi  vous  les  pourfuivez.  Car  il  y a , comme  je  vois, 
un  grand  zèle  entre  vous  & leur  Christ  , & je  crains  que 
vous  ne  foyez  convaincu  par  eux , & que  vous  ne  paraphez 
détruit  par  de  grands  maux.  Simon  dit  : Etes-vous  féduit , à 
empereur  ? Néron  dit  : Qu’eft-ce  que  c’eft  , êtes-vous  féduit  ? 
Ce  que  je  vois  en  vous , je  le  dis , que  vous  êtes  l’adverfaire 
évident  de  Pierre  & de  Paul  & de  leur  maître.  Simon  répon- 
dit : Le  Christ  n’a  pas  été  le  maître  de  Paul.  Paul  répondit: 
Celui  qui  a enfeigné  Pierre  , m’a  inftruit  par  révélation , car 
parce  qu’il  nous  accufe  d’être  circoncis  , qu’il  dife  maintenant 
pourquoi  il  eft  lui -même  circoncis.  A cela  Simon  répondit: 
Pourquoi  m’interrogez -vous  là-d«flus  ? Paul  dit  : c’eft  la  rai- 
fon  que  nous  vous  interrogions.  L’empereur  dit  : Pourquoi 
craignez -vous  de  leur  répondre  ? Simon  dit  : Je  fuis  circoncis 
moi  parce  que  la  circoncifion  était  commandée  de  Dieu  dans 
le  tems  que  je  la  reçus.  Paul  dit:  Avez- vous  entendu,  em- 
pereur , ce  qu’a  dit  Simon  ? Si  donc  la  circoncifion  eft  bon- 
ne , pourquoi  avez-vous  trahi  les  circoncis , 8c  les  avez-vous 
obligés  d’être  tués  précipitamment  ? L’empereur  dit  : Mais  je 
ne  penfe  pas  bien  de  vous.  Pierre  & Paul  dirent  : Que  vous 
penfiez  bien  ou  mal  de  nous , cela  ne  fait  rien  à la  chofe , car 
il  faudra  néceflairement  que  ce  que  notre  maître  nous  a pro- 
mis fe  fafle.  L’empereur  dit  : Et  u je  ne  veux  pas  moi  ? Pierre 
dit  : Ce  n’eft  pas  ce  que  vous  voudrez , mais  ce  qu’il  nous  a 
promis.  Simon  répondit  : Bon  empereur , ces  hommes  ont  abufé 
de  votre  clémence  , 8c  vous  ont  mis  dans  leur  parti.  Néron 
dit  : Mais  vous  ne  m’avez  pas  encor  raffuré  fur  votre  compte. 
Simon  répondit  : Je  fuis  furpris  qu’après  que  je  vous  ai  fait 
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voir  de  fi  grandes  chofes  & de  tels  lignes , vous  parailfiez  encor 
douter.  L’empereur  répondit  : Je  ne  doute  , ni  ne  crois  à aucun 
de  vous , mais  tépondez-moi  plutôt  à ce  que  je  vous  demande. 
Simon  dit  : Je  ne  vous  réponds  rien  à préfent.  L’empereur  dit  : 
Vous  dites  cela  parce  que  vous  mentez.  Et  fi  je  ne  puis  rien 
vous  faire  , Dieu  qui  eft  puiffant  le  fera.  Simon  dit  : Je  ne 
vous  répondrai  plus.  L’empereur  dit  : Et  moi  je  ne  vous  comp- 
terai plus  pour  quelque  chofe , car  comme  je  le  fens  vous 
êtes  trompeur  en  tout  : mais  à quoi  bon  plus  de  difcours  I 
Vous  m’avez  fait  voir  tous  trois  votre  efiprit  indécis  , & vous 
m'avez  rendu  fi  incertain  en  toutes  choies  que  je  ne  trouve 
pas  à qui  je  puiffe  croire.  A cela  Pierre  répondit  : Pour  moi , 
je  fuis  Juif  de  nation,  & je  prêche  toutes  ces  chofes  que  j’ai 
apprifes  de  mon  maître , afin  que  vous  croyiez  qu’il  y a un 
Dieu  père  invifible  , & incompréhenfible , oc  immenfe , & un 
notre  Seigneur  Jésus -Christ  fauveur  & créateur  de  toutes 
chofes.  Nous  annonçons  au  genre- humain  celui  qui  a fait  le 
ciel  & la  terre  , la  mer  & toutes  les  chofes  qui  y font , qui  ell 
le  véritable  roi,  & fon  régne  n’aura  point  de  fin.  Et  Paul  dit: 
Ce  qu’il  a dit , je  le  confefie  femblablement , d’autant  qu’il  n’y 
a point  de  falut  par  un  autre  , linon  par  Jésus-Christ.  L’em- 
pereur dit  : Qui  eft  le  roi  Christ  ? Paul  répondit  : Le  Sau- 
veer  de  toutes  les  nations.  Simon  dit  : Je  fuis  celui  que  vous 
dites  ; & fâchez  , Pierre  & Paul,  qu’il  ne  vous  arrivera  pas  ce 
que  vous  défirez , que  je  vous  trouve  dignes  du  mariyre.  Pierre 
oc  Paul  dirent  : Que  ce  que  nous  délirons  nous  arrive  , & 
puifiiez-vous , Simon  magicien  & plein  d’amertume  , n’être  ja- 
mais bien  , parce  que  dans  tout  ce  que  vous  dites , vous  men- 
tez. ^i/nundit:  Ecoutez-moi,  céfar  Néron  , afin  que  vous  fâ- 
chiez qu’eux  font  des  fauffaires , & que  moi  j’ai  été  envoyé  du 
ciel  ; le  jour  de  demain  j’irai  aux  citux , & je  rendrai  heureux 
ceux  qui  croyent  en  moi  ; & je  montrerai  ma  colère  contre 
ceux-là  qui  ont  ofé  me  nier.  Pierre  & Paul  dirent  : Dieu  nous 
appella  autrefois  à fa  gloire , mais  vous  êtes  appelle  mainte- 
nant par  le  diable  , vous  courez  aux  tourmens.  Simon  dit  : 
Ctfar  Néron  , écoutez-moi.  Séparez  ces  infenfés  de  vous  , afin 
que  lorfque  je  ferai  venu  vers  mon  père  dans  les  cieux  , je 
puiffe  vous  être  favorable.  L’empereur  dit  : Et  d’où  prouvons- 

K k ij 


Digitized  by  Google 


160  RELATION  DE  MARCEL 


nous  cela , que  vous  allez  au  ciel  ? Simon  dit  : Ordonnez  que 
l’on  faffe  une  tour  élevée  de  bois  & de  grandes  poutres , & 
qu’on  la  place  dans  le  champ  de  Mars , afin  que  j’y  monte  , 
& lorfque  j’y  ferai  monté  , je  commanderai  à mes  anges  qu’ils 
defcenaent  du  ciel  vers  moi , & qu’ils  me  portent  dans  le  ciel 
vers  mon  père , afin  que  vous  fâchiez  que  j’ai  été  envoyé  du 
ciel.  Car  ils  ne  peuvent  pas  venir  à moi  fur  la  terre  entre  les 
pécheurs.  L’empereur  Néron  dit  : Je  veux  voir  fi  vous  accom- 
plirez ce  que  vous  dites.  Simon  répondit  : Ordonnez  donc  que 
cela  fe  faue  au  plus  vite  , afin  que  vous  voyiez. 

Alors  Néron  fit  faire  une  tour  élevée  dans  le  champ  de 
Mars  , & ordonna  que  tous  les  peuples  & toutes  les  dignités 
s’alfemblaflent  à ce  fpeftacle.  Or  le  lendemain  l’empereur 
Néron  , avec  le  fénat  , & les  chevaliers  Romains , & tout  le 
peuple  vinrent  dans  le  champ  de  Mars  au  fpe&acle  , & lorfque 
tous  furent  venus  l’empereur  ordonna  que  Pierre  & Paul 
fùffent  préfens  dans  toute  cette  affemblée  -,  & comme  ils  eurent 
auili-t&t  été  amenés  devant  lui , il  leur  dit  i La  vérité  va  mainte- 
nant paraître.  Pierre  8>c  Paul  dirent  : Ce  n’eft  pas  nous  qui 
le  démafquons , mais  le  Seigneur  Jésus- Christ  fils  de  Dieu  , 
qu’il  a dit  fauflement  qu’il  était  lui -même.  Et  Paul  s’étant 
tourné  vers  Pierre  dit  : C’eft  à moi  à prier  Dieu  à genoux  j 
c’eft  à vous  à ordonner , fi  vous  voyez  Simon  entreprendre 
quelque  chofe , parce  que  vous  avez  été  élu  le  premier  par 
le  Seigneur.  Et  s’étant  mis  à genoux  Paul  priait  devant  tout 
le  peuple.  Mais  Pierre  regarda  Simon  , dilant  : Commencez 
ce  que  vous  avez  entrepris  , car  le  moment  approche  que 
vous  allez  être  découvert , & que  nous  allons  être  appellés  de 
ce  fiécle.  Car  je  vois  le  Christ  qui  m’appelle  & raul  aujfi. 
Néron  dit  : Et  où  irez-vous  contre  ma  volonté  ? Pierre  répon- 
dit : Où  le  Seigneur  nous  appellera.  Néron  dit  : Et  quel  eft 
votre  Seigneur  ? Pierre  répondit  : Le  Seigneur  Jésus- Christ 
que  je  vois , qui  nous  appelle.  Néron  dit  : Et  irez-vous  au  ciel  ? 
Pierre  répondit  : Nous  irons  où  il  plaira  à celui  qui  nous  ap- 


t ) Hégéjtppe  & Abdias  difent  qu’il 
monta  fur  le  mont  Capitolin , & que 
«'élançant  d’un  rocher  il  commença 
à voler. 
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avait  prifes  s’étant  embarradees  , il 
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pelle.  A cela  Simon  répondit  : Afin  que  vous  lâchiez  , ô em- 
pereur , qu’ils  font  des  trompeurs  , bientôt  quand  je  ferai 
monté  aux  cieux  , je  vous  enverrai  mes  anges  & je  vous  ferai 
venir  à moi.  L'empereur  dit  : Faites  donc  comme  vous  avez 
parlé  c).  Alors  Simon  monta  dans  la  tour  devant  tout  le  mon- 
de , les  mains  étendues , couronné  de  laurier , & commença  à 
voler.  Néron  l’ayant  vu , dit  ainû  à Pierre  : Ce  Simon  ell  véri- 
table j mais  vous  & Paul  êtes  des  fédu&eurs.  Et  Pierre  lui  dit  : 
Sans  tarder  vous  faurez  que  nous  fommes  de  véritables  difci- 
pies  du  Christ  , & que  lui  n’efl:  pas  le  Christ  , mais  un 
magicien  & un  enchanteur.  L’empereur  dit  : Perfévérez-vous 
encor  dans  votre  menfonge  i Voilà  que  vous  le  voyez  péné- 
trer jufques  dans  le  ciel.  Alors  Pierre  dit  à Paul  : Paul , levez 
la  tête  & voyez.  Et  lorfque  Paul  eut  élevé  la  tête  , pleine 
de  larmes , & qu’il  eut  vu  Simon  voler  > il  dit  ainfi  : Pierre  , 
que  tardez -vous  î Achevez  ce  que  vous  avez  commencé  , eau 
notre  Seigneur  Jésus -Christ  nous  appelle  maintenant.  Et- 
Niron  les  entendant  , dit  en  fouriant  : Ils  voyent  déjà  qu’ils 
font  vaincus , ils  font  a&uellement  en  délire.  Pierre  répondit  3 
Vous  allez  éprouver  que  nous  ne  fommes  pas  en  délire.  Paul 
dit  à Pierre  : Faites  au  plus  vite  ce  que  vous  devez  faire.  Et 
regardant  contre  Simon , Pierre  dit  : Je  vous  conjure  anges  de 
Saihan  , qui  le  portez  dans  les  airs  poux  tromper  les  coeurs 
des  hommes  infidèles  , par  Dieu  créateur  de  toutes  chofes  &c 
par  Jésus -Christ  , que  dès  cette  heure  vous  ne  le  portiez 
plus  , mais  que  vous  l’abandonniez.  Et  ayant  été  lâché  tout 
à coup , d ) il  tomba  dans  l’endroit  qui  s’appelle  la  Voye  Sacrée  , 
& s’étant  partagé  en  quatre  parts  , il  aflembla  quatre  cailloux 
en  un  , qui  fervent  encor  de  témoignage  à la  viéloire  des 
apôtres  jufqu’aujourd’hui.  Alors  Paul  leva  la  tête  au  bruit  qu’il 
fit  en  fe  bruant , & dit  : Nous  vous  rendons  grâces  , Seigneur 
Jésus -Christ  , qui  nous  avez  exaucés  , & avez  démafqué 
Simon  le  magicien  , & avez  prouvé  que  nous  fommes  vos 


lieu  même  quelques  heures  après  ; 
au  contraire  Arttobc  ( L.  2.  adverfus 
gentes  ) rapporte  que  fon  char  & fes 
quatre  chevaux  de  feu  s’étant  dilli- 
pés , il  tomba  par  fon  propre  poids , 


fe  brifa  les  cuilles,  & qu’ayant  été 
porté  à Brinde  , de  doultur  & de 
honte  il  fe  précipita  une  f:coi)iq 
fois  du  haut  d’un  bâtiment. 
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difciples  dans  la  vérité.  Alors  Néron  plein  d’une  grande  colère 
fit  mettre  Pierre  & Paul  dans  les  chaînes  ; & pour  le  corps 
de  Simon  il  le  fit  foigneufement  garder  trois  jours  & trois 
nuits  , penfant  qu’il  relTufciterait  le  troifiéme  jour.  Et  Pierre 
lui  dit  : Vous  vous  trompez  , ô empereur  , il  ne  reflufcitera 
pas  , parce  qu’il  eft  véritablement  mort  , & condamné  à la 
peine  éternelle.  Néron  lui  répondit  : Qui  vous  a permis  de 
commettre  un  tel  crime  ? Pierre  répondit  : Son  obftination } & , 
fi  vous  le  comprenez  , c’eft  un  grand  avantage  pour  lui  qu’il 
foit  péri , pour  ne  plus  multiplier  de  fi  grands  olafphêmes  con- 
tre Dieu  qui  aggraveraient  fon  fupplice.  Néron  dit  : Vous 
m’avez  rendu  l’elprit  fufpeéf  , c’eft  pourquoi  par  un  mauvais 
exemple  je  vous  perdrai.  Pierre  répondit  : Ce  n’eft  pas  ce  que 
vous  voulez , mais  ce  qui  nous  a été  promis  qui  doit  nécef- 
fairement  s’accomplir.  Alors  Néron  rempli  de  colère  dit  à fon 
préfet  Agrippa  : Il  faut  perdre  miférablement  ces  hommes 
irréligieux  •,  c’eft  pourquoi  les  ayant  liés  de  chaînes  de  fer  , 
faites -les  périr  dans  le  baflin  où  fe  donne  le  combat  naval) 
car  il  faut  que  tous  les  hommes  de  cette  forte  périffent  mifé- 
rablement. Le  préfet  Agrippa  dit:  e)  Très  facré  empereur, 
vous  ne  les  faites  pas  punir  par  un  exemple  convenable.  Néron 
dit  : Pourquoi  n’eft  - il  pas  convenable  ? Agrippa  dit  : Parce  que 
Paul  parait  innocent.  Mais  Pierre  qui  eft  coupable  d’un  homi- 
cide , doit  fouffrir  une  peine  amère.  Néron  dit  : De  quel  exem- 
ple périront-ils  donc  ? Agrippa  dit  : A ce  qu’il  me  femble  , 
il  en  jufte  que  Paul  irréligieux  ait  la  tête  tranchée  ; & Pierre 
qui  de  plus  a commis  un  homicide  , faites  - le  élever  en  croix. 
Néron  dit  : Vous  avez  très  bien  jugé.  Et  fur  le  champ  Pierre 
& Paul  furent  amenés  en  la  prélence  de  Néron.  Paul  fut 
décollé  dans  la  voye  d’Oftie.  Mais  Pierre  étant  venu  vers  fa 
croix  , dit  : Parce  que  mon  Seigneur  Jésus -Christ  eft  def- 
cendu  du  ciel  en  terre , il  a été  élevé  fur  une  croix  droite  ) 
mais  moi  que  ma  croix  daigne  appeller  de  la  terre  au  ciel , ma 
tête  doit  être  prés  de  la  terre  & mes  pieds  dirigés  vers  le  ciel. 
Donc  parce  que  je  ne  fuis  pas  digne  d’être  en  croix  comme 

e)  lin  (depajjione  Pétri)  ajoute  j époufcs  à' Agrippa  , à' Albin  & de 
une  autre  caufe  du  fupplice  de  l’a-  I quelques  autres  grands,  de  l'amour 
pôtre , c’eft  qu’il  avait  détourné  les  i conjugal  envers  leurs  maris. 

r ‘ 
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mon  Seigneur  , tournez  ma  croix  & crucifiez-moi  la  tête  en 
bas.  Mais  eux  tournèrent  la  croix  , & attachèrent  fes  pieds 
en  haut  & fes  mains  en  bas.  Or  il  s’affembla  en  ce  lieu  une 
multitude  innombrable  de  peuple  qui  maudifTaient  cél'ar  Néron , 
aui  liaient  fi  pleins  de  fureur  , qu’ils  voulaient  brûler  Néron 
lui -même.  Mais  Pierre  les  empêchait  difant  : Gardez-vous 
bien  , mes  petits  enfans  , gardez  - vous  bien  de  faire  cela  , mais 
écoutez  plutôt  ce  que  je  m’en  vais  vous  dire.  Car  il  y a peu 
de  jours  qu’à  la  follicitation  des  frères  , je  m’éloignais  d’ici , 
& mon  Seigneur  Jesus-Christ  me  rencontra  en  chemin  à la 
porte  de  cette  ville  , & je  l’adorai , & lui  dis  : Seigneur  , où 
allez-vous  i Et  il  me  dit  : Suivez -moi , parce  que  je  vais  à 
Rome  être  crucifié  une  fécondé  fois.  Et  pendant  que  je  le 
fuivais  , je  revins  à Rome  , & il  me  dit  : Ne  craignez  point 
parce  que  je  fuis  avec  vous , jufqu’à  ce  que  je  vous  introduife 
dans  la  maifon  de  mon  père.  C’eft  pourquoi , mes  petits  enfans , 
gardez-vous  bien  d’empêcher  mon  voyage.  Mes  pieds  mar- 
chent déjà  dans  la  voye  du  ciel-  Ne  vous  chagrinez  point , 
mais  réjouïffez-vous  avec  moi,  parce  que  j’obtiens  aujourd’hui 
le  fruit  de  mes  travaux.  Et  après  qu’il  eut  dit  ces  paroles , il  dit  : 
Je  vous  rends  grâces  , bon  pafteur  , parce  que  les  brebis  que 
vous  m’avez  données  ont  compalfion  de  moi.  Je  vous  demande 
qu’elles  participent  avec  moi  à votre  grâce.  Je  vous  recom- 
mande les  brebis  que  vous  m’avez  confiées  , afin  quelles  ne 
fentent  pas  qu’elles  font  fans  moi  , en  vous  ayant , & je  vous 
prie  quelles  foient  toujours  protégées  par  votre  fecours , Sei- 

tneur  Jesus-Christ  , par  qui  j’ai  pu  gouverner  ce  troupeau, 
t difant  cela  il  rendit  l’efprit.  Aufa-tôt  y apparurent  de 
faints  hommes  que  jamais  perfonne  n’avait  vus  auparavant , & 

3u’ils  ne  purent  voir  depuis  ; car  ils  dilàient  que  c’était  à caufq 
eux  qu’ils  étaient  arrivés  de  Jérufalem  ; oc  de  compagnie 
avec  Marcel  homme  illuftre  , qui  avait  cru  , & qui  biffant 
Simon , avait  fuivi  Pierre , ils  enlevèrent  fon  corps  en  cachette 
& le  mirent  vers  le  Térébinte  auprès  du  canal  où  fe  donne 
le  combat  naval , dans  le  lieu  qui  s’appelle  le  Vatican.  Or 
ces  hommes  qui  dirent  qu’ils  étaient  arrivés  de  Jérufalem  , 
dirent  au  peuple,  RéjouIflTez- vous  & treffaiiliffez  de  joie  , parce 
que  vous  avez  mérité  d’avoir  de  grands  patrons , & dés  amis 
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de  notre  Seigneur  Jésus -Christ.  Or  fâchez  que  ce  Néron 
très  méchant  après  la  mort  des  apôtres  ne  pourra  garder  le 
royaume. 

Or  il  arriva  après  cela  que  Néron  encourut  la  haine  de  fon 
armée  , & la  haine  du  peuple  Romain  , de  forte  qu’ils  réfolu- 
rent  de  lui  couper  enfin  le  cou  publiquement , jufqu’à  ce  qu’il 
fut  mort  & expirât.  Ayant  eu  vent  de  ce  complot  , il  fut 
faifi  d’un  tremblement  & d’une  crainte  infuppottable , de  forte 
qu’il  s’enfuit  & ne  parut  plus  depuis.  Il  y en  eut  auffi  qui  di- 
raient que  comme  il  errait  dans  les  forêts  en  fuyant , il  était 
mort  de  froid  & de  faim  , & avait  été  dévoré  par  les  loups. 
Or  comme  les  Grecs  enlevaient  «les  corps  des  faints  apôtres 
Pierre  & Paul  pour  les  porter  en  Orient , il  furvint  un  grand 
tremblement  de  terre  , & le  peuple  Romain  courut , oc  ils 
les  arrêtèrent  vers  le  lieu  que  l’on  nomme  Catacombe , dans 
la  voye  Appienne  au  troifiéme  mille  , & les  corps  y furent 

Î fardés  un  an  & fept  mois , jufqu’à  ce  qu’on  eût  préparé  les 
ieux  où  leurs  corps  furent  mis , ot  c’eft  là  qu’ils  font  confédérés 
avec  l’honneur  8c  la  révérence  convenables  8c  par  les  louanges 
des  hymnes.  Et  le  corps  du  très  heureux  Pierre  fut  mis  dans 
le  Vatican  du  combat  naval , & celui  de  St.  Paul  dans  la 
voye  d’Oftie  au  fécond  mille  ; où  reçoivent  les  bienfaits  de 
leurs  prières  ceux  qui  les  demandent  affidûment  & fidelle- 
ment , pour  la  louange  & la  gloire  de  notre  Seigneur  Jesus- 
Christ  qui  vit  & régne  dans  les  fiécles  des  fiécles.  Ainfi 
fbit-il.  - 

Moi  Marcel  difciple  de  tnon  maître  l’apôtre  Pierre , j’ai 
écrit  ce  que  j’ai  vu. 

Les  curieux  trouveront  encore  beaucoup  d’autres  pièces  dans 
fabricius  , Grabius  , Cote/erius  &c.  On  a cru  que  celles-ci  fuffi- 
faient  au  grand  nombre  des  ledeurs  , que  les  favans  ont  toujours 
trop  négligés. 


LES 
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LES  ADORATEURS  ou  LES  LOUANGES  DE  DIEU. 

Le  premier  adorateur. 

MEs  compagnons  , mes  frères  , hommes  qui  poffédez  l’in- 
telligence , cette  émanation  de  Dieu  même , adorez  avec 
moi  ce  Dieu  qui  vous  l’a  donnée  , ce  Li  , ce  Ckang-ti  , ce 
Tien  , que  les  Sères  , les  antiques  habitans  du  Catay  adorent 
depuis  cinq  mille  ans  félon  leurs  annales  publiques  , annales 
quaucun  tribunal  de  lettrés  n’a  jamais  révoquées  en  doute  , 
& qui  ne  font  combattues  chez  les  peuples  occidentaux  que 

[>ar  des  ignorans  infenfés  , qui  mefurent  le  refte  de  la  terre  & 
es  tems  antiques  par  la  petite  mefure  de  leur  province  , fortie 
à peine  de  la  barbarie. 

Adorons  cet  Etre  des  êtres  que  les  peuples  du  Gange  policés 
avant  les  Sères  reconnaiflaient  dans  des  tems  encor  plus  recu- 
lés , fous  le  nom  de  Birmah  père  de  Brama.  & de  toutes  chofes  , 
& qui  fut  invoqué  fans  doute  dans  les  révolutions  innombra- 
bles qui  ont  changé  fi  fouvent  la  face  de  notre  globe. 

Adorons  ce  grand  Etre  nommé  Oroma^e  chez  les  anciens 
Perfes.  Adorons  ce  Démiourgos  que  Platon  célébra  chez  les 
Grecs  , ce  Dieu  tris  bon  & tris  grand.  , optimum  maximum  , 
qui  n’était  point  appelle  d’un  autre  nom  chez  les  Romains , 
lorfque  dans  le  fénat  ils  diraient  des  loix  aux  trois  quarts  de  la 
terre  alors  connue. 

C’eft  lui  qui  de  toute  éternité  arrangea  la  matière  dans  l’im- 
menfité  de  l’efpace.  Il  dit  , & tout  exifta  j mais  il  le  dit  avant 
les  tems  ; il  eft  l’Etre  néceflaire  : dont  il  fut  toûjours.  Il  eft 
l’Etre  agiffant  , donc  il  a toûjours  agi  : fans  quoi  il  n’aurait 
été  dans  une  éternité  paffée  que  l’Etre  inutile.  Il  n’a  pas  fait 
l’univers  dans  peu  de  jours  ; car  alors  il  ne  ferait  que  l’Etre 
capricieux. 

Ce  n’eft  ni  depuis  fix  mille  ans , ni  depuis  cent  mille , que 
fes  créatures  lui  durent  leurs  hommages  ; c’eft  de  toute  éternité. 
Quel  refferrement  d’efprit , quelle  abfurde  groffiéreté  ! de  dire 
P Ail.  Littir.  Hijl.  Tom.  lv.  L 1 
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le  chaos  était  éternel , & l’ordre  n’eft  que  d’hier.  Non  , l'ordre 
fut  toujours  parce  que  l'Etre  néceffaire  auteur  de  l’ordre  fut 
toûjours. 

C'eft  ainfi  que  penfait  le  grand  St.  Thomas  dans  la  fomme 
de  la  foi  catholique  , (lib.  Jecund.  capite  % ).  » Dieu  a eu  la 
» volonté  pendant  toute  l’éternité  , ou  de  produire  l’univers 
» ou  de  ne  le  pas  produire  ; or  il  eft  manifefte  qu’il  a eu  la 
» volonté  de  le  produire  ; donc  il  l’a  produit  de  toute  éter- 
» nité  , l'effet  fuivant  toûjours  la  puiffance  d’un  agent  qui  agit 
» par  volonté.  « 

A ces  paroles  fenfées  qu’on  eft  bien  étonné  de  trouver  dans 
St.  Thomas,  j’ajoute,  qu’un  effet  d'une  caufe  éternelle  & nécef- 
faire  , doit  être  éternelle  & néceffaire  comme  elle. 

Dieu  n'a  pas  abandonné  la  matière  à des  atomes  qui  ont 
eu  fans  celle  un  mouvement  de  décbnaifon  ainfi  que  l'a  chanté 
Lucrèce  , grand  peintre  à la  vérité  des  chofes  communes  qu’il 
eft  aile  de  peindre  , mais  phyficien  de  la  plus  complette 
ignorance. 

Cet  Etre  fuprême  n’a  pas  pris  des  cubes , des  petits  dés  pour 
en  former  la  terre  , les  planètes , la  lumière  , la  matière  ma- 
gnétique , comme  l’a  imaginé  le  chimérique  Defcanes  dans 
Ion  roman  appellé  Philofophie. 

Mais  il  a voulu  que  toute  matière  gravitât  invinciblement 
vers  un  centre  en  raifon  direfte  de  fa  maffe  , Ht  en  raifon 
inverfe  de  fa  diftance  à ce  centre  ; il  a ordonné  que  ce  cen- 
tre de  notre  petit  monde  fut  dans  le  foleil  , & que  toutes  nos 

(jlanètes  tournaffent  autour  de  lui  , de  façon  que  les  cubes  de 
eurs  diftances  feraient  toûjours  comme  les  quarrés  de  leurs 
révolutions.  Jupiter  & Saturne  obfervent  ces  loix  en  parcourant 
leurs  orbites  ; & les  fatellites  de  Saturne  & de  Jupiter  obéiffent 
à ces  loix  avec  la  même  exaôitude.  Ces  divins  théorèmes 
réduits  en  pratique  à la  naiffance  éternelle  des  mondes  , n’ont 
été  découverts  que  de  nos  jours  ; mais  ils  font  aujourd’hui  auffi 
connus  que  les  premières  propofitions  d 'Euclide. 

On  fait  que  tout  eft  uniforme  dans  l'étendue  des  cieux  ; mille 
milliards  de  foleils  qui  le  rempliffent , ne  font  qu’une  faible 
expreffion  de  l’immenfité  de  l’exiftence.  Tous  jettent  de  leur 
fein  les  mêmes  torrens  de  lumière  qui  partent  de  notre  foleil  i 


Digitized  by  Google 


OU  LES  LOUANGES  DE  DIEU.  167 

& des  mondes  innombrables  s’éclairent  les  uns  les  autres.  On 
en  compte  jufqu’à  deux  mille  dans  une  feule  partie  de  la  conl- 
tellation  d Orion.  Cette  longue  & large  bande  de  points  blancs 
qu  on  remarque  dans  l’efpace  , & que  la  fabuleufe  Grèce  nom- 
mait la  voye  lacUe , en  imaginant  qu’un  enfant  nommé  Jupiter , 
Dieu  de  l’univers  , avait  laifle  répandre  un  peu  de  lait  en 
tétant  la  nourrice  ; cette  voye  laftée  , dis-je  , ell  une  foule  de 
foleils  dont  chacun  a fes  mondes  planétaires  roulans  autour  de 
lui.  Et  à travers  cette  longue  traînée  de  foleils  & de  mondes 
on  voit  encor  des  efpaces  dans  lefquels  on  diftingue  encor 
des  mondes  plus  éloignés  , furmontés  d’autres  efpaces  & d’au- 
tres mondes. 

J ai  lu  dans  un  poème  épique  ces  vers  qui  expriment  ce  que 
j’ai  voulu  dire , 

Au  delà  de  leurs  cours  & loin  dans  cet  efpace  , 

Où  la  matière  nage  & que  Dieu  feul  embraflè  , 

Sont  des  foleils  fans  nombre  & des  mondes  fans  fin  ; 

Dans  cet  abîme  immenfe  il  leur  ouvre  un  chemin. 

Au  delà  de  ces  deux  le  Dieu  des  deux  réfide. 

T aurais  mieux  aimé  que  l’auteur  eût  dit  : 

Dans  ces  deux  infinis  le  Dieu  des  deux  réfide. 

Car  la  force  , la  vertu  puiflante  qui  les  dirige  & qui  les 
anime  , doivent  être  partout  ; ainfi  que  la  gravitation  eit  dans 
toutes  les  parties  de  la  matière  , ainfi  que  la  force  motrice  eft 
dans  toute  la  fubftance  du  corps  en  mouvement. 

Quoi  ! la  force  aftive  ferait  en  tous  lieux  , & le  grand  Etre 
ne  ferait  pas  en  tous  lieux  ! 

Virgile  a dit  : 

Mens  agitai  molem  Ê?  magno  fe  corpore  mifett. 

Caton  a dit  : 

Jupiter  ejl  quodeumque  vides  quocumqtie  moveris. 

L1  ij 
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St.  Paul  a dit  : 

In  Deo  vivimui  movmtur  Eÿ  futnut. 

Tout  fe  meut , tout  tefpire  & tout  exifte  en  Dieu. 

Nous  avons  eu  ia  baffeffe  d’en  faire  un  roi  qui  a des  courti- 
fans  dans  fon  cabinet  , & des  huiffiers  dans  fon  antichambre. 
On  chante  dans  quelques  temples  gothiques  ces  vers  nouveaux 
d’un  énergumène. 

111, c fectim  habitant  in  penetralibus 
Se  rex  ipfe  fuo  connût u beat. 

Dans  Ton  appartement  ce  monarque  fuprème 
Se  voit  avec  plailîr  & vit  avec  lui-même. 

C’eft  au  fond  peindre  Dieu  comme  un  fat  qui  fe  regarde  au 
miroir  & qui  fe  contemple  dans  fa  figure  -,  c’eft  bien  alors  que 
l’homme  a fait  Dieu  à fon  image. 

Penfons  donc  comme  Platon  , Virgile  , Caton  , St.  Paul , 
St.  Thomas  , fur  ce  grand  fujet  , & non  comme  le  ViSorin 
auteur  de  cette  hymne.  Ne  celions  de  répéter  que  l’intelligence 
infinie  de  l’Etre  néceffaire,  de  l’Etre  formateur  , produit  tout, 
remplit  tout,  vivifie  tout  de  toute  éternité.  Il  nous  faut  à nous, 
ombres  paflagères  , à nous  atômes  d’un  moment , è nous  atomes 
penfans  , il  nous  faut  une  portion  d’intelligence  bien  rare  , 
bien  exercée  pour  comprendre  feulement  une  petite  partie  de 
fes  mathématiques  éternelles. 

Par  quelles  loix  la  terre  a-t-elle  un  mouvement  périodique 
de  vingt- fept  mille  neuf  cent  vingt  années  outre  fon  cours 
dans  fon  orbite  & fa  rotation  fur  elle -même  ? comment  I’aftre 
de  nos  nuits  fe  balance-t-il  , & pourquoi  la  terre  & lui  chan- 

fjent  - ils  continuellement  pendant  dix-neuf  années  la  place  où 
eurs  orbites  doivent  fe  rencontrer  ? Le  nombre  des  hommes 
qui  s’élèvent  à ces  connaiflances  divines  , n’eft  pas  une  unité 
fur  un  million  dans  le  genre -humain  : tandis  que  prefque  tous 
les  hommes  courbés  vers  la  fange  de  la  terre  , ou  confument 
leur  vie  dans  de  petites  intrigues  , ou  tuent  les  hommes  leurs 
frères  , & en  font  tués  pour  de  l’argent. 

Sur  un  million  d’hommes  qui  rampent  ou  qui  fe  pavanent 
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fur  la  terre  , on  peut  à toute  force  en  trouver  une  cinquantaine 
qui  ont  des  idées  un  peu  approfondies  de  ces  auguftes  vérités.  ■ 
C’eft  à ce  petit  nombre  de  fages  que  je  m’adreffe  pour 
admirer  avec  eux  l’immenfité  de  l’ordre  des  choies  ; la  puif- 
fante  intelligence  qui  refpire  dans  elles  , & l’éternité  dans 
laquelle  elles  nagent  , éternité  dont  un  moment  eft  accordé 


aux  individus  païïagers  qui  végètent 
penfent. 


qui  fentent  , & qui 


Le  second  adorateur. 

Vous  avez  admiré  , vous  avez  adoré  ; je  voudrais  avoir  été 
touché.  Vous  louez  , mais  vous  n’avez  point  remercié.  Que 
m’importe  des  millions  d’univers  ( néceflaires  fans  doute  puif- 
qu’ils  exiftent , ) mais  qui  ne  me  feront  aucun  bien  , & que 
je  ne  verrai  jamais  ? Que  m’importe  l’itnmenfité  , à moi  qui 
fuis  à peine  un  point  ! Que  me  fait  l’éternité  quand  mon  exis- 
tence eft  bornée  à ce  moment  qui  s’écoule  ! Ce  qui  peut  exciter 
ma  reconnaiflance  , c’eft  que  je  fuis  un  être  végétant , Tentant , 
& ayant  du  plailir  quelquefois. 

Grâces  foient  à jamais  rendues  à cet  Etre  néceflaire , éternel , 
intelligent  & puiflant  , qui  a doué  de  toute  éternité  mes  con- 
frères les  animaux  de  l’organifation  & de  la  végétation.  Il  a 
voulu  que  nous  euflions  tous  des  poumons  , un  foie  , un  pan- 
créas , un  eftomac  , un  cœur  avec  des  oreillettes , des  veines 
& des  artères  , ou  l’équivalent  de  tout  cela.  C’eft  un  artifice 
auflî  admirable  que  celui  de  tant  de  mondes  qui  roulent  autour 
de  leurs  foleils.  Mais  cet  artifice  prodigieux  ne  ferait  rien , fi 
nous  n’avions  le  fentiment  qui  fait  la  vie!  11  nous  a donné  à 
tous  les  appétits  & les  organes  qui  la  confervent  , & ce  qui 
mérite  encor  plus  de  gratitude  , nous  lui  devons  les  inftrumens 
fi  chers  & fi  inconcevables  par  qui  la  vie  eft  donnée  aux  êtres 
qui  naiffent  de  nous. 

Le  grand  Etre  nous  fit  pcéfent  à tous  de  fix  organes  auxquels 
font  attachés  des  fentimens , tous  étrangers  les  uns  aux  autres. 
Le  taél  répandu  dans  toutes  les  parties  du  corps  , mais  plus 
fenfible  dans  les  mains  ; l’ouïe  que  plufieurs  animaux  nos  con- 
frères ont  incomparablement  plus  fine  que  nous  ; mais  qui  nous 
donne  fur  eut  un  avantage  dont  ils  ne  font  que  très  groftiére- 
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ment  fufceptibles  ; c’eft  celui  de  la  mufique  ; nous  entendons 
des  accords  où  prefque  tous  les  animaux  n’entendent  que  des 
Tons.  L’harmonie  n’eft  faite  que  pour  nous  j & fi  les  roflignols 
ont  la  voix  plus  légère  , nous  l’avons  beaucoup  plus  étendue  &: 
plus  variée. 

La  vue  de  l’homme  eft  moins  perçante  que  celle  de  tous 
les  oifeaux  de  proie  , moins  pénétrante  que  celle  de  tous  les 
infectes  auxquels  il  eft  donné  de  voir  un  univers  en  petit  qui 
nous  échappe.  Mais  placés  entre  l’aigle  & la  mouche , nous 
devons  être  contens  de  nos  yeux  ; c’eft  un  taft  qui  fe  prolonge 
jufqu’aux  étoiles.  Nous  voyons  par  un  feul  trou  le  quart  du 
ciel  , cette  propriété  eft  affez  avantageufe. 

Le  goût  eft  auffi  un  don  fait  par  la  nature  à tous  les  êtres 
vivans.  11  eft  bien  difficile  de  deviner  quelle  efpéce  eft  la  plus  ' 
gourmande  , & a le  goût  le  plus  délicat  : on  dit  qu’il  n’en  faut 
pas  difputer.  Mais  il  faut  convenir  que  fans  le  goût  aucun 
animal  ne  penferait  à fe  nourrir  -,  rien  ne  ferait  plus  important 
que  de  manger  & de  boire  , fi  Dieu  n’avait  attaché  à cette 
attion  autant  de  plaifir  que  de  befoin.  Le  plaifir  vient  mani- 
feftement  de  Dieu.  Cette  vérité  eft  fi  palpable  qu’il  eft  impofi 
fible  de  fe  donner  , d’imaginer  même  une  fentation  agréable 
qui  ne  foit  pas  dans  les  organes  que  nous  pofledons  , & que 
nous  n’ayons  pas  éprouvée. 

Le  fixiéme  fens  , le  plus  exquis  de  tous  , donné  à tout  le, 
genre  animal  , eft  celui  qui  unit  fi  délicieufement  les  deux 
iexes  , celui  dont  le  feul  défir  furpaffe  toutes  autres  voluptés  ; 
celui  qui  par  fes  feuls  avant-goûts  eft  un  plaifir  ineffable.  Les 
autres  fens  fe  bornent  à la  fansfaéUon  de  l’individu  qui  les  pof 
féde  : mais  le  fens  de  l’amour  enyvre  à la  fois  deux  êtres  pen* 
fans , & en  fait  naître  un  troifiéme.  Quel  adorable  myftère  i 
la  jouïffance  devient  une  création.  Auffi  le  comte  de  Rochefier 
a dit  que  le  plaifir  de  l’amour  fuffirait  à faire  bénir  Dieu  dans 
un  pays  d’athées  i auffi  le  grand  Mahomet  a promis  l’amour 
pour  récompenfe  à fes  braves  guerriers.  11  n’a  pas  eu  l’abfurde 
impertinence  d’imaginer  qu’on  reffufciterait  avec  fes  organes 
fans  faire  ufage  de  fes  organes.  Il  a choifi  le  plus  noble , le 
plus  exquis  de  tous  pour  être  éternellement  le  prix  du  cou- 
rage & de  la  vertu. 

I-  Li  ’ 'JT 
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Je  Iaifle  à d’autres  le  foin  de  faire  admirer  les  angles  égaux 
au  fommet  que  la  lumière  forme  dans  notre  cornée , les  réfrac- 
tions qu’elle  éprouve  dans  l’uvée  , dans  le  criftallin,  les  tableaux 
qu’elle  trace  iur  la  rétine.  Qu’ils  célèbrent  la  conque  de  l’oreil- 
le , l'os  pierreux  , le  tambour  , le  tympan  & fa  corde  , le 
marteau  , l’enclume  & l’étrier  ; & qu’après  avoir  examiné  tous 
ces  inftrumens  de  l’ouïe , ils  ignorent  profondément  comment 
on  peut  entendre. 

Qu’on  dilfèque  mille  cerveaux  fans  pouvoir  jamais  foupçon- 
ner  par  quels  reflorts  il  s’y  formera  une  penfée. 

Je  laide  Bortlli  attribuer  au  cœur  une  force  de  quatre-vingt 
mille  livres  , que  Keil  réduit  a cinq  onces.  Je  laiffe  Hiquet 
faire  de  l’eftomac  un  moulin  , & Vanhelmont  un  laboratoire 
* de  chymie. 

Je  m’arrête  à confidérer  avec  autant  de  reconnaiflance  que 
d’étonnement  la  multiplicité  , la  finefle  , ta  force  , la  fouplefle  , 
la  proportion  des  reflorts  par  lefquels  nous  avons  reçu , & nous 
donnons  la  vie. 

Dépouillez  ces  organes  de  la  chair  qui  les  couvre  & des 
accompagnemens  qui  les  environnent  , regardez-les  avec  des 
yeux  d’un  anatomifte  ; ils  vous  font  horreur.  Mais  les  deux 
fexes  dans  la  jeunefle  ne  les  voyent  qu’avec  les  yeux  de  la 
volupté  ; ils  parlent  à votre  imagination  , ils  l’embrafent , ils  fe 
gravent  dans  votre  mémoire.  On  nerf  part  du  cerveau  , il 
tourne  auprès  des  yeux  , de  la  bouche  , & pafle  auprès  du 
cœur  , il  defcend  aux  organes  de  la  génération  , & de  là  vient 
que  les  regards  font  les  avant-coureurs  de  la  jouiflance. 

Si  dans  cette  jouiflance  vous  faviez  ce  que  vous  faites  , fi 
vous  étiez  affez  malheureux  pour  vous  occuper  du  prodigieux 
artifice  de  la  génération  , de  cette  méchanique  admirable  de 
léviers  , de  cette  contraélion  de  fibres , de  cette  filtration  de 
liqueurs  , vous  ne  pouriez  confommer  les  vues  de  la  nature  ; 
vous  trahiriez  le  grand  Etre  qui  vous  a donné  les  organes  de 
la  génération  pour  la  produire  & non  pour  la  connaître.  Vous 
lui  obéïffez  en  aveugle  ; 8c  plus  vous  êtes  ignorant , mieux  vous 
le  fervez.  Vous  n’en  favez  pas  plus  fur  le  fond  de  ce  myftère 
que  les  roflignols  8c  les  tourterelles. 

Vous  faurez  feulement  que  de  tout  tems  la  vie  a pallié  d’un 
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corps  dans  un  autre,  & qu’ainfi  elle  eft  éternelle  comme  le 
grand  Etre  dont  elle  eft  émanée. 

Enfin  , rendons  grâces  à l’Etre  fuprême  qui  nous  a donné  le 
plaiftr.  Probablement  les  aftres  n’en  ont  point  j un  ciron  à 
cet  égard  l’emporte  fur  cette  foule  de  foleils  qui  furpaffent  un 
million  de  fois  notre  foleil  en  groffeur. 

Le  premier  adorateur. 

Mon  cher  frère  , que  le  ciron  & l’éléphant  , la  matière 
brute  , la  matière  organifée  ; la  matière  en  mouvement  , la 
matière  fenfible  , rendent  d’éternels  témoignages  au  grand 
Démiourgos  éternellement  agiffant  par  fa  nature  , & de  qui 
tout  a toujours  été  , comme  il  n’y  eut  jamais  de  foleil  fans 
lumière.  Vous  l’avez  remercié  de  ce  don  du  fentiment  que 
vous  tenez  de  lui , & que  vous  ne  pouvez  vous  être  donné 
vous-même  : mais  vous  ne  l’avez  pas  remercié  du  don  de  la 
penfée.  L’inftinét  & le  fentiment  font  divins  fans  doute.  C’eft 
par  inftinèt  que  fe  forment  tous  nos  premiers  mouvemens  , & 
que  nous  fentons  tous  nos  befoins.  Mais  les  chofes  font  telle- 
ment combinées  que  fi  les  autres  animaux  font  doués  d’un 
inftinèt  qui  furpafle  le  nôtre , nous  avons  une  raifon  qui  fur- 
paffe  infiniment  la  leur.  En  mille  occafions  fiez-vous  à votre 
chien  & même  à votre  cheval  ; que  l’Indien  confulte  fon 
éléphant  : mais  en  mathématique  confultez  Archimède.  Dieu 
a donné  à la  matière  brute  la  force  centripète  , la  force  cen- 
trifuge , la  réfiftance  & le  reflort , c’eft  là  fon  inftinét  , il  eft 
incompréhenfible  ; celui  des  animaux  l’eft  aufii  , mais  la  pen- 
fée eft  encor  plus  admirable.  La  faculté  de  prédire  une  éclipfe 
& d’obferver  la  route  des  comètes  , femble , fi  on  l’ofe  dire , 
tenir  quelque  chofe  de  la  puiftante  intelligence  du  grand  Etre 
qui  les  a formées.  C’eft  bien  là  que  nous  paradions  n’être  qu’une 
émanation  de  lui-même. 

Toute  matière  a fes  loix  invariables  de  mouvement.  Toute 
efpèce  chez  les  animaux  a fon  inftinèt  prefque  toûjours  allez 
uniforme  , & qui  ne  fe  perfectionne  que  jufqu’à  des  bornes 
fort  étroites  ; mais  la  raifon  de  l’homme  s’élance  jufqu’à  la 
Divinité. 

Il 
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Il  eft  très  certain  que  les  bêtes  font  douées  de  la  faculté 
de  la  mémoire.  Un  chien  , un  éléphant  reconnait  fon  maître 
au  bout  de  dix  ans.  Pour  avoir  cette  mémoire  qu’on  ne  peut 
expliquer  , il  faut  avoir  des  idées  qu’on  ne  peut  pas  expliquer 
davantage. 

Qui  donne  cette  mémoire  & ces  idées  aux  animaux  ? Celui 
qui  leur  donne  leur  fang  , leurs  vifcères  , leurs  mouvemens  , 
celui  de  qui  tout  émane , de  qui  procède  tout  être , & par  con- 
féquent  toute  manière  d’être. 

Plufieurs  animaux  ont  le  don  de  perfectionner  leur  inftinCL 
Il  y a des  linges  , des  éléphans  qui  ont  plus  d’efprit  que 
d’autres , c'eft-à-dire  , plus  de  mémoire  , plus  a’aptitude  à com- 
biner un  nombre  d’idées.  Nous  voyons  des  chiens  de  chaife 
apprendre  leur  métier  en  trois  mois  , & dévenir  d’excellens 
chefs  de  meute  , tandis  que  d’autres  refient  toûiours  dans  la 
médiocrité.  Plusieurs  chevaux  ont  aimé  & défendu  leurs 
maîtres  ; plusieurs  ont  été  rebelles  & ingrats  , mais  c’efl  le 
petit  nombre.  Un  cheval  bien  traité  , bien  nourri , carefTé  par 
fon  maître  , eft  beaucoup  plus  reconnaiflant  qu’un  courtifan. 
Prefque  tous  les  quadrupèdes  & les  reptiles  mêmes  perfection- 
nent en  vieilliflant  leur  inftinCt  jufqu’aux  bornes  prefcrites  : 
les  fouines  , les  renards , les  loups  en  font  une  preuve  évi- 
dente. Un  vieux  loup  & fa  compagne  font  toujours  mieux 
la  guerre  que  les  jeunes.  L’ignorance  & la  démence  peuvent 
feules  les  combattre  ces  vérités  dont  nous  femmes  témoins 
tous  les  jours.  Que  ceux  qui  n’ont  pas  eu  le  teins  & la  com- 
modité d’obferver  la  conduite  des  animaux  lifent  l’excellent 
article  JnjlinB.  dans  Y Encyclopédie , ils  feront  convaincus  de 
l’exiftence  de  cette  faculté  qui  eft  la  raifon  des  bêtes  , raifon 
auffi  inférieure  à la  nôtre  qu  un  tourne-broche  l’eft  à l’horloge 
de  Strasbourg  -,  raifon  bornée  mais  réelle,  intelligence  groffière , 
mais  intelligence  dépendante  des  fens  comme  la  nôtre  , faible 
& incorruptible  ruiueau  de  cette  intelligence  immenfe  & in- 
compréhenfible  qui  a préfîdé  à tout  en  tout  tems. 

Un  Efpagnol  nomme  Pireira  qui  n’avait  que  l’imagination , 
s’en  fervit  pour  hazarder  de  dire  que  les  bêtes  n’étaient  que 
des  machines  dépourvues  de  toute  fenfation  ; il  fit  de  Dieu 
un  joueur  de  marionettes  occupé  continuellement  à tirer  les, 
Phil,  Lillir.  Hijl.  Tom.  IV.  Mm 
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cordons  de  Tes  perfonnages , à leur  faire  jetter  les  cris  de  la 
joie  & de  la  douleur , (ans  qu’ils  reffentiffent  ni  douleur  ni 
joie  , à les  accoupler  fans  amour , à les  faire  manger  & boire 
fans  foif  & fans  faim.  Defcartes  dans  fes  romans  adopta  cette 
charlatanerie  impertinente  : elle  eut  cours  chez  des  ignorans 
qui  fe  croyaient  favans. 

• Le  cardinal  de  Polignac , homme  de  beaucoup  d’efprit , & 
qui  même  montra  du  génie  dans  les  détails  , bon  poète  latin , 
s'il  en  peut  être  parmi  les  modernes  , mais  très  peu  philo- 
fophe  , & ne  connaiflant  malheureufement  que  les  abfurdes 
fyftêmes  de  Defcartes , s’avifa  d’écrire  un  poème  contre  Lu- 
crèce ; mais  bien  moins  poète  que  ce  Romain  , il  fut  aufli  mau- 
vais phyficien  que  lui  ; il  ne  fit  qu’oppofer  erreurs  à erreurs 
dans  fon  ouvrage  fec  & décharné  qu’on  loua  beaucoup  & 
qu’on  ne  peut  lire. 

Il  rapporte  dans  fon  poème  des  exemples  incroyables  de 
la  fagacité  des  animaux  , qui  prouveraient  une  intelligence 
égale  pour  le  moins  à celle  que  la  nature  nous  a donnée.  Il 
met  en  vers  , par  exemple , au  fixiéme  chant , un  conte  qu’il 
avait  fouvent  fait  à la  cour  de  France  à fon  retour  de  Po- 
logne , & dont  on  s’était  fort  moqué.  Il  dit  qu’un  milan 
ayant  un  jour  attaqué  un  aigle  , il  lui  arracha  une  plume. 
Que  l’aigle  quelque  tems  après  le  dépluma  tout  entier  , & 
dédaigna  de  lui  ftter  la  vie.  Le  milan  ( pourfuit-il  ) médita 
fa  vengeance  pendant  tout  le  tems  que  fes  plumes  revinrent. 
Enfin  il  trouva  fur  un  vieux  pont  une  ouverture , par  laquelle 
il  pouvait  palier  fon  corps  à toute  force  , mais  qui  devait 
être  impraticable  pour  l’aigle  plus  groffe  que  lui.  Quand  il 
fe  fut  effayé  à plufieurs  reprifes  , il  va  défier  fon  ennemi 
dans  les  airs , il  le  trouve  à point  nommé  : le  combat  s’engage , 
le  milan  par  une  retraite  habile  plonge  dans  le  trou  & paffe 
à travers  , l’aigle  le  pourfuit  avec  rapidité , la  tête  & le  cou 
paffent  aifément , le  refie  du  corps  ne  peut  fuivre.  Elle  fe 
débat  pour  fe  dégager  : tandis  qu’elle  s’épuife  en  efforts  le 
milan  revoie  fur  elle  à fon  aife , la  déplume  comme  il  avait 
été  déplumé  , & lui  donne  généreufemem  la  vie  comme  l’aigle 
l’a  lui  avait  donnée , mais  u la  laide  en  proie  aux  moqueries 
de  tous  les  palatins  de  Pologne  témoins  de  ce  beau  combat. 
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Il  n’y  a dans  les  ftratagêmes  de  Frontin  aucune  rufe  de 
guerre  qui  approche  celle-ci,  & Scipion  l’Afriquain  ne  fut 
jamais  fi  magnanime.  On  s’attend  que  le  cardinal  de  Poli- 
gnac  va  conclure  que  ce  milan  avait  une  très  belle  ame  ; point 
du  tout , il  conclut  que  c’eft  un  automate  fans  efprit  & fans 
aucune  fenfation. 

C’eft  ainfi  que  le  fils  du  grand  Racine  qui  hérita  de  Ton 
père  le  talent  de  la  verfification , fe  fait  dans  une  épitre  les 
objeéHons  les  plus  fortes  qui  prouvent  du  raifonnement  dans 
les  bêtes.  Et  il  n’y  répond  qu’en  aflurant  fans  raifonner  qu’elles 
font  des  machines  pures. 

Oui , fans  doute  elles  font  machines  ; mais  machines  à fen- 
timent , machines  à idées  , machines  plus  ou  moins  penfantes 
félon  qu’elles  font  organifées.  11  y a de  grandes  différences 
entre  leurs  talens  comme  il  en  eft  entre  les  nôtres.  Quel 
eft  le  chien  de  chaffe  , l’ouran-ou-tang , l’éléphant  bien  orga- 
nisé qui  n’eft  pas  Supérieur  à nos  imbécilies  que  nous  ren- 
fermons , à nos  vieux  gourmands  frappés  d’apoplexie  traînant 
les  reftes  d’une  inutile  vie  dans  l’abrutilTement  d’une  végéta- 
tion interrompue  , fans  mémoire  , fans  idées  , languiftans  entre 
quelques  fenfations  & le  néant.  Quel  eft  l’animal  qui  ne  foit 

Eas  cent  fois  au-deflus  de  nos  enfans  nouveaux  nés  , chez  qui 
)ieu  cependant  , félon  nos  théologiens , infufa  une  ame  Spi- 
rituelle & immortelle  au  bout  de  fix  Semaines  dans  l’uterus 
de  leur  mère.  Que  dis-je , quelle  différence  de  nous-mêmes 
à nous-mêmes  ! quelle  diftance  immenfe  entre  le  jeune  Newton 
inventant  le  calcul  de  l’infini , & Newton  expirant  fans  con- 
naiffance , fans  aucune  trace  de  ce  génie  qui  avait  pefé  les 
mondes  ! c’eft  la  fuite  des  loix  éternelles  de  la  nature  que 
Newton  lui -même  ne  put  comprendre  parce  qu’il  n’était  pas 
Dieu.  Adorons  le  grand  Etre  dont  ces  loix  émanent , remer- 
cions-le  d’avoir  accordé  pour  quelques  jours  à nos  organes 
le  don  de  la  penfée  qui  nous  élève  jufqu’à  lui. 

Un  profond  philofophe , & qui  aurait  faifi  la  vérité  s’il  n'a- 
vait voulu  la  mêler  avec  les  menfonges  des  préjugés , a dit 
que  nous  voyons  tout  en  Dieu.  Mais  c’eft  plutôt  Dieu  qui 
voit  tout  en  nous  , qui  fait  tout  en  nous , puifqu’il  eft  néceftai- 
rement  le  grand  , le  feul , l’éternel  ouvrier  de  toute  la  nature. 

M m ij 
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Comment  penfons-nous  , comment  fentons-nous  ? qui  poura 
nous  le  dire  ? Dieu  n’a  pas  mis  (il  faut  le  répéter  fans  ceffe) 
Dieu  n’a  pas  caché  dans  les  plantes  un  être  fecret  qui  s’ap- 
pelle végétation  ,■  elles  végètent  parce  qu’il  fut  ainfi  ordonné 
dans  tous  les  fiécles.  Il  n eft  point  dans  l’animal  une  créature 
fecrète  qui  s’appelle  fenfation  ; & le  cerf  court  , & l’aigle 
vole , & le  poiffon  nage  fans  avoir  befoin  d'une  fubftance 
inconnue  réfidente  en  eux  qui  les  faflfe  voler  , courir  & nager. 
Ce  que  nous  avons  nommé  leur  inftinft  eft  une  faculté  inef- 
fable , inhérente  dans  eux  par  les  loix  ineffables  du  grand 
Etre.  Nous  avons  de  même  une  faculté  ineffable  dans  l’en- 
tendement humain  : mais  il  n’y  a point  d'être  réel  qui  foit 
l’entendement  humain  ; il  n’en  eft  point  qui  s’appelle  la  volonté. 
L’homme  raifonne  , l’homme  délire  , l’homme  veut  ; mais  fes 
volontés  , fes  défirs  , fes  raifonnemens  ne  font  point  des  fubf- 
tances  à part.  Le  grand  défaut  de  l’école  platonicienne , & 
enfuite  de  toutes  nos  écoles  , fut  de  prendre  des  mots  pour 
des  chofes  } ne  tombons  point  dans  cette  erreur. 

Nous  fommes  tantôt  penfans , tantôt  ne  penfant  pas  , comme 
tantôt  éveillés , tantôt  dormans , tantôt  excités  par  des  défirs  in- 
volontaires , tantôt  plongés  dans  une  apathie  paffagère  ; efclaves 
dès  notre  enfance  jufqu’à  la  mon  de  tout  ce  qui  nous  environne , 
ne  pouvant  rien  par  nous  feuls  , recevant  toutes  nos  idées  fans 
pouvoir  jamais  prévoir  celles  que  nous  aurons  l’inffant  fuivant  ; 
& toûjours  fous  la  main  du  grand  Etre  oui  agit  dans  toute 
la  nature  par  des  voies  aufft  incompréhenfimes  que  lui- même. 

Le  second  adorateur. 

Je  l’adore  avec  vous  ; je  reconnais  en  lui  la  caufe  , la  fin , 
l’envelqppe  & le  centre  de  toutes  chofes  ; mais  je  crains  en 
parlant , de  lui  faire  quelque  offenfe  , fi  pourtant  le  fini  peut 
outrager  l’infini , fi  un  être  miférable  qui  eft  à peine  un  mode 
de  l’être  , un  embrion  né  entre  de  l’utine  & aes  excrémens , 
excrément  lui -même  formé  pour  engraiffer  la  fange  dont  il 
fort , peut  faire  une  injure  à l’Etré  éternel. 

Je  vois  en  tremblant , en  l’adorant , en  l’aimant  comme  l’au- 
teur éternel  de  tout  ce  qui  fut  & de  tout  ce  qui  fera , que 
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nous  le  faifons  auteur  du  mal.  Je  confidère  avec  douleur  que 
toutes  les  feôes  qui  ont  admis  comme  nous  un  feul  Dieu  , 
font  tombées  dans  ce  piège  où  je  crains  que  ma  raifon  ne 
foit  prife.  Leurs  prétendus  fages  ont  répondu  que  Dieu  ne 
fait  point  le  mal  ; mais  qu’il  le  permet.  J’aimerais  autant  qu’on 
me  dît  lors  que  les  rayons  du  foleil  trop  ardens  ont  aveuglé 
un  enfant , que  ce  n’eft  pas  le  foleil  qui  lui  a fait  ce  mai  ; 
mais  qu’il  a permis  que  fes  rayons  lui  crevaffent  les  yeux. 
Je  vous  difais  tout-à-l’heure  que  j’étais  pénétré  de  recon- 
naiffance  & de  joie  ; mais  d’autres  idées  s’étant  préfentées 
néceflairement  à moi , comme  il  arrive  à tous  les  hommes , 
mes  remerciemens  font  fuivis  de  mes  murmures  involontaires } 
j’éclate  en  gémiffemens  & je  me  diffous  en  larmes  comme 
un  enfant  qui  paflë  en  un  moment  du  rire  à |a  plainte  entre 
les  bras  de  fa  nourrice. 

Toute  l’antiquité  admira  pleura  comme  moi.  Elle  re- 
chercha la  caufe  des  imperfe&ions  du  monde  avec  autant 
d’empreffement  que  de  defefpoir.  Les  Grecs  imaginèrent  des 
titans  enfans  du  ciel  & de  la  terre  , qui  demandèrent  à Jupiter 
leur  part  du  bien  de  leurs  père  & mère  , & firent  la  guerre 
aux  Dieux.  Les  autres  inventèrent  la  belle  fable  de  Pandore. 
D’autres  (plus  philofophes  peut-être  en  paraiffant  ne  l’être  pas) 
mirent  Jupiter  entre  deux  tonneaux  verfant  le  bien  goutte-à- 
goutte  & le  mal  à plein  canal.  On  imagina  des  androgines 
qui  poffédant  les  deux  fexes  à la  fois  devinrent  fort  infolens , 
oc  furent  pour  leur  châtiment  féparés  en  deux.  Les  Indiens 
écrivirent  dans  leur  Shajla  qui  fubfiûe  depuis  cinq  mille  an? 
dans  la  langue  du  Hanlcrit  entre  les  mains  des  brames  , que 
des  anges  , des  génies  fe  révoltèrent  dans  le  ciel  contre  Dieu. 
Les  Syriens  difaient  que  notre  planète  n’était  pas  faite  origi- 
nairement pour  être  habitée  par  des  gens  raifonnables,  mais  que 
parmi  les  citoyens  du  ciel  il  fe  trouva  deux  gourmands  mari 
& femme  qui  s’avilirent  de  manger  une  galette.  Preffés  enfiiite 
d’un  befoin  qui  eft  la  fuite  de  la  gourmandife,  ils  demandèrent 
à un  des  principaux  domeftiqqes  de  J’empire  où  était  la  garde- 
• robe.  Celui-ci  leur  répondit , Voyez -yous  la  terre , ce  petit 

S lobe  qui  eft  à mille  millions  de  lieues  ? c’eft  là  qu’eft  le  privé 
e l’uniyers  -,  ils  y allèrent  & Dieu  les  y laifla  pour  les  punir. 

Mm  iij 
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Quelques  autres  Afiatiques  rapportent  que  Dieu  ayant 
formé  l’homme , lui  donna  la  recette  de  l’immortalité  bien 
écrite  fur  du  beau  vélin  ; l'homme  en  chargea  fon  âne  avec 
d’autres  petits  meubles  , & fe  mit  à courir  le  monde.  Chemin 
faifant  l'âne  rencontra  le  ferpent , & lui  demanda  s’il  n’y 
avait  pas  dans  les  environs  quelque  fontaine  où  il  pût  boire  ; 
le  ferpent  le  conduifit  avec  courtoifie  ; mais  tandis  que  l’âne 
buvait , & que  l’homme  était  éloigné  , le  ferpent  vola  la  re- 
cette ; il  y lut  le  fecret  de  changer  de  peau  , ce  qui  le  rendit 
immortel  , félon  l’idée  commune  de  l’Afie.  L’homme  garda 
fa  peau  & fut  fujet  à la  mort. 

Les  Egyptiens  & furtout  les  Perfans  reconnurent  un  Dieu  dia- 
ble , ennemi  du  Dieu  favorable , un  Typhon  , un  Arimanc  , un 
Sathan , un  mauvais  principe , qui  fe  plaifait  à gâter  tout  ce  que 
le  bon  principe  faifait  de  bien.  Cette  idée  était  prife  de  ce 
qui  fe  partait  tous  les  jours  chez  les  pauvres  humains.  Nous 
fommes  prefque  toûjours  en  guerre.  Le  chef  d’une  nation 
ruine  tant  qu  il  peut  tout  ce  que  le  chef  de  la  nation  oppofée 
a pu  faire  d utile.  Laomédon  bâtit  une  belle  ville  , Agamemnon 
la  détruit  ; c’eft  l’hiftoire  du  genre-humain.  Les  hommes  ont 
toûjours  tranfporté  dans  le  ciel  toutes  les  fotifes  de  la  terre, 
foit  fotifes  atroces  , foit  fotifes  ridicules.  La  doftrine  de  Zo- 
roaflre  & celle  de  Mânes  ne  font  au  fond  que  l’idée  de  cer- 
tains peuples  de  l’Amérique  , qui  pour  expliquer  la  caufe 
de  la  pluie  , prétendaient  qu’il  y avait  là  haut  un  petit  garçon 
& une  petite  fille  frère  & foeur , que  le  frère  cartait  quelque- 
fois la  cruche  de  fa  petite  fœur , & qu’alors  on  avait  des 
pluies  & des  tempêtes. 

Voilà  toute  la  théologie  du  manichéifme  •,  & tous  les  fyf- 
têmes  fur  Iefquels  on  a tant  difputé  ne  valent  pas  mieux. 

Pardonnons  aux  hommes  accablés  de  mifëres  & de  cha- 
grins , d’avoir  juftifié  fi  mal  la  providence  dans  les  bons 
momens  où  quelque  relâche  dans  leurs  peines  leur  laiffait  la 
liberté  de  penfer.  Pardonnons-leur  d’avoir  fuppofé  un  grand 
être  malfaifant  , éternel  ennemi  d’un  grand  Etre  favorable. 
Qui  peut  n’être  pas  effrayé  quand  il  confidère  que  la  terre 
entière  n’eft  que  l’empire  de  la  deftruftion  ? La  génération , 
la  vie  des  animaux  font  l’ouvrage  d’une  main  fi  puiffante  & 
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fi  induftrieufe , que  la  puiflance  de  tous  les  rois  & le  génie 
de  cent  mille  Archimèies , ne  pourraient  pas  dans  toute  l’é- 
ternité fabriquer  l’aile  d'une  mouche.  Mais  à quoi  fert  tout 
cet  artifice  divin  qui  brille  dans  la  ftru&ure  de  ces  milliards 
d’êtres  fenfibles  ? A les  faire  tous  dévorer  les  uns  par  les 
autres.  Certes  fi  un  homme  avait  fait  un  automate  admirable , 
marchant  de  lui-même,&  jouant  de  la  flûte,  & qu’il  le 
briflt  le  moment  d’après , nous  le  prendrions  pour  un  grand 
génie  devenu  fou  furieux. 

Le  globe  eft  couvert  de  chefs-d’œuvre  , mais  de  viftimes  ; 
ce  n’elt  qu’un  vafte  champ  de  carnage  & d’infe&ion.  Toute 
efpèce  eft  impitoyablement  pourfuivie , déchirée  , mangée  fur 
la  terre  , dans  l’air  & dans  les  eaux.  L’homme  eft  plus  mal- 
heureux que  tous  les  animaux  enfemble  ; il  eft  continuelle- 
ment en  proie  à deux  fléaux  que  les  animaux  ignorent , l’in? 
quiétude  & l’ennui , qui  ne  font  que  le  dégoût  de  foi-même. 
Il  aime  la  vie  & il  fait  qu’il  mourra.  S’il  eft  né  pour  goûter 
quelques  plaifirs  paflagers  dont  il  loue  la  providence , il  eft 
né  pour  aes  fouffrances  fans  nombre  & pour  être  mangé  de$ 
vers  ; il  le  fait  & les  animaux  ne  le  favent  pas.  Cette  idée 
funefte  le  tourmente  , il  confume  l’inftant  de  fa  déteftable 
exiftence  à faire  le  malheur  de  fes  femblables  , à les  égorger 
lâchement  pour  un  vil  falaire , à tromper  & à être  trompé , 
à piller  & à être  pillé , à fervir  pour  commander  , à fe  repentir 
fans  cefle.  Exceptez-en  quelques  fages , la  foule  des  hommes 
n’eft  qu’un  aflemblage  horrible  de  criminels  infortunés  , & le 
globe  ne  contient  que  des  cadavres. 

Je  tremble  encor  une  fois  d’avoir  à me  plaindre  de  l’Etre 
des  êtres  en  portant  une  vue  attentive  fur  cet  épouvantable 
tableau.  Je  voudrais  n’étre  pas  né. 

Le  premier  adorateur. 

Mon  frère , puifque  vous  aimez  Dieu  , puifque  vous  êtes 
vertueux,  loin  de  maudire  votre  naiflance  , béniffez-la.  Vous 
avez  commencé  par  remercier  , finiflez  de  même.  Vivez  pour 
fervir  l’Etre  des  êtres  & les  créatures.  Tous  ceux  qui  ont 
inventé  des  fables  pour  expliquer  l’origine  du  mal  & la  pf|> 
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tendue  dégradation  de  l'homme,  ont  rendu  Dieu  ridicule,  ren- 
dez-le  refpeétable. 

Souvenez-vous  que  les  effets  d’une  caufe  néceffaire  font  nécef- 
faires  aufli.  C’eft  l’opinion  de  tous  les  fages  -,  elle  produit  une 
vertu  confolante , la  rélignation.  Grâces  à la  rélignation  la 
faibleffe  de  l’innocence  opprimée  par  les  tyrans  goûte  quelque 
paix  dans  l’exil  & dans  les  chaînes.  C’eft  par  Ta  rélignation 

Îue  l’homme  fe  foutient  contre  l’invincible  néceffité  qui  le  preffe. 

dut  émane  fans  doute  du  grand  Etre.  La  juftice  , la  bienfai- 
fance , la  tolérance  en  émanent  donc  aufli. 

Soyons  juftes  , bienfaifans  , tolérans , puifque  c’eft  la  defti- 
née  des  fages  & la  nôtre  ; laiflons  les  imbécilles  perdre  leurs 
jours  fans  penfer  , & les  fripons  penfer  à perfécuter  les 
âmes  honnêtes.  Réfignons  • nous  quand  nous  voyons  un  petit 
homme  né  dans  la  fange  , pétri  de  tout,  l’orgueil  de  la  fotife, 
de  toute  l’avarice  attachée  à fon  éducation  , de  toute  l’igno- 
rance de  fon  école , vouloir  dominer  infolemment  , préten- 
dre faire  refpeéler  par  les  autres  têtes  toutes  les  chimères 
de  la  fienne , calomnier  avec  baflefle  , & chercher  à per- 
fécuter avec  cruauté.  Cet  amas  de  turpitudes  eft  dans  fa  nature 
comme  la  foif  du  fang  eft  dans  la  fouine  , & la  gravitation 
dans  la  matière. 

D’ailleurs  , toute  confolation  nous  eft-elle  interdite  ? N’eft-il 
pas  poflible  qu’il  y ait  dans  nous  quelque  principe  indeftruc- 
tible  qui  renaîtra  dans  l’ordre  des  choies  ? Rien  n’eft  forti  du 
néant , rien  n’y  rentre , omnia  mutantur , nihil  iruerit.  S’il  était 
néceffaire  qu’un  peu  de  penfée  fut  pour  quelques  momens  je 
ne  fais  comment  dans  un  corps  de  cinq  pieds  & demi , orga- 
nifé  comme  nous  le  fommes  , pourquoi  ce  don  de  la  penfée 
ne  fera-t-il  pas  accordé  à un  des  atomes  qui  a été  le  principal 
& I’invifible  organe  de  cette  machine  ? Ajoutons  à nos  vertus 
celle  de  l’elpérance  , fouffrons  dans  cette  courte  vie  les  tyran- 
niques bêtiles  que  nous  ne  pouvons  empêcher  -,  tâchons  feule- 
ment de  ne  point  dire  de  bêtife  fur  le  grand  Etre. 

Le  second  adorateur. 

Oui  frère,  je  me  réfigne,  il  le  faut  bien.  J’efpère  autant  que 
je  le  puis , & je  vous  réponds  que  je  ne  deshonorerai  pas  ma 
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raifon  par  les  chimères  que  tant  de  charlatans  ont  débitées  fur 
le  grand  Etre. 

Vous  favez  qu’avant  mon  retour  de  Pondichéri  avec  le  jéfuite 
Lavaur  qui  avait  onze  cent  mille  francs  dans  fon  porte-feuille 
en  lettres  de  change  & en  diamans , je  connus  beaucoup  de 
Guèbres  & de  brames.  Ces  Guèbres  ou  Parfis  font  d’une 
antiquité  très  reculée  , devant  laquelle  nous  ne  fommes  que 
d’hier  j mais  plus  un  peuple  eft  ancien  , plus  il  a d’anciennes 
fotifes.  Je  fus  confondu  quand  les  mages  Guèbres  me  dirent 
qu'il  avait  plu  à l’Etre  neceffaire  éternellement  agififant  de  ne 
former  les  mondes  que  depuis  quatre  cent  cinquante  mille 
années  , & qu’il  les  avait  formés  en  fix  Gahambars  , en  fix 
tems.  Tes  pauvres  mages  ! ils  font  de  Dieu  un  homme  , un  ou- 
vrier qui  demande  fix  lemaines  pour  faire  fon  ouvrage  , 6c  qui 
fe  donne  ce  qu’on  appelle  du  bon  tems  la  feptiéme  femaine. 

Si  vous  faviez  quels  contes  de  vieille  ces  rêveurs  ajoutent 
à leurs  fix  Gahambars , vous  en  auriez  pitié.  La  fable  du  fer- 
pent  qui  vola  la  recette  de  l’immortalité  à l’âne , n’eft  pa9 
comparable  à celles  des  Parfis.  On  y voit  des  ferpens  & 
des  ânes  qui  jouent  des  rôles  fort  comiques.  Le  grand  Etre, 
' l’Etre  néceflaire  éternel  , infini  , fe  promène  tous  les  jours 
à midi  fous  des  palmiers  ; il  forme  une  efpèce  de  Pandore 
qu’il  pétrit  d’un  morceau  de  chair  tiré  de  la  fubftance  d’un 
homme , cet  homme  s'appelait  Misha  6c  fa  femme  Mishana.  a ) 
Près  d’une  fontaine  dont  les  eaux  s’étendent  de  tous  les 
côtés  jufqu’au  bout  du  monde , on  voit  un  arbre  qui  enfei- 

5 ne  le  pané  , le  prêtent  & le  futur  , & qui  donne  des  leçons 
e morale  & de  phyfique.  Les  arbres  de  Dodone  ne  font  rien 
auprès.  Tout  eft  prodige  dans  les  tems  antiques  de  tous  les 
peuples  ; rien  n’eft  jamais  chez  eux  accordé  à la  nature , parce 
qu’ils  ne  la  connaîtraient  pas.  On  ne  voit  aucun  hiftorien  fage 
qui  raconte  les  fiédes  paffés  , mais  on  voit  partout  des  for- 
ciers  qui  racontent  l’avenir.  Parmi  tous  ces  (orciers  il  n’y  en 

a)  Ce  font  les  premiers  hommes  les  Indiens  ce  font  AAimo  & Procriti , 
félon  Zoroajlre:  comme  fuivant  San-  chez  les  Grecs  Prometée,  Epimetée  & 
chouiaton , ce  font  Protcgènoi  & Ge-  Pandore , chez  les  Chinois  Piton  ■ ai, 
vos  j ou  du  moins  des  créatures  que  &c. 
le  traducteur  Grec  nomme  ainfi.Chez 

Phïl.  LiiUr.  Hsft.  Tom.  IV.  Nn 
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a pas  un  qui  vive  comme  les  autres  hommes.  Celui-là  fe  met 
un  bàc  fur  le  dos  , & court  tout  nud  dans  les  rues  de  la  capi- 
taie.  Celui-ci  mange  des  excrémens  fur  fon  pain  , cet  autre  eft 
enlevé  par  les  cheveux  au  milieu  des  airs.  Un  quatrième  fe 
promène  fur  la  moyenne  région  dans  un  char  de  feu  tiré  par 
quatre  chevaux  de  feu.  Hercule  eft  englouti  dans  le  ventre  d’un 
poiffon  , il  y refte  trois  jours  , mais  il  y fait  très  bonne  chère, 
car  il  fait  griller  le  foie  du  poiffon  & le  mange , de  là  il  court 
au  détroit  de  Gibraltar , il  le  paffe  dans  fon  gobelet,  b ) 

Bacchus  avec  fa  verge  va  conquérir  les  Indes  , il  change  fa 
verge  en  ferpent , & rechange  le  ferpent  en  verge  ; il  palfe  la 
mer  des  Indes  à pied  fec , arrête  le  foleil  & la  lune , & fait  cent 
tours  de  cette  force.  Voilà  l’hiftoire  ancienne. 

Toutes  ces  inepties  font  rire.  Mais  voici  ce  qui  fait  verfer 
des  larmes. 

Les  charlatans  qui  montèrent  fur  des  tréteaux  les  jours  de 
foire  pour  divertir  la  canaille  par  ces  contes  , ne  Ce  contentè- 
rent pas  de  la  rétribution  volontaire  qui  leur  en  revenait  : ils 
crièrent , » Nous  attelions  les  Dieux  immortels  qui  habitent 
»*  fur  le  fommet  de  l’Olympe  & de  l’Atlas  , nous  jurons  par  le 

* grand  Dlmiourgos  , le  grand  Z eus  leur  père  & leur  maître  , 
h que  nous  vous  avons  annoncé  la  vérité  pure; nous  fournies  les 
n ambaffadeurs  du  ciel , payez-nous  notre  voyage.  Les  deux 
« tiers  de  vos  biens  font  à nous  de  droit  divin  , & l’autre  de 
» droit  humain.  Nous  avons  la  condefcendance  de  vous  laiffer 
» jouir  de  ce  dernier  tiers , mais  à la  condition  que  les  rois 
» tiendront  la  bride  de  notre  cheval , & l’arçon  de  notre  felle 
» quand  nous  viendrons  vous  vifiter  ; qu’ils  mettront  leurs  dia- 
» dèmes  à nos  pieds  , qu’ils  croiront  fermement  que  nous  fom- 
» mes  infaillibles  ; & pour  les  récompenfer  de  leur  foi , non- 
» feulement  nous  leur  concédons  la  dignité  de  notre  porte- 

* coton  quand  nous  irons  à la  felle , mais  nous  voulons  bien 
» par  grâce  fpéciale  , leur  faire  diftribuer  nos  matières  , qu’ils 
» porteront  pendues  à leur  cou  refpeétueufement.  Ainfi  Dieu 
» leur  foit  en  aide  c ). 

Si  quelqu’un  ofe  jamais  difputer  , même  avec  la  plus  grande 
b ) Voyez  Licofrou. 

()  Voyez  toutes  les  relations  concernant  le  grand  Lama. 
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retenue  , fur  les  dimenfions  de  la  rafle  A' Hercule  , dans  laquelle 
il  navigea  d’une  de  fes  colonnes  à l’autre , s’il  ofe  demander 
comment  Hercule  fut  avalé  par  un  poiflon,  & comment  il  trouva 
un  gril  dans  fon  ventre  pour  faire  cuire  le  foie  de  l’animal , il 
fera  pendu  fur  le  champ. 

Celui  qui  doutera  que  Deucalion  & Pirra  s’étant  troufles  , 
ayent  jetté  entre  leurs  jambes  des  pierres  qui  furent  changées 
en  hommes , fera  lapidé  comme  de  raifon  par  nos  théologiens  ; 
& le  maçon  béni  de  notre  temple , qui  a un  cœur  de  roche, .... 
jettera  la  première  pierre. 

Si  quelqu’un  eft  aflëz  infolent  pour  réciter  une  chanfon  fur 
Cièèle  la  mère  de  Z eus , ou  V inus  fa  fille  , on  lui  arrachera  la 
langue  avec  des  tenailles , on  lui  coupera  la  main , on  lui  fen- 
dra la  poitrine  dont  on  tirera  le  cœur  palpitant  pour  lui  en 
battre  les  joués , & on  jettera  fon  cœur , la  main  , fa  langue 
& fon  corps  dans  les  flammes,  pour  la  confolation  des  fidèles, 
pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  qui  eft  très  glorieux,  & 

3ui  aime  pafiionnément  à voir  un  cœur  fanglant  dont  on 
onne  des  foufflets  fur  les  joués  du  propriétaire. 

Quand  ceux  qui  voudront  reélifier  quelques  points  de  votre 
doélrine  feront  en  grand  nombre  , faites  vite  une  St.  Barthe- 
lemi , c’eft  le  moyen  le  plus  fur  pour  éclaircir  la  foule. . . . 
Que  vos  grands  ftolifères  n’ayent  jamais  moins  de  dix  talens 
d’or  de  rente  , & que  les  très  grands  ftolifères  n’en  ayent  ja- 
mais moins  de  mille. . . . Qu’on  dépeuple  la  terre  & les  mers 
pour  leurs  tables  fomptueufes  , tandis  que  le  pauvre  mange 
du  pain  noir  à leurs  portes.  C’eft  ainfi  qu’il  convient  ae 
fervir  l’Etre  des  êtres. 

Le  premier  adorateur. 

Mon  cher  frère , je  ne  vous  ai  point  nié  qu’il  n’y  eut  de 
grands  maux  fur  notre  globe  ; il  y en  a fans  doute , nous  fom- 
mes  dans  un  orage  , fauve  qui  peut.  Mais  encor  une  fois  efpé- 
rons  de  beaux  jours.  Où  ? & quand  ? Je  n’en  fais  rien  ; mais 
fi  tout  eft  néceflaire  il  l’eft  que  le  grand  Etre  ait  de  la  bonté. 
La  boéte  de  Pandore  eft  la  plus  belle  fable  de  l’antiquité , l’ef- 
pérance  était  au  fond.  Vous  voudriez  quelque  choie  de  plus 
pofmf.  Si  vous  en  connaiflez , daignez  me  l’apprendre. 
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LES  DROITS  DES  HO  MMES , ET  LES 

USURPATIONS  DES  AUTRES. 


Un  prêtre  de  Christ  doit  - il  être  souverain  ? 


POur  connaître  les  droits  du  genre-humain,  on  n’a  pas  befoin 
de  citations.  Les  tems  font  pâlies  où  des  Grotius  & des 
Pufendorf  cherchaient  le  tien  & le  mien  dans  Ariflote  & dans 
St.  Jérôme  , & prodiguaient  les  contradictions  & l’ennui  pour 
connaître  le  jufle  & linjufte.  11  faut  aller  au  fait. 

Un  territoire  dépend-il  d’un  autre  territoire  ? Y a-t-il  quelque 
loi  phyfique  qui  fade  couler  l'Euphrate  au  gré  de  la  Chine  ou 
des  Indes  ? Non  fans  doute.  Y a-t-il  quelque  notion  métaphyfi- 
que  qui  foumette  une  ifle  Moluque  à un  marais  formé  par  le 
Ilhin  & la  Meufe  ? Il  n’y  a pas  d’apparence.  Une  loi  morale  i 
Pas  davantage. 

D’où  vient  que  Gibraltar  dans  la  Méditerranée  appartint 
autrefois  aux  Maures , & qu’il  eft  aujourd’hui  aux  Anglais , qui 
demeurent  dans  des  ifles  de  l’Océan  , dont  les  dernières  font 


vers  le  foixantiéme  degré  ? C’eft  qu’ils  ont  pris  Gibraltar.  Pour- 
quoi le  gardent-ils  ? Ceft  qu’on  n a pu  le  leur  ôter  ; & alors  on 
eft  convenu  qu’il  leur  relierait  : la  force  & la  convention  don- 
nent l’empire. 

De  quel  droit  Charlemagne , né  dans  le  pays  barbare  des  Auf- 
trafiens , dépouilla-t-il  fon  beau-père  le  Lombard  Didier  roi 
d’Italie , après  avoir  dépouillé  fes  propres  neveux  de  leur  héri- 
tage ? Du  droit  que  les  Lombards  avaient  exercé  en  venant 
des  bords  de  la  mer  Baltique  faccager  l’empire  Romain  ; & 
du  droit  que  les  Romains  avaient  eu  de  ravager  tous  les  autres 
pays  l’un  après  l’autre.  Dans  le  vol  à main  armée  c’eft  le  plus 
fort  qui  l’emporte  -,  dans  les  acquifitions  convenues  c’eft  le 
plus  habile. 

Pour  gouverner  de  droit  fes  fières  les  hommes , ( & quels 
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frères  ! quels  faux  frères  ! ) que  faut-il  ? le  confentement  libre 
des  peuples. 

Charlemagne  vient  à Rome  vers  l’an  800  , après  avoir  tout 
préparé  , tout  concerté  avec  l’évêque , & faifant  marcher  fon 
armée  & fa  calTette  dans  laquelle  étaient  les  préfens  deftinés 
à ce  prêtre.  Le  peuple  Romain  nomme  Charlemagne  fon 
maître  par  reconnaiflance  de  l’avoir  délivré  de  l’oppreflion 
Lombarde; 

A la  bonne  heure  que  le  fénat  8c  le  peuple  ayent  dit  à 
Charles  : » Nous  vous  remercions  du  bien  que  vous  nous 
>*  avez  fait  , nous  ne  voulons  plus  obéir  à des  empereurs 
» imbécilles  & méchans  qui  ne  nous  défendent  pas  , qui 
» n’entendent  pas  notre  langue  , qui  nous  envoyent  leurs 
» ordres  en  grec  par  des  eunuques  de  Conftantinople  , & 
» qui  prennent  notre  argent.  Gouvernez-nous  mieux  en  con- 
» lervant  toutes  nos  prérogatives , & nous  vous  obéirons.  « 

Voilà  un  beau  droit , fans  doute  , & le  plus  légitime. 

Mais  ce  pauvre  peuple  ne  pouvait  afturément  difpofer  de 
l’empire  ; il  ne  l’avait  pas  ; il  ne  pouvait  difpofer  que  de  fa 

{æHonne.  Quelle  province  de  l’empire  aurait-il  pu  donner  ? 
’Efpagne  ? elle  était  aux  Arabes  ; la  Gaule  & l’Allemagne  ? 
Pépin  père  de  Charlemagne  les  avait  ufurpées  fur  fon  maître  : 
l’Italie  citérieure  ? Charles  l’avait  volée  à fon  beau-père.  Les 
empereurs  Grecs  poffédaient  tout  le  refte  ; le  peuple  ne  confé- 
rait donc  qu’un  nom  ; ce  nom  était  devenu  facré.  Les  nations 
depuis  l’Euphrate  jufqu’à  l’Océan  s’étaient  accoutumées  à regar- 
der le  brigandage  du  faim  empire  Romain  comme  un  droit 
naturel;  8c  la  cour  de  Conftantinople  regarda  toûjours  les 
démembremens  de  ce  faint  empire  comme  une  violation  mani- 
fefte  du  droit  des  gens  , jufqu’à-ce  qu’enfin  les  Turcs  vinrent 
leur  apprendre  un  autre  code. 

Mais  dire  avec  les  avocats  mercenaires  de  la  cour  pontificale 
Romaine  ( lefquels  en  rient  eux-mêmes,)  que  l’évêque  Leon 
III  donna  l’empire  d’Occident  à Charlemagne  , cela  eft  auffi 
abfurde  que  fi  on  difait  que  le  patriarche  de  Confia ntinople 
donna  l’empire  d’Orient  à Mahomet  II. 

D’un  autre  côté , répéter  après  tant  d’aunes  que  Pépin  l’ufur- 
pateur,  & Charlemagne  le  dévaftateur , donnèrent  aux  évêques 

Nn  iij 
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Romains  l’exarcat  de  Ravenne  , c’eft  avancer  une  faufleté  évi- 
dente. Charlemagne  n’était  pas  fi  honnête.  Il  garda  l’exarcat 
pour  lui  ainfi  que  Rome  ; il  nomme  Rome  & Ravenne  dans  fon 
teftament  comme  fes  villes  principales.  Il  eft  confiant  qu’il  con- 
fia le  gouvernement  de  Ravenne  & de  la  Pentapole  à un  autre 
Lion  archevêque  de  Ravenne , dont  nous  avons  encor  la  lettre 
qui  porte  en  ces  termes  exprès  : ha  civitates  à Carolo  ipfo  una 
cum  univerfa  Pentapoli  illi  Juerint  conceffx. 

Quoi  qu’il  en  (oit , il  ne  s’agit  ici  que  de  démontrer  que 
c’eft  une  chofe  monftrueufe  dans  les  principes  de  notre  reli- 
gion comme  dans  ceux  de  la  politique  & dans  ceux  de  la 
raifon  qu’un  prêtre  donne  l’empire  , & qu’il  ait  des  fouve- 
rainctés  dans  l’empire. 

Ou  il  faut  entièrement  renoncer  au  chrifiianifine  , ou  il  faut 
l’obferver.  Ni  un  jéfuite  avec  fes  diftinélions  , ni  le  diable  n’y 
peut  trouver  de  milieu. 

Il  fe  forme  dans  la  Galilée  une  religion  toute  fondée  fur  la 
pauvreté  , fiir  l’égalité  , fur  la  haine  contre  les  richeffes  & les 
riches  ; une  religion  dans  laquelle  il  eft  dit  qu’il  eft  au/fi  im- 
poffible  qu’un  ricbe  entre  dans  le  royaume  des  cieux , qu’il  eft 
impoflible  qu’un  chameau  paffe  par  le  trou  d’une  aiguille  ; où 
l’on  dit  que  le  mauvais  riche  eft  damné  uniquement  pour  avoir 
été  riche  ; où  Anania  & Saphira  font  punis  de  mort  lubite  pour 
avoir  gardé  de  quoi  vivre  } où  il  eft  ordonné  aux  difciples  de 
ne  jamais  faire  de  provifion  pour  le  lendemain  ; où  Jesus-Christ 
fils  de  Dieu,  Dieu  lui-même  prononce  ces  terribles  oracles 
contre  l’ambition  & l’avarice  ; je  ne  fuis  pas  venu  pour  être 
fervi , mais  pour  fervir.  Il  ri  y aura  jamais  parmi  vous  ni  premier 
ni  dernier.  Celui  de  vous  qui  voudra  s'agrandir , foit  abaijfë.  Que 
celui  de  vous  qui  voudra  être  le  premier  , foit  le  dernier. 

La  vie  des  premiers  difciples  eft  conforme  à ces  précep- 
tes ; St.  Paul  travaille  de  fes  mains , St.  Pierre  gagne  fa  vie. 
Quel  rapport  y a - t - il  de  cette  inftitution  avec  le  domaine 
de  Rome  , de  la  Sabine  , de  l’Ombrie  , de  l’Emilie  , de  Fer- 
rare  , de  Ravenne  , de  la  Pentapole  , du  Bolonais , de  Com- 
machio , de  Bénévent , d’Avignon  ? On  ne  voit  pas  que  l’E- 
vangile ait  donné  ces  terres  aux  papes , à moins  que  l’Evan- 
gile ne  relfemble  à la  régie  des  tnéatins  , dans  laquelle  il  fut 
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dit  qu’ils  feraient  vêtus  de  blanc  : & on  mit  en  marge  , c’ejl- 
à-dire  de  noir. 

Cette  grandeur  des  papes  & leurs  prétentions  mille  fois 
plus  étendues , ne  font  pas  plus  conformes  à la  politique  & 
à la  raifon  qu’à  la  parole  de  Dieu  , puifqu’elles  ont  boule- 
verfé  l’Europe , & fait  couler  des  flots  de  fang  pendant  fept 
cent  années. 

La  politique  & la  raifon  exigent  dans  l’univers  entier  que 
chacun  jouïfle  de  fon  bien  , & que  tout  état  foit  indépendant. 
Voyons  comment  ces  deux  loix  naturelles,  contre  lefquelles  il 
ne  peut  être  de  prefcription , ont  été  obfervées. 


De  Naples. 

Les  gentilshommes  Normands  qui  furent  les  premiers  inf- 
trumens  de  la  conquête  de  Naples  & de  Sicile,  firent  le  plus 
bel  exploit  de  chevalerie  dont  on  ait  jamais  entendu  par- 
ler. Quarante  à cinquante  hommes  feulement , délivrent  Salerne 
au  moment  qu'elle  efi  prife  par  une  armée  des  Sarrafms.  Sept 
autres  gentilshommes  Normands  tous  frères  , fuffifent  pour 
chaffer  ces  mêmes  Sarrafins  de  toute  la  contrée , & pour  l’ôter 
à l’empereur  Grec  qui  les  avait  payés  d’ingratitude.  Il  eft  bien 
naturel  que  les  peuples  dont  ces  héros  avaient  ranimé  la 
valeur , s'accoutumaient  à leur  obéir  par  admiration  & par 
reconnaiffance. 

Voilà  les  premiers  droits  à la  couronne  des  deux  Siciles. 
Les  évêques  de  Rome  ne  pouvaient  pas  plus  donner  ces 
états  en  fief  que  le  royaume  de  Boutan  ou  de  Cachemire,  ils 
ne  pouvaient  même  en  accorder  I’inveftiture  quand  on  la  leur 
aurait  demandée  ; car  dans  le  tems  de  l’anarchie  des  fiefs  , 
quand  un  feigneur  voulait  tenir  fon  bien  allodial  en  fief 
pour  avoir  une  proteélion  , il  ne  pouvait  s’adreffer  qu’à  fon 
feigneur  fuzerain.  Or  certainement  le  pape  n’était  pas  feigneur 
fuzerain  de  Naples, de  la  Pouille,  & de  la  Calabre. 

On  a beaucoup  écrit  fur  cette  vaffalité  prétendue  , mais  on 
n’a  jamais  remonté  à la  fource.  J’ofe  dire  que  c’eft  le  défaut  de 
prefque  tous  les  jurifconfultes , comme  de  tous  les  théologiens. 
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Chacun  tire  bien  ou  mal , d’un  principe  reçu  , les  conféquen- 
ces  les  plus  favorables  à fon  parti.  Mais  ce  principe  eft-ilvrai? 
Ce  premier  fait  fur  lequel  ils  s’appuient , eft-il  inconteftable  ? 
C’en  ce  qu’ils  fe  donnent  bien  de  garde  d’examiner.  Ils  reffem- 
blen  à nos  anciens  romanciers  qui  fuppofaient  tous  que  Fran- 
cus  avait  apporté  en  France  le  cafque  d'Hedor.  Ce  cafque 
était  impénétrable  fans  doute , mais  Heüor  en  effet  l’avait-il 
porté  ? Le  lait  de  la  vierge  eft  aufli  très  refpe&able  ; mais  les 
lacrifties  qui  fe  vantent  d’en  pofTéder  une  roquille  , la  poffè- 
dent-ils  en  effet? 

Giannoni  eft  le  feul  qui  ait  jetté  quelque  jour  fur  l’origine 
de  la  domination  fuprëme  affeftée  par  les  papes  fur  le  royaume 
de  Naples.  Il  a rendu  en  cela  un  fervice  éternel  aux  rois  de  ce 
pays  ; & pour  récompenfe  il  a été  abandonné  par  l’empereur 
Charles  VI  alors  roi  de  Naples , à la  perfécution  des  jéiuites , 
trahi  depuis  par  la  plus  lâche  des  perfidies , facrifié  à la  cour 
de  Rome , il  a fini  fa  vie  dans  la  captivité.  Son  exemple  ne 
nous  découragera  pas.  Nous  écrivons  dans  un  pays  libre  ; nous 
fomrnes  nés  libres  ; & nous  ne  craignons  ni  l’ingratitude  des 
fouverains,  ni  les  intrigues  des  jéfuites  , ni  la  vengeance  des 
papes.  La  vérité  eft  devant  nous  ; & toute  autre  confidération 
nous  eft  étrangère. 

C’était  une  coutume  dans  ces  ficelés  de  rapines  , de  guerres 
particulières  , de  crimes , d’ignorance  & de  fuperftition  , qu’um 
fêigneur  faible  pour  être  à l’abri  de  la  rapacité  de  fes  voifins  , 
mît  fes  terres  fous  la  proteéfion  de  l'égîife  , & achetât  cette  pro- 
te&ion  pour  quelque  argent  ; moyen  fans  lequel  on  n’a  jamais 
léuffi.  Ses  terres  alors  étaient  réputées  factées  : quiconque  eût 
voulu  s’en  emparer  était  excommunié. 

Les  hommes  de  ce  tems-là  aufli  méchans  qu’imbécilles  , ne 
s’effrayaient  pas  des  plus  grands  crimes  j & redoutaient  une 
excommunication  qui  les  rendaient  exécrables  aux  peuples  en- 
cor plus  méchans  qu’eux , & beaucoup  plus  fots. 

Robert  Guifcard  & Richard  vainqueurs  de  la  Pouille  & de  la 
Calabre , furent  d’abord  excommuniés  par  le  pape  Léon  IX.  Ils 
s’étaient  déclarés  vaflaux  de  l’empire  : mais  l’empereur  Henri 
111  mécontent  de  ces  feudataires  conquérans  , avait  engagé 
Lion  IX  à lancer  l'excommunication  à la  tête  d’une  armée  d’Al- 
lemands. 
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lemands.  Les  Normands  qui  ne  craignaient  point  ces  foudres 
comme  les  princes  d’Italie  les  craignaient , battirent  les  Alle- 
mands & prirent  le  pape  prifonnier.  Mais  pour  empêcher  dé- 
formais les  empereurs  & les  papes  de  venir  les  troubler  dans 
leurs  poffeffions  , ils  offrirent  leurs  conquêtes  à l’églife  fous  le 
nom  d ’Oblata.  C’eft  ainlt  que  l’Angleterre  avait  payé  le  de- 
nier de  St.  Pierre , c’eft  ainfi  que  les  premiers  rois  d’Efpagne 
& de  Portugal  en  recouvrant  leurs  états  contre  les  Sarranns , 
promirent  à T’églife  de  Rome  deux  livres  d’or  par  an  -,  ni  l’Angle- 
terre ni  l’Efpagne,  ni  le  Portugal  ne  regardèrent  jamais  le  pape 
comme  leur  feigneur  fuzerain. 

Le  duc  Robert  Oblat  de  l’églife , ne  fut  pas  non  plus  feuda- 
taire  du  pape  ; il  ne  pouvait  pas  l’être , puifque  les  papes  n’é- 
taient pas  fouverains  de  Rome.  Cette  ville  alors  était  gouver- 
née par  fon  fénat  : l’évêque  n’avait  que  du  crédit  ; le  pape  était 
à Rome  précifément  ce  que  lelefleur  eft  à Cologne.  Il  y a une 
différence  prodigieufe  entre  être  oblat  d’un  faint  & être  feuda- 
taire  d’un  évêque. 

Baronius  dans  fes  a fies , rapporte  l’hommage  prétendu  fait 
par  Robert  duc  de  la  Pouille  oc  de  la  Calabre  à Nicolas  II 
mais  cette  pièce  eftfauffe,on  ne  l’a  jamais  vue;  elle  n’a  jamais 
été  dans  aucune  archive.  Robert  s’intitula  duc  par  la  grâce  de 
Dieu  & de  St.  Pierre . Mais  certainement  St.  Pierre  ne  lui  avait 
rien  donné  , & n’était  point  roi  de  Rome.  Si  on  voulait  remon- 
ter plus  haut , on  prouverait  invinciblement , non-feulement 
que  St.  Pierre  n’a  jamais  été  évêque  de  Rome  dans  un  tems 
où  il  eft  avéré  qu’aucun  prêtre  n’avait  de  fiége  particu- 
lier , & où  la  difcipline  de  l’églife  naiffante  netait  pas  encor 
formée  -,  mais  que  St.  Pierre  n’a  pas  plus  été  à Rome  qu’à  Pékin. 
St.  Paul  déclare  expreffément  que  fa  million  était  pour  les  pré- 
puces entiers  , & que  la  mijfton  de  St.  Pierre  était  pour  les  prépuces 
coupés  , a ) c’eft  à-dire  que  St.  Pierre  né  en  Galilée  ne  devait 
prêcher  que  les  Juifs , & que  lui  Paul  né  à Tarlis  dans  la  Cara- 
manie  devait  prêcher  les  étrangers. 

La  fable  qui  dit  que  Pierre  vint  à Rome  fous  le  régne  de  Né- 
ron & y fiégea  pendant  vingt-cinq  ans,  eft  une  des  plus  abfur- 

<t)  Epitre  aux  Galates  ch.  II. 
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des  qu’on  ait  jamais  inventées , puifque  Néron  ne  régna  qu’onze 
ans.  La  fuppofuion  qu’on  a oie  faire  qu’une  lettre  de  bt.  Pierre 
datée  de  Babilone  avait  été  écrite  dans  Rome  , & que  Rome 
eft  là  pour  Babilone  , eft  une  fuppofition  fi  impertinente 
qu’on  ne  peut  en  parler  fans  rire.  On  demande  à tout  lec- 
teur fenfé  ce  que  c’eft  qu’un  droit  fondé  fur  des  impoftures 
fi  avérées. 

Enfin  que  Robert  fe  foit  donné  à St.  Pierre  ou  aux  douze 
apôtres  ou  aux  douze  patriarches,  ou  aux  neuf  chœurs  des 
anges  , cela  ne  communique  aucun  droit  au  pape  fur  un 
royaume  ; ce  n’eft  qu’un  abus  intolérable  contraire  à toutes 
les  anciennes  loix  féodales  , contraire  à la  religion  chrétien- 
ne , à l’indépendance  des  fouverains , au  bon  fens  & à la  loi 
naturelle. 

Cet  abus  a fept  cent  ans  d’antiquité.  D’accord  } mais  en  eût- 
il  fept  cent  mille  , il  faudrait  l’abolir.  Il  y a eu , je  l’avoue, 
trente  inveftitures  du  royaume  de  Naples  données  par  des  papes  ; 
mais  il  y a eu  beaucoup  plus  de  bulles  qui  foumettent  les  prin- 
ces à la  jurifdiftion  eccléfiaftique , & qui  déclarent  qu’aucun 
fouverain  ne  peut  en  aucun  cas  juger  des  clercs  ou  des  moi- 
nes , ni  tirer  d’eux  une  obole  pour  le  maintien  de  leurs  états. 
11  y a eu  plus  de  bulles  qui  difent  de  la  part  de  Dieu  qu’on 
ne  peut  faire  un  empereur  fans  le  confentement  du  pape.  Tou- 
tes ces  bulles  font  tombées  dans  le  mépris  qu’elles  méritent , 
pourquoi  refpe&erait-on  davantage  la  fuzeraineté  prétendue  du 
royaume  de  Naples  ? Si  l’antiquité  confacrait  les  erreurs  & les 
mettait  hors  de  toute  atteinte , nous  ferions  tous  tenus  d’aller 
à Rome  plaider  nos  procès  lorfqu’il  s’agirait  d’un  mariage , d’un 
teftament  , d’une  dixme  ; nous  devrions  payer  des  taxes  impo- 
fées  par  les  légats.  Il  faudrait  nous  armer  toutes  les  fois  que 
le  pape  publierait  une  croifade  , nous  achèterions  à Rome 
des  indulgences , nous  délivrerions  les  âmes  des  morts  à prix 
d’argent , nous  croirions  aux  forciers  , à la  magie  , au  pou- 
voir des  reliques  fur  les  diables.  Chaque  prêtre  pourrait  en- 
voyer des  diables  dans  le  corps  des  hérétiques  : tout  prince 
qui  aurait  un  différend  avec  le  pape  perdrait  fa  fouveraineté. 
Tout  cela  eft  auffi  ancien  ou  plus  ancien  que  la  prétendue  vaf- 
falité  d'un  royaume  qui  par  fa  nature  doit  être  indépendant. 
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Certes  files  papes  ont  donné  ce  royaume,  ils  peuvent  loter; 
ils  en  ont  en  effet  dépouillé  autrefois  les  légitimes  poffefleurs. 
C’eft  une  fource  continuelle  de  guerres  civiles.  Ce  droit  du 
pape  eft  donc  en  effet  contraire  à la  religion  chrétienne , à la 
faine  politique  & à la  raifon  } ce  qui  était  à démontrer. 


De  la  Monarchie  de  Sicile. 

Ce  qu’on  appelle  le  privilège  , la  prérogative  de  la  monar- 
chie de  Sicile  , ell:  un  droit  eflentieliement  attaché  à toutes  les 
puiffances  chrétiennes  , à la  république  de  Gènes , à celles  de 
Lucques  & de  Ragufe  comme  à la  France  & à l’Efpagne.  II 
confifte  en  trois  points  principaux  accordés  par  le  pape  Urbain 
11  à Roger  roi  de  Sicile. 

Le  premier , de  ne  recevoir  aucun  légat  à latere  qui  faffe  les 
fondions  de  pape , fans  le  confentement  du  fouverain. 

Le  fécond,  de  faire  chez  foi  ce  que  cet  ambaffadeur  étranger 
s’arrogeait  de  faire. 

Le  troifiéme , d’envoyer  aux  conciles  de  Rome  les  évêques 
& les  abbés  qu’il  voudrait. 

C’était  bien  le  moins  qu’on  pût  faire  pour  un  homme  qui 
avait  délivré  la  Sicile  du  joug  des  Arabes  & qui  l’avait  rendue 
chrétienne.  Ce  prétendu  privilège  n’était  autre  chofe  que  le 
droit  naturel , comme  les  libertés  de  l’églife  gallicane  ne  font 
que  l’ancien  ufage  de  toutes  les  églifes. 

Ces  privilèges  ne  furent  accordés  par  Urbain  II , confirmés 
& augmentés  par  quelques  papes  fuivans  , que  pour  tûcher  de 
faire  un  fief  apoftolique  de  la  Sicile  comme  ils  l’avaient  fait 
de  Naples.  Mais  les  rois  ne  fe  laiffèrent  pas  prendre  à ce 
piège.  C’était  bien  affez  d’oublier  leur  dignité  jufqu’à  être 
vaffaux  en  terre  ferme  ; ils  ne  le  furent  jamais  dans  l’ifle. 

Sf  l’on  veut  favoir  une  des  raifons  pour  laquelle  ces  rois 
fe  maintinrent  dans  le  droit  de  ne  point  recevoir  de  légat 
dans  le  tems  que  tous  les  autres  fouverains  de  l’Europe  avaient 
la  faibleffe  de  les  admettre  , la  voici  dans  Jean  évêque  de 
Salisburi  : Legati  Apojlolid . . . ita  debaccantur  in  Provinciis  ac 
Sathan  ad  Ecclejiam  Jlagellandam  à jade  Domini.  Provindarum 
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diripiunt  fpolia  ac  Jî  thefauros  Crccji  Jludeant  comparare.  Ils 
faccagent  le  pays  comme  fi  c’était  Sathan  qui  flagellât  l’églife 
loin  de  la  face  du  Seigneur.  Ils  enlèvent  les  dépouilles  des 
provinces  comme  s’ils  voulaient  amafler  les  tréfors  de  Créfus. 

Les  papes  fe  repentirent  bientôt  d’avoir  cédé  aux  rois  de 
Sicile  un  droit  naturel.  Ils  voulurent  le  reprendre.  Baronius 
foutint  enfin  que  ce  privilège  était  fubreptice  , qu’il  n’avait 
été  vendu  aux  rois  de  Sicile  que  par  un  antipape  : & il  ne 
fait  nulle  difficulté  de  traiter  de  tyrans  tous  les  rois  fuccef- 
feurs  de  Roger. 

Après  des  fiéctes  de  conteflations  & d’une  poflefiion  toû- 
jours  confiante  des  rois , la  cour  de  Rome  crut  enfin  trouver 
une  occafion  d’afTervir  la  Sicile  quand  le  duc  de  Savoie  ViSor- 
Amédée  fut  roi  de  cette  ifle  en  vertu  des  traités  d’Utrecht. 

Il  efl  bon  de  favoir  de  quel  prétexte  la  cour  Romaine  mo- 
derne fe  fervit  pour  bouleverfer  ce  royaume  fi  cher  aux  an- 
ciens Romains.  L’évêque  de  Lipari  fit  vendre  un  jour  en 
1 7 1 1 une  douzaine  de  litrons  de  pois  verds  à un  grenetier. 
Le  grenetier  vendit  ces  pois  au  marché  & paya  trois  oboles 
pour  le  droit  impofé  fur  les  pois  par  le  gouvernement.  L’é- 
vêque prétendit  que  c’était  un  facrilège  , que  ces  pois  lui 
appartenaient  de  droit  divin  , qu’ils  ne  devaient  rien  payer  à 
un  tribunal  profane.  Il  efl  évident  qu’il  avait  ton.  Ces  pois 
verds  pouvaient  être  facrés  quand  ils  lui  appartenaient  ; mais 
ils  ne  l’étaient  pas  après  avoir  été  vendus.  L’évêque  foutint 
qu’ils  avaient  un  caractère  indélébile  ; il  fit  tant  de  bruit , & 
il  fut  fi  bien  fécondé  par  fes  chanoines , qu’on  rendit  au  gre- 
netier fes  trois  oboles. 

Le  gouvernement  crut  l’affaire  appaifée  $ mais  l’évêque  de 
Lipari  était  déjà  parti  pour  Rome  après  avoir  excommunié 
le  gouverneur  de  l’ifle  & les  jurats.  Le  tribunal  de  la  mo- 
narchie leur  donna  l’abfolution  cum  reincidentia  , c’efl- à -dire 
qu’ils  fufpendirent  la  cenfure  félon  le  droit  qu’ils  en  avaient. 

La  congrégation  qu’on  appelle  à Rome  de  Yimmuniti , en- 
voya auffi-tôt  une  lettre  circulaire  à tous  les  évêques  Siciliens, 
laquelle  déclarait , que  l’attentat  du  tribunal  de  la  monarchie 
était  encor  plus  facrilège  que  celui  d’avoir  fait  payer  trois 
oboles  pour  des  pois  qui  venaient  originairement  du  potager 
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d’un  évêque.  Un  évêque  de  Catane  publia  cette  déclaration. 
Le  vice- roi  avec  le  tribunal  de  la  monarchie  la  caffa  comme 
attentatoire  à l’autorité  royale.  L’évêque  de  Catane  excom- 
munia un  baron  Figuera^i  & deux  autres  officiers  du  tribunal. 

Le  vice-roi  indigné  envoya  par  deux  gentilshommes  un  ordre 
à l’évêque  de  Catane  de  fortir  du  royaume.  L’évêque  excom- 
munia les-deux  gentilshommes  , mit  fon  diocèfe  en  interdit 
& partit  pour  Rome.  On  faifit  une  partie  de  fes  biens.  L'é- 
vêque d’Agrigenre  fit  ce  qu’il  put  pour  s’attirer  un  pareil 
ordre , on  Te  lui  donna.  Il  fit  bien  mieux  que  l’évêque  de 
Catane  ; il  excommunia  le  vice  - roi , le  tribunal  & toute  ta 
monarchie. 

Ces  pauvretés  qu’on  ne  peut  lire  aujourd’hui  fans  lever 
les  épaules  , devinrent  une  affaire  très  férieufe.  Cet  évêque 
d’Agrigente  avait  trois  vicaires  encor  plus  excommunians 
que  lui.  Ils  furent  mis  en  prifon.  Toutes  les  dévotes  prirent 
leur  parti  ; la  Sicile  était  en  combuftion. 

Lorfque  Viclor-Amédée  à qui  Philippe  F venait  de  céder 
cette  ifle  , en  prit  poffeffion  le  t o Oaobre  1713  ; à peine  le 
nouveau  roi  était  arrivé  que  le  pape  Clément  XI  expédia 
trois  brefs  à l’archevêque  aie  Palerme  , par  lefquels  il  lui  était 
ordonné  d’excommunier  tout  le  royaume  , fous  peine  d’être 
excommunié  lui- même.  La  Providence  divine  n’accorda  pas 
fa  protection  à ces  trois  brefs.  La  barque  qui  les  eonduifait 
fit  naufrage  -,  & ces  brefs  qu’un  parlement  de  France  aurait 
fait  brûler  , furent  noyés  avec  le  porteur.  Mais  comme  la 
Providence  ne  fe  fignale  pas  toûjours  par  des  coups  d’éclat, 
elle  permit  que  d’autres  Drefs  arrivaffent  j un  entre  autres  oh 
Le  tribunal  de  la  monarchie  était  qualifié  de  certain  prétendu 
tribunal.  Dès  le  mois  de  Novembre  la  congrégation  de  l’im- 
munité affembla  tous  les  procureurs  des  couvens  de  Sicile  qui 
étaient  à Rome  , & leur  ordonna  de  mander  à tous  les  moines 
qu’ils  euffent  à obferver  l’interdit  fulminé  précédemment  par 
l’évêque  de  Catane  , & à s’abftenir  de  dire  la  méfié  jufqu’à 
nouvel  ordre. 

Le  bon  Clément  XI  excommunia  lui-même  nommément  le 
juge  de  la  monarchie  le  y Janvier  1714.  Le  cardinal  Pau- 
lucci  ordonna  à tous  les  évêques  ( & toûjours  avec  menace 
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d’excommunication  ) de  ne  rien  payer  à l’état  de  ce  qu’ils  s’é- 
taient engagés  eux-mêmes  à payer  par  les  anciennes  loix  du 
royaume.  Le  cardinal  de  la  Trimouille  ambaffadeur  de  France 
à Rome , interpolait  la  médiation  de  Ton  maître  entre  le  St. 

Efprit  & ViSor-Amédée  ; mais  la  négociation  n’eut  point  de 
fuccés. 

Enfin  le  10  Février  171  y le  pape  crut  abolir  par  une 
bulle  le  tribunal  de  la  monarchie  Sicilienne.  Rien  n’avilit 
plus  une  autorité  précaire  que  des  excès  qu’elle  ne  peut  fou- 
tenir.  Le  tribunal  ne  fe  tint  point  pour  aboli } le  St.  Père 
ordonna  qu’on  fermât  toutes  les  églifes  de  fille  & que  per- 
fonne  ne  priât  Dieu.  On  pria  Dieu  malgré  lui  dans  plufieurs 
villes.  Le  comte  Maffei  envoyé  de  la  part  du  roi  au  pape 
eut  une  audience  de  lui.  Clément  XI  pleurait  fouvent , & fe 
dédifait  auffi  fouvent  des  promeffes  qu’il  avait  faites.  On  difait 
de  lui  : il  rejfemble  à St.  Pierre  , il  pleure  & il  renie.  Maffei 
qui  le  trouva  tout  en  larmes  de  ce  que  la  plupart  des  églifes 
étaient  encor  ouvertes  en  Sicile  , lui  dit  : St.  Père  , pleure j 
quand  on  les  fermera  , & non  quand  on  les  ouvrira. 


De  Ferrare. 

Si  les  droits  de  la  Sicile  font  inébranlables  , fi  la  fuzerai- 
neté  de  Naples  n’eft  qu’une  antique  chimère  , l’invafion  de 
Ferrare  eft  une  nouvelle  ufurpation.  Ferrare  était  conftam- 
ment  un  fief  de  l’empire  , ainfi  que  Parme  & Plaifance.  Le 
pape  Clément  VIII  en  dépouilla  Céfar  A’EJl  à main  armée 
en  1597.  Le  prétexte  de  cette  tyrannie  était  bien  fingulier 
pour  un  homme  qui  fe  dit  l’humble  vicaire  de  Jesus- 
Christ.  Le  duc  Alphonfe  d'EJI  premier  du  nom  , fouverain 
de  Ferrare  , de  Modène , d’Eft , de  Carpi , de  Rovigno , avait 
époufé  une  fimple  citoyenne  de  Ferrare  nommée  Laura  Euf- 
tochia , dont  il  avait  eu  trois  enfans  avant  fon  mariage  , re- 
connus par  lui  folemnellement  en  face  d’églife.  11  ne  manqua 
à cette  reconnaifTance  aucune  des  formalités  prefcrites  par  les 
loix.  Son  fucceffeur  Alphonfe  A'EJI  fut  reconnu  duc  de  Fer- 
rare. Il  époufa  Julie  à'I/rbm  fille  de  François  duc  d’Urbin  , 
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dont  il  eut  cet  infortuné  Cifar  d'Efl , héritier  inconteftable 
de  tous  les  biens  de  la  maifon , & déclaré  héritier  par  le 
dernier  duc  mort  le  17  Oftobre  1 597.  Le  pape  Clément  VIH 
du  nom  d'Aldobrandin , originaire  d’une  famille  de  négocians 
de  Florence  , ofa  prétexter  que  la  grand’  mère  de  Cifar  d'Efl 
n’était  pas  allez  noble  , & que  les  enfans  quelle  avait  mis 
au  monde  devaient  être  regardés  comme  des  bâtards.  La 

f>remière  raifon  eft  ridicule  oc  fcandaleufe  dans  un  évêque  j 
a fécondé  eft  infoutenable  dans  tous  les  tribunaux  de  l’Eu- 
rope : car  fi  le  duc  n’était  pas  légitime  , il  devait  perdre  Mo- 
dène  & fes  autres  états  ; & s’il  n’y  avait  point  de  vice  dans 
fa  naiffance  , il  devait  garder  Ferrare  comme  Modène. 

L’acquifition  de  Ferrare  était  trop  belle  pour  que  le  pape 
ne  fit  pas  valoir  toutes  les  décrétales  & toutes  les  déciiions 
des  braves  théologiens  qui  affurent  que  le  pape  peut  rendre 
jufle  ce  qui  efl  injufle.  Én  conféquence  il  excommunia  d’a- 
bord Cifar  d'Efl , oc  comme  l’excommunication  prive  nécef- 
fairement  un  homme  de  tous  fes  biens , le  père  commun  des 
fidèles  leva  des  troupes  contre  l’excommunié  pour  lui  ravir 
fon  héritage  au  nom  de  l’églife.  Ces  troopes  furent  battues  ; 
mais  le  duc  de  Modène  & de  Ferrare  vit  bientôt  fes  finances 
épuifées  & fes  amis  refroidis. 

Ce  qu’il  y eut  de  plus  déplorable  , c’eft  que  le  roi  de 
France  Henri  IV  fe  crut  obligé  de  prendre  le  parti  du  pape 
pour  balancer  le  crédit  de  Philippe  II  à la  cour  de  Rome. 
C’eft  ainfi  que  le  bon  roi  Louis  XII , moins  excufable  , s’é- 
tait déshonoré  en  s'unifiant  avec  le  monftre  Alexandre  VI  8c 
fon  exécrable  bâtard  le  duc  Borgia.  Il  falut  céder  ; alors  le 
pape  fit  envahir  Ferrare  par  le  cardinal  Aldohrandin  , qui 
entra  dans  cette  floriflante  ville  avec  mille  chevaux  & cinq 
mille  fantafilns. 

Depuis  ce  tems  Ferrare  devint  déferte  , fon  terroir  inculte 
fe  couvrit  de  marais  croupiflans.  Ce  pays  avait  été  fous  la 
maifon  d'Efl  un  des  plus  beaux  de  l’Italie  ; le  peuple  regretta 
toûjours  fes  anciens  maîtres.  11  eft  vrai  que  le  duc  fut  dé- 
dommagé. On  lui  donna  la  nomination  à un  évêché  & à 
une  cure  ; & on  lui  fournit  même  quelques  minots  de  fel  des 
magafins  de  Cervia  ; mais  il  n’cft  pas  moins  vrai  que  la  maifon 
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de  Modène  a des  droits  inconteftables  & imprefcriptibles  fur 
ce  duché  de  Ferrare  dont  elle  eft  fi  indignement  dépouillée. 


De  Castro  et  Ronciglione. 

L’ufurpation  de  Caftro  & Ronciglione  fur  la  maifon  de 
Parme  n'eft  pas  moins  injufte , mais  la  manière  a été  plus 
baffe  & plus  lâche.  11  y a dans  Rome  beaucoup  de  Juifs  qui 
fe  vengent  comme  ils  peuvent  des  chrétiens  en  leur  prêtant 
fur  gages  à gros  intérêt.  Les  papes  ont  été  fur  leur  marché. 
Ils  ont  établi  des  banques  que  l’on  appelle  Monts  de  piété  ; 
on  y prête  fur  gages  auffi  ; mais  avec  un  intérêt  beaucoup 
moins  fort.  Les  particuliers  y dépofent  leur  argent , & cet 
argent  eft  prêté  à ceux  qui  veulent  emprunter  & qui  peuvent 
répondre. 

Rainuce  duc  de  Parme  , fils  de  ce  célèbre  Alexandre  Farnèfe 

3ui  fit  lever  au  roi  Henri  IV  le  fiége  de  Rouen  & le  fiége 
e Paris  , obligé  d’emprunter  de  groffes  fommes  , donna  la 
préférence  au  Mont  de  piété  fur  les  Juifs.  II  n’avait  cepen- 
dant pas  trop  à fe  louer  de  la  cour  Romaine.  La  première 
fois  qu’il  y parut , Sixte-Quint  voulut  lui  faire  couper  le  cou 

f>our  récompenfe  des  fervices  que  fon  père  avait  rendus  à 
’églife. 

Son  fils  Odoard  devait  les  intérêts  avec  le  capital , & ne 
pouvait  s’acquitter  que  difficilement.  Barbarin  ou  Barberin 
qui  était  alors  pape  fous  le  nom  d 'Urbain  VIII , voulut  ac- 
commoder l’affaire  en  mariant  fa  nièce  Barbarini  ou  Barbarinct 
au  jeune  duc  de  Parme.  Il  avait  deux  neveux  qui  le  gou- 
vernaient , l’un  Tadeo  Barbarini  préfet  de  Rome  , & l’autre 
le  cardinal  Antonio , & encor  un  troifiéme , cardinal  auffi , 
mais  qui  ne  gouvernait  perfonne.  Le  duc  alla  à Rome  voir 
ce  préfet  & ces  cardinaux , dont  il  devait  être  le  beau-frère 
moyennant  une  diminution  des  intérêts  qu’il  devait  au  Mont 
d’impiété.  Ni  le  marché  , ni  la  nièce  du  pape  , ni  les  procédés 
des  neveux  ne  lui  plurent , il  fe  brouilla  avec  eux  pour  la 

Srande  affaire  des  Romains  modernes  , le  punSilio , la  fcience 
u nombre  des  pas  qu’un  cardinal  & un  préfet  doivent  faire 

en 
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en  reconduifant  un  duc  de  Parme.  Tous  les  caudataires  fe 
remuèrent  dans  Rome  pour  ce  différend  , & le  duc  de  Parme 
s’en  alla  époufer  une  Médicis. 

Les  Barberins  ou  Barbarins  longèrent  à la  vengeance.  Le 
duc  vendait  tous  les  ans  fon  bled  du  duché  de  Caftro  à la 
chambre  des  apôtres  pour  acquitter  une  partie  de  fa  dette  ; 
& la  chambre  des  apôtres  revendait  chèrement  fon  bled  au 
peuple.  Elle  en  acheta  ailleurs  , & défendit  l’entrée  du  bled 
de  Caftro  dans  Rome.  Le  duc  de  Parme  ne  put  vendre  fon 
bled  aux  Romains  , & le  vendit  aufii  ailleurs  comme  il  put. 

Le  pape  qui  d’ailleurs  était  un  affez  mauvais  poète,  excom- 
munia Ôdoard  félon  l’ufage , & incaméra  le  duché  de  Callro. 
Incamérer  eft  un  mot  de  la  langue  particulière  à la  chambre 
des  apôtres  : chaque  chambre  a la  fienne.  Cela  lignifie , pren- 
dre , faifir  , s’approprier , s’appliquer  ce  qui  ne  nous  appartient 
point  du  tout.  Le  duc  avec  le  fecours  des  Médicis  & de 

Quelques  amis , arma  pour  défincamérer  fon  bien.  Les  Bar- 
erins  armèrent  aulfi.  On  prétend  que  le  cardinal  Antonio  en 
faifant  délivrer  des  moufquetons  bénis  aux  foldats , les  exhor- 
tait à les  tenir  toujours  bien  propres , & à les  rapporter  dans 
le  même  état  qu'on  les  leur  avait  confiés.  On  allure  même 
qu’il  y eut  des  coups  donnés  & rendus , & que  trois  ou  quatre 
perfonnes  moururent  dans  cette  guerre , foit  de  l’intempérie  , 
l'oit  autrement.  On  ne  laiffa  pas  de  dépenfer  beaucoup  plus 
que  le  bled  de  Caftro  ne  valait.  Le  duc  fortifia  Caftro  ; & 
tout  excommunié  qu’il  était , les  Barberins  ne  purent  prendre 
fa  ville  avec  leurs  moufquetons.  Tout  cela  ne  reffemblait  que 
médiocrement  aux  guerres  des  Romains  du  tems  parte  , & 
encor  moins  à la  morale  de  Jfsus- Christ.  Ce  n était  pas 
même  le  Contrain-les  d’entrer  ; c’était  le  contrain-les  de  fortir. 
Ce  fracas  dura  par  intervalles  pendant  les  années  1641  & 
1643.  La  cour  de  France  en  1644  procura  une  paix  fourée. 
Le  duc  de  Parme  communia  & garda  Caftro. 

Pamphile  , Innocent  X , qui  ne  faifait  point  de  vers  & qui 
haïffait  les  deux  cardinaux  Barberins  , les  vexa  fi  durement 
pour  les  punir  de  leurs  vexations  , qu’ils  s’enfuirent  en  France 
où  le  cardinal  Antonio  fut  archevêque  de  Rheims , grand  au- 
mônier & chargé  d’abbayes. 

Phil,  JLitttr,  Htji.  Tau.  IV,  c _ P p 
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Nous  remarquerons  en  paffant  qu’il  y avait  encor  un  troi- 
sième cardinal  Barberin  , batifé  auffi  fous  le  nom  à' Antoine. 
Il  était  frère  du  pape  Urbain  VIII.  Celui-là  ne  fe  mêlait  ni 
de  vers  ni  de  gouvernement.  Il  avait  été  affez  fou  dans  fa 
jeunelTe  pour  croire  que  le  feul  moyen  de  gagner  le  paradis 
était  detre  frère  lai  chez  les  capucins.  Il  prit  cette  dignité, 

3ui  eft  affurément  la  dernière  de  toutes  ; mais  étant  depuis 
evenu  fage  , il  fe  contenta  d’être  cardinal  & très  riche.  Il 
vécut  en  philofophe.  L’épitaphe  qu’il  ordonna  qu’on  gravât 
fur  fon  tombeau  eft  curieufe. 

Hic  jacet  pulvis  cinil  , pojlta  niltil. 

Ci  git  poudre  & cendre  , St  puis  rien. 

Ce  rien  eft  quelque  chofe  de  Singulier  pour  un  cardinal. 

Mais  revenons  aux  affaires  de  Parme.  Pamphile  en  1646 
voulut  donner  à Caftro  un  évêque  fort  décrié  pour  fes  mœurs 
& qui  fit  trembler  tous  les  citoyens  de  Caftro  qui  avaient 
de  belles  femmes  & de  jolis  enfans.  L’évêque  fut  tué  par  un 
jaloux.  Le  pape  au  lieu  de  faire  chercher  les  coupables  & de 
s’entendre  avec  le  duc  pour  les  punir , envoya  des  troupes  & 
fit  rafer  la  ville.  On  attribua  cette  cruauté  à Dona  Olimpia 
belle- fœur  & maîtreffe  du  pape  , à qui  le  duc  avait  eu  la  négli- 
gence de  ne  pas  faire  de  préfens  lorfqu’elle  en  recevait  de  tout 
le  monde.  Démolir  une  ville  était  bien  pis  que  de  l’incamérer. 
Le  pape  fit  ériger  une  petite  pyramide  fur  les  ruines  avec  cette 
infeription  : Qui  fù  Caflro. 

Cela  fe  paffa  fous  Rainuce  II  I\\s  A'Odoard  Famèfe.  On  recom- 
mença la  guerre  , qui  fut  encor  moins  meurtrière  que  celle 
des  Barberins.  Le  duché  de  Caftro '&  de  Ronciglione  refta 
toujours  confifqué  au  profit  de  la  chambre  des  apôtres  depuis 
1646  jufqu’à  1 661  fous  le  pontificat  de  Chigi  , Alexandre  VII. 

Cet  Alexandre  VII  ayant  dans  plus  d’une  affaire  bravé 
Louis  XIV , dont  il  méprifait  la  jeuneffe  & dont  il  ne  connaif- 
fait  pas  la  hauteur , les  différends  furent  pouffes  fi  loin  entre 
les  deux  cours , les  animofités  furent  fi  violentes  entre  le  duc 
de  Crépu  ambaffadeur  de  France  à Rome  & Mario  Chigi  frère 
du  pape , que  les  gardes  Corfes  de  fa  fainteté  tirèrent  fur  le 
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carrofle  de  l’ambafladrice  & tuèrent  un  de  fes  pages  à la  por- 
tière. 11  eft  vrai  qu’ils  n y étaient  autorifés  par  aucune  bulle  ; 
mais  il  parut  que  leur  zèle  n’avait  pas  beaucoup  déplu  au 
St.  Père.  Louis  XIV  fit  craindre  fa  vengeance.  Il  fit  arrêter 
le  nonce  à Paris  , envoya  des  troupes  en  Italie  , fe  faifit  du 
comtat  d’Avignon.  Le  pape  qui  avait  dit  d’abord  que  des  légions 
d'anges  viendraient  à fon  Jecours  , ne  voyant  point  paraître  ces 
anges  , s’humilia  , demanda  pardon.  Le  roi  de  France  lui 
pardonna  à condition  qu’il  rendrait  Caftro  & Ronciglione  au 
duc  de  Parme  , & Commachio  au  duc  de  Modène , tous  deux 
attachés  à fes  intérêts  & tous  deux  opprimés. 

Comme  Innocent  X avait  fait  ériger  une  petite  pyramide  en 
mémoire  de  la  démolition  de  Caftro  , le  roi  de  France  exigea 

Îu’on  érigeât  une  pyramide  du  double  plus  haute  à Rome , 
ans  la  place  Farnèfe , où  le  crime  des  gardes  du  pape  avait 
été  commis.  A l’égard  du  page  tué  , il  n’en  fut  pas  queftion. 
Le  vicaire  de  Jésus -Christ  devait  bien  au  moins  une  penfion 
à la  famille  de  ce  jeune  chrétien.  La  cour  de  Rome  fit  habi- 
lement inférer  dans  le  traité  qu’on  ne  rendrait  Caftro  & Ron- 
ciglione au  duc  que  moyennant  une  fomme  d’argent , équiva- 
lente à-peu-près  à la  fomme  que  la  maifon  Farnèfe  devait  au 
Mont  de  piété.  Par  ce  tour  adroit  Caftro  & Ronciglione  font 
demeurés  toûjours  incamérés  , malgré  Louis  XI V , qui  dans  les 
occafions  éclatait  avec  fierté  contre  la  cour  de  Rome  & enfuite 
lui  cédait. 

Il  eft  certain  que  la  jouîffance  de  ce  duché  a valu  à la  cham- 
bre des  apôtres  , quatre  fois  plus  que  le  Mont  de  piété  ne 
peut  redemander  de  capital  & d’intérêts.  N’importe  , les  apô- 
tres font  toûjours  en  poffeffion.  Il  n’y  a jamais  eu  d’ufurpa- 
tion  plus  manifefte.  Qu’on  s’en  rapporte  à tous  les  tribunaux 
de  judicature  , depuis  ceux  de  la  Chine  jufqu’à  ceux  de  Cor- 
fou : y en  a-t-il  un  feul  où  le  duc  de  Parme  ne  gagnât  la 
caufe  r Ce  n’eft  qu’un  compte  à faire.  Combien  vous  dois-je  î 
Combien  avez  - vous  touché  par  vos  mains  ? Payez-moi  l’ex- 
cédent & rendez-moi  mon  gage.  Il  eft  à croire  que  quand 
le  duc  de  Parme  voudra  intenter  ce  procès  , il  le  gagnera  par» 
tout  ailleurs  qu’à  la  chambre  des  apôtres. 
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Acquis)  i ions  de  Jules  II. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  Commachio  , c’eft  une  affaire 
qui  regarde  l'empire  , & je  m’en  rapporte  à la  chambre  de 
Veftzlar  & au  confeil  aulique.  Mais  il  faut  voir  par  quelles 
bonnes  œuvres  les  ferviteurs  des  ferviteurs  de  Dieu  ont  obtenu 
du  ciel  tous  les  domaines  qu’ils  poffédent  aujourd’hui.  Nous 
lavons  par  le  cardinal  Bembo , par  Guichardin  & par  tant  d’au- 
tres , comment  la  Kovère  , Jules  II , acheta  la  tiare  , & com- 
ment il  fut  élu  avant  même  que  les  cardinaux  fuffent  entrés 
dans  le  conclave.  Il  falait  payer  ce  qu’il  avait  promis , fans 
quoi  on  lui  aurait  repréfenté  fes  billets  , & il  rilquait  d’être 
dépofé.  Pour  payer  les  uns  il  falait  prendre  aux  autres.  Il 
commence  par  lever  des  troupes  } il  fe  met  à leur  tête  , alfiége 
Péroufe  qui  appartenait  au  feigneur  Baglioni  homme  faible  & 
timide  qui  n’eut  pas  le  courage  de  fe  défendre.  Il  rendit  fa 
ville  en  1506.  Un  lui  laiffa  feulement  emporter  fes  meubles 
avec  des  agnus  Dei.  De  Péroufe  Jules  marche  à Bologne  & 
en  chaffe  les  Bentivoglio. 

On  fait  comment  il  arma  tous  les  fouverains  contre  Venife  , 
& comment  enfuite  il  s’unit  avec  les  Vénitiens  contre  Louis  XII. 
Cruel  ennemi , ami  perfide  , prêtre  foldat , il  réunifiait  tout  ce 
qu’on  reproche  à ces  deux  profefiions , la  fourberie  & l’inhu- 
manité. Cet  honnête  homme  fe  mêlait  aufli  d’excommunier. 
Il  lança  fon  ridicule  foudre  contre  le  roi  de  France  Louis  XII , 
le  père  du  peuple  ; il  croyait , dit  un  auteur  célèbre  , mettre 
les  rois  fous  l’anathême  comme  vicaire  de  Dieu  , & il  mettait 
à prix  les  têtes  de  tous  les  Français  en  Italie  comme  vicaire 
du  diable.  Voilà  l’homme  dont  les  princes  baifaient  les  pieds 
& que  les  peuples  adoraient  comme  un  Dieu.  J’ignore  s’il 
eut  la  vérole , comme  on  l’a  écrit.  Tout  ce  que  je  lais  , c’eft 
que  la  (ignora  Orjini  fa  fille  ne  l’eut  point  & qu’elle  fut  une 
très  honorable  dame.  11  faut  toujours  rendre  juftice  au  beau 
£exe  dans  l’occafion. 
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Des  acquisitions  d’ Alexandre  VI. 

La  terre  a retenti  affez  de  la  fimonie  qui  valut  à ce  Borgia 
la  tiare  ; des  excès  de  fureur  & de  débauche  dont  fe  .fouil- 
lèrent fes  bâtards  $ de  fon  inceile  avec  Lucrecia  fa  file.  Quelle 
Lucrecia  J On  fait  qu’elle  couchait  avec  fon  frère  & fon  père  , 
& qu’elle  avait  des  évêques  pour  valets  de  chambre.  On  efl 
allez  inllruit  du  beau  fellin  pendant  lequel  cinquante  courti- 
fannes  nues  ramalfaient  des  châtaignes  en  variant  leurs  poltures 
pour  amufer  fa  lainteté  qui  dillribua  des  prix  aux  plus  vigou- 
reux vainqueurs  de  ces  dames.  L’Italie  parle  encor  du  poifon 
qu’on  prétendit  qu’il  prépara  pour  quelques  cardinaux  , & dont 
on  croit  qu’il  mourut  lui- même.  Il  ne  relie  rien  de  ces  épou- 
vantables horreurs  que  la  mémoire  ; mais  il  relie  encor  des 
héritiers  de  ceux  que  fon  fils  & lui  affaflinèrent , ou  étranglè- 
rent , ou  empoifonnèrent  pour  ravir  leurs  héritages.  On  connait 
le  poifon  dont  ils  fe  fervaient  , il  s’appelait  la  cantarella.  Tous 
les  crimes  de  cette  abominable  famille  font  auffi  connus  que 
l’Evangile  à l’abri  duquel  ces  monllres  les  commettaient  impuné- 
ment. Il  ne  s’agit  ici  que  des  droits  de  plulieurs  illullres  mai- 
fons  qui  fubfillent  encor.  Les  Orfini , les  Colonnes  fouffriront-ils 
toujours  que  la  chambre  apoûolique  leur  retienne  les  héritages 
de  leur  ancienne  maifon  i 

Nous  avons  à Venife  des  Tiepolo  qui  defcendent  de  la  fille 
de  Jean  S forte  feigneur  de  Pefaro , que  CéJ'ar  Borgia  chalTa  de 
la  ville  au  nom  du  pape  fon  père.  Il  y a des  Manjredi  qui  ont 
droit  de  réclamer  Faenza.  Ajlor  Manjredi  âgé  de  dix-huit  ans, 
rendit  Faenza  au  pape  & fe  remit  entre  les  mains  de  fon  fils , 
à condition  qu’on  le  laillerait  jouir  du  relie  de  fa  fortune.  II 
était  d’une  extrême  beauté;  CéJ'ar  Borgia  en  devint  éperdument 
amoureux mais  comme  il  était  louche  , ainfi  que  tous  fes 

{jortraits  le  témoignent  , & que  fes  crimes  redoublaient  encor 
'horreur  de  Manjredi  pour  lui  , ce  jeune  homme  s’emporta 
imprudemment  conue  le  ravifieur  ; Borgia  n’en  put  jouir  que 
par  violence  : enfuite  il  le  fit  jetter  dans  le  Tibre  avec  la 
iemme  d un  Caraccioli  qu’il  avait  enlevée  à fon  époux. 

Pp  iij 
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On  a peine  à croire  de  telles  atrocités  ; mais  s’il  eft  quel» 

3ue  choie  d'avéré  dans  l’hiftoire , ce  font  les  crimes  à'Alexan- 
re  VI  & de  fa  famille. 

La  maifon  de  Montefê/tro  n’eft  pas  encor  éteinte.  Le  duché 
d’Urbin  qu’ Alexandre  J'Y  & fon  fils  envahirent  par  la  perfidie 
la  plus  noire  & la  plus  célébrée  dans  les  livres  de  Machiavel  , 
appartient  à ceux  qui  font  entrés  dans  la  maifon  de  Monte- 
jeltro  , à moins  que  les  crimes  n’opèrent  une  prefcription  con- 
tre l’équité. 

Jutes  Varano  feigneur  de  Camerino  , fut  faifi  par  Céfar 
Borgia  dans  le  tems  même  qu’il  lignait  une  capitulation  , & 
fut  étranglé  fur  la  place  avec  fes  deux  fils.  Il  y a encor  des 
Varano  aans  la  Romagne , c’eft  à eux  fans  doute  que  Came- 
rino appartient. 

Tous  ceux  qui  lifent , ont  vu  avec  effroi  dans  Machiavel  com- 
ment ce  Céfar  Borgia  fit  affafliner  Vuello^o  Vitelli , Oliverotto 
da  Fermo  , il  fignor  Pagolo , & Francefcos  Orfîni  duc  de  Gra- 
vina.  Mais  ce  que  Machiavel  n’a  point  dit , & ce  que  les  hi£ 
toriens  contemporains  nous  apprennent , c’eft  que  pendant  que 
Borgia  faifait  étrangler  le  duc  de  Gravina  & les  amis  dans  le 
château  de  Sinigaglia , la  pape  fon  père  faifait  arrêter  le  cardi- 
nal Orfîni , parent  du  duc  de  Gravina , & confifquait  tous  les 
biens  dfe  cette  illuftre  maifon.  Le  pape  s’empara  même  de  tout 
le  mobilier.  11  fe  plaignit  amèrement  de  ne  point  trouver 
parmi  ces  effets  une  groffe  perle  eftimée  deux  mille  ducats  , 
& une  caffette  pleine  d’or  qu’il  favait  être  chez  le  cardinal. 
La  mère  de  ce  malheureux  prélat,  âgée  de  quatre-vingt  ans  , 
craignant  qu’ Alexandre  VI , félon  fa  coutume  , n’empoifonnât 
fon  fils , vint  en  tremblant  lui  apporter  la  perle  & la  caffette  ; 
mais  fon  fils  était  déjà  empoifonné  & rendait  les  derniers  fou- 
pirs.  11  eft  certain  que  fi  la  perle  eft  encor  , comme  on  le  dit , 
dans  le  tréfor  des  papes , ils  doivent  en  confcience  la  rendre 
à la  maifon  des  Urjîns , avec  l’argent  qui  était  dans  la  caffette. 


Conclusion. 

Après  avoir  rapporté  dans  la  vérité  la  plus  exaâe  tous  ces 
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faits  dont  on  peut  tirer  quelques  conféquences  & dont  on  peut 
faire  quelque  ufage  honnête  , je  ferai  remarquer  à tous  les  in- 
térefles  qui  pourront  jetter  les  yeux  fur  ces  feuilles  , que  les 
papes  n’ont  pas  un  pouce  de  terre  en  fouveraineté  qui  n’ait 
été  acquis  par  des  troubles  ou  par  des  fraudes.  A l’égard  des 
troubles  il  n’y  a qu’à  lire  l’hiftoire  de  l’Empire  & les  jurif- 
confultes  d’Allemagne.  A l’égard  des  fraudes  il  n’y  a qu’à 
jetter  les  yeux  fur  la  donation  de  Conjlantin  & fur  les  dé- 
crétales. 

La  donation  de  la  comtefië  Mathilde  au  doux  & modefte 
Grégoire  VII , eft  le  titre  le  plus  favorable  aux  évêques  de 
Rome.  Mais  en  bonne  foi  il  une  femme  à Paris , à Vienne , à 
Madrid , à Lisbonne  déshéritait  tous  fes  parens  & laiffait  tous 
fes  fiefs  mafculins  par  teftament  à fon  confeffeur  avec  fes  ba- 
gues & joyaux  , ce  teftament  ne  ferait-il  pas  cafte  fuivant  les 
loix  exprefles  de  tous  ces  états  ? 

On  nous  dira  que  le  pape  eft  au  - defliis  de  toutes  les  loix 
qu’il  peut  rendre  jufte  ce  qui  eft  injufte  , potejl  de  injujlitia. 
jacere  jujlitiam.  Papa  ejl  fupra  jus  , contra  jus  & extra  jus  ,•  c’eft 
le  fentiment  de  Bellarmin  a),  c’eft  l’opinion  des  théologiens 
Romains.  A cela  nous  n’avons  rien  à répondre.  Nous  révérons 
le  fiége  de  Rome.  Nous  lui  devons  les  indulgences , la  faculté 
de  tirer  des  âmes  du  purgatoire , la  permiflion  d ’époufer  nos 
belles-fœurs  & nos  nièces  l’une  après  l’autre  , la  canonifation 
de  St.  Ignace , la  fùreté  d’aller  en  paradis  en  portant  le  fca- 
pulaire  ; mais  ces  bienfaits  ne  font  peut  - être  pas  une  raifon 
pour  retenir  le  bien  d’autrui. 

Il  y a des  gens  qui  difcnt  que  fi  chaque  églife  fe  gouvernait 
par  elle -même  fous  les  loix  ae  l’état  ; fi  on  mettait  fin  à la  fi- 
monie  de  payer  des  annates  pour  un  bénéfice  ; fi  un  évêque 
qui  d’ordinaire  n’eft  pas  riche  avant  la  nomination , n’était 
pas  obligé  de  fe  ruiner  lui  ou  fes  créanciers  en  empruntant 
de  l’argent  pour  payer  fes  bulles  ; l’état  ne  ferait  pas  appauvri 
à la  longue  par  la  fortie  de  cet  argent  qui  ne  revient  plus. 
Mais  nous  laiflons  cette  matière  à difcuter  par  les  banquiers  en 
cour  de  Rome. 

a)  De  Romano  Vontifice,  Tom.  L Liv.  4. 
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Finiffons  par  fupplier  encor  le  lefteur  chrétien  & bénévole 
de  lire  l’Evangile , & de  voir  s’il  y trouvera  un  feul  mot  qui 
ordonne  le  moindre  des  tours  que  nous  avons  fidèlement  rap- 
portés. Nous  y liions  , il  eft  vrai,  qu'il  faut  fe  faire  des  amis 
avec  l'argent  de  la  mammonc  d'iniquité.  Ah  i beatiilimo  Padre , fi 
cela  eft , rendez  donc  l’argent. 

A Padoue  le  14  Juin  ij68. 


INSTRUCTION  DU  GARDIEN  DES  CAPUCINS 

DE  R AGISSE  A FRÈRE  PÉDICULOSO  , PARTANT  POUR 
la  Terre-sainte. 


I. 

LA  première  chofe  que  vous  ferez  , frère  Pédiculofo , fera 
d’aller  voir  le  paradis  terreftre  où  Dieu  créa  Adam  & 
Eve , fi  connus  des  anciens  Grecs  & des  premiers  Romains  , 
des  Perfes , des  Egyptiens , des  Syriens  , qu’aucun  auteur  de 
ces  nations  n’en  a jamais  parlé.  Il  vous  fera  très  aifé  de  trouver 
le  paradis  terreftre  : car  il  eft  à la  fource  de  l’Euphrate , du 
Tigre , de  l’Araxe  & du  Nil  ; & quoique  les  fources  du  Nil  & 
de  l’Euphrate  foient  à mille  lieues  l’une  de  l’autre , c’eft  une 
difficulté  qui  ne  doit  nullement  vous  embarraffer.  Vous  n’aurez 
qu’à  demander  le  chemin  aux  capucins  qui  font  à Jérufalem  , 
vous  ne  pourrez  vous  égarer. 

I I. 

N’oubliez  pas  de  manger  du  fruit  de  l’arbre  de  la  fcience 
du  bien  & du  mal  : car  vous  nous  parafiez  un  peu  ignorant 
& malin.  Quand  vous  en  aurez  mangé  vous  ferez  un  très  fa- 
vant  & très  honnête  homme.  L’arbre  de  la  fcience  eft  un  peu 
vermoulu  , fes  racines  font  faites  des  œuvres  des  rabbins  , des 
ouvrages  du  pape  Grégoire  le  grand , des  œuvres  A' Albert  le 
grand,  de  St.  Thomas  , de  St,  Bonaventure , de  de.  Bernard , de 
9 ' " l’abbé 
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l’abbé  Tritime  , de  Luther , de  Calvin  , du  révérend  père  Ga- 
rajfe , de  Bellarmin , de  Suarès  , de  S anches , du  doéleur  Tournêli 
& du  doôeur  Tamponet.  L’écorce  eft  rude , les  feuilles  piquent 
comme  l’ortie  ; le  fruit  eft  amer  comme  chicotin  ; il  porte  au 
cerveau  comme  l’opium  ; on  s’endort  quand  on  en  a un  peu 
trop  pris  & on  endort  les  autres  ; mais  dès  qu’on  eft  réveillé 
on  porte  la  tête  haute  , on  regarde  les  gens  du  haut  en  bas. 
On  acquiert  un  fens  nouveau  qui  ell  fort  au-deftus  du  fens 
commun.  On  parle  d’une  manière  inintelligible  , qui  tantôt 
vous  procure  de  bonnes  aumônes  & tantôt  cent  coups  de 
bâton.  Vous  nous  répondrez  , peut-être , qu’il  eft  dit  expref- 
fément  dans  le  Béreshit  ou  Genèfe  : Le  même  jour  que  vous 
en  aure^  mangé  vous  mourre { très  certainement  a).  Allez,  notre 
cher  frère,  il  n’y  a rien  à craindre,  Adam  en  mangea,  & vécut 
encor  neuf  cent  trente  ans. 


I I I. 

’ A l’égard  du  ferpent  qui  était  la  bête  des  champs  ta  plus 
fubtile , il  eft  enchaîné,  comme  vous  favez  dans  la  haute  Egyp- 
te , plufteurs  millionnaires  l’ont  vu.  Bochan  vous  dira  quelle 
langue  il  parlait,  & quel  air  il  ftffla  pour  tenter  Eve  ,•  mais 
prenez  bien  garde  d’être  fifflé.  Vous  expliquerez  enfuite  quel 
eft  le  bœuf  qui  garda  la  porte  du  jardin  : car  vous  favez  que 
chérub  en  hébreu  & en  caldéen  ftgnifie  un  bœuf,  & que  c’eft 
pour  cela  cpt'Eqickiel  dit  que  le  roi  de  Tyr  eft  un  chérub. 
Que  de  chérubs , ô ciel , nous  avons  dans  ce  monde  ! Lifez  fur 
cela  St.  Ambroije , l’abbé  Rupert , & furtout  le  chérub  Dom 
Calmet. 

IV. 

Examinez  bien  le  ligne  que  le  Seigneur  mit  à Caïn.  Ob- 
fervez  <ï  c’était  fur  la  joue  ou  fur  l’épaule.  Il  méritait  bien 
d’être  fleurdéhfé  pour  avoir  tué  fon  frère  ; mais  comme  Ro- 
mu/us  , Richard  J II , Louis  XI , &c.  &c.  en  ont  fait  autant  , 
nous  voyons  bien  que  vous  n’infifterez  pas  fur  un  fratricide  . 

«)  Genèf.  ch.  2.  v.  17. 

Phtl.  Litter,  Hift.  Tom.  IV.  Q q 
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pardonné , tandis  que  toute  la  race  eft  damnée  pour  une  pomme. 

V. 

Vous  prétendez  pouffer  jufqu’à  la  ville  d’Hénoch  que  Caïn 
bâtit  dans  la  terre  de  Nod  ; informez-vous  foigneufement  du 
nombre  de  maçons , de  charpentiers , de  menuiuers  , de  forge- 
rons , de  ferruriers  , de  drapiers , de  bonnetiers  , de  cordon- 
niers , de  teinturiers  , de  cardeurs  de  laine  , de  laboureurs  , de 
bergers , de  manœuvres , d’exploiteurs  de  mines  de  fer  ou  de 
cuivre  , de  juges , de  greffiers  qu’il  employa  lorfqu’il  n’y  avait 
encore  que  quatre  ou  cinq  perfonnes  fur  la  terre. 

Hénoch  eft  enterré  dans  cette  ville  que  bâtit  Caïn  fon  ayeul  $ • 
mais  il  vit  encore , fâchez  où  il  eft , demandez  - lui  des  nou- 
velles de  fa  fanté  & faites  • lui  nos  compliment. 

V I. 

De  là  vous  pafferez  entre  les  jambes  des  géans  qui  font 
nés  des  anges  & des  filles  des  hommes  b).  Su.  vous  leur  pré- 
fenterez  les  vampires  du  révérend  père  Dom  Calmet  ; mais  fur- 
tout  parlez- leur  poliment  ; car  iis  n’entendent  pas  raillerie. 

V I I. 

Vous  comptez  aller  enfuite  fur  le  mont  Ararat  voir  les  reftes 
de  l’arche  qui  font  de  bois  de.-Gopher.  Vérifiez  les  mefures 
de  l’arche  données  fur  les  lieux  par  l’illuftre  Mr.  le  Pelletier, 
Mefurez  exa&ement  la  montagne , mefurez  enfuite  celle  de 
Pichancha  au  Pérou  & le  mont  St.  Gothard.  Supputez  avec 
IVhilflon  & JV lodward  combien  il  falut  d’océans  pour  couvrir 
tout  cela , & pour  s’élever  quinze  coudées  au-deffus.  Examinez 
tous  les  animaux  purs  & impurs  qui  entrèrent  dans  l’arche  ; 
& en  revenant  ne  vous  arrêtez  pas  fur  des  charognes  comme 
le  corbeau. 

Vous  aurez  auffi  la  bonté  de  nous  rapporter  l’original  du 

b ) Genèfc  chap.  6,  v.  4. 
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texte  hébreu  qui  place  le  déluge  en  l’an  de  la  création  1656: 
l’original  famarirain  qui  le  met  en  2309:  le  texte  des  Septante 
gui  le  met  en  2161.  Accordez  les  trois  textes  enfcmble,& 
faites  un  compte  jufte  d’après  l’abbé  Pluche. 


VIII. 

Saluez  de  notre  part  notre  père  Noé  qui  planta  la  vigne. 
Les  Grecs  & les  Afiatiques  eurent  le  malheur  de  ne  connaître 
jamais  (a  perfonne  ; mais  les  Juifs  ont  été  allez  heureux  pour 
defcendre  de  lui.  Demandez  à voir  dans  fes  archives  le  pafle 
que  Dieu  fit  avec  lui  & avec  les  bêtes.  Nous  fommes  fichés 
qu’il  fe  foit  enyvré , ne  l’imitez  pas. 

Prenez , furtout , un  mémoire  exaéf  du  tems  où  Gomer  petit- 
fils  de  Japket  vint  régner  dans  l’Europe  qu’il  trouva  très  peu- 
plée. C’elt  un  point  d’htftoire  avéré. 


I X. 

Demandez  ce  qu’elt  devenu  Caînam  fils  d 'Arphaxad  fi  cé- 
lèbre dans  les  Septante , & dont  la  Vulgate  ne  parle  pas. 
Priez- le  de  vous  conduire  à la  tour  de  Babel.  Voyez  fi  les 
relies  de  cette  tour  s’accordent  avec  les  mefures  que  le  ré- 
vérend père  Kirker  en  a données.  Confultez  Paul  Orofe , 
Grégoire  de  Tours  & Paul  Lucas. 

De  la  tour  de  Babel  vous  irez  à Ur  en  Caldée , & vous  de- 
manderez aux  defcendans  d 'Abraham  le  potier  , pourquoi  il 
quitta  ce  beau  pays  pour  aller  acheter  un  tombeau  à Hébron 
& du  blé  à Memphis.  Pourquoi  il  donna  deux  fois  fa  femme 
pour  fa  fœur.  Ce  qu’il  gagna  au  jufte  à ce  manège.  Sachez 
furtout  de  quel  fard  elle  le  fervait  pour  paraître  belle  à l’âge 
de  quatre-vingt  dix  ans.  Sachez  fi  elle  employait  l’eau  rofe 
ou  l’eau  de  lavande  pour  ne  pas  fentir  le  goullet  quand  elle 
arriva  à pied , ou  fur  fon  âne  à la  cour  du  roi  d’Égypte  8c 
à celle  du  roi  de  Guérar  : car  toutes  ces  chofes  font  néceftaires 
à falut. 

Vous  favez  que  le  Seigneur  fit  un  paéle  e)  avec  Abraham  t 

t)  Chap.  13. 

Qq  ü 
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par  lequel  il  lui  donna  tout  le  pays  depuis  le  fleuve  d’Egypte 
jufqu’à  l’Euphrate.  Sachez  bien  précifément  pourquoi  ce  paâe 
n’a  pas  été  exécuté. 

X. 


Chemin  faifant  vous  irez  à Sodome.  Demandez  des  nou- 
velles des  deux  anges  qui  vinrent  voir  Loth  , & auxquels  il 
prépara  un  bon  fouper.  Sachez  auel  âge  ils  avaient  quand  le* 
Soaomites  voulurent  leur  faire  aes  fotifes , & il  les  deux  filles 
de  Loth  étaient  pucelles  lorfque  le  bon  homme  Loth  pria  les 
Sodomites  de  coucher  avec  fes  deux  filles  au  lieu  de  coucher 
avec  ces  deux  anges.  Toute  cette  hiftoire  efl:  encore  très  né- 
ceffaire  à falut.  De  Sodome  vous  irez  à Gabaa , & vous  vous 
informerez  du  nom  du  lévite  auquel  les  bons  Benjamites  firent 
la  même  civilité  que  les  Sodomites  avaient  faite  aux  anges. 

X I. 

Quand  vous  ferez  en  Egypte,  informez-vous  d’oit  venait 
la  cavalerie  que  le  pharaon  envoya  dans  la  mer  Rouge  à la 

[>ourfuite  des  Hébreux  : car  tous  les  animaux  ayant  péri  dans 
a fixiéme  & feptiéme  plaie  , les  impies  prétendent  que  le 
pharaon  n’avait  plus  de  cavalerie.  Relifez  les  Mille  & une  nuit , 
& tout  l’Exode  dont  Hérodote , ThuctdtJe , Xénophon  , Polybe , 
Tite-Live  font  une  mention  fi  particulière,  ainfi  que  tous  les 
auteurs  Egyptiens. 

X I I. 

Nous  ne  vous  parlons  pas  des  exploits  de  Jofui  fuccefleur 
de  Mofé , & de  la  lune  qui  s’arrêta  lut  Aialon  en  plein  midi, 
quand  le  foleil  s’arrêta  lur  Gabaon.  Ce  font  de  ces  chofes 
qui  arrivent  tous  les  jours , & qui  ne  méritent  qu’une  légère 
attention. 

Mais  ce  qui  efl  très  utile  pour  la  morale , & qui  doit  infi- 
niment contribuer  à rendre  nos  mœurs  plus  honnêtes  & plus 
douces , c’eft  t’hiftoire  des  rois  Juifs.  Il  faut  abfolument  fup- 
puter  combien  ils  commirent  d’affaffinats.  Il  y a des  pères  ae 
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l’églife  qui  en  comptent  cinq  cent  quatre-vingt,  d’autres,  neuf 
cent  foixante  & dix  ; il  eft  important  de  ne  s!y  pas  tromper. 
Souvenez-vous  , furtout , que  nous  n’entendons  ici  que  les  af- 
faflinats  de  parens  : car  pour  les  autres  ils  font  innombrables. 
Rien  ne  fera  plus  édifiant  qu’une  notice  exafte  des  aflaffins 
& des  affaflinés  au  nom  du  Seigneur.  Cela  peut  fervir  de 
texte  à tous  les  fermons  de  cour  fur  l’amour  du  prochain. 

XIII. 

Quand  de  l’hiftoire  des  rois  vous  pafferez  aux  prophètes , 
vous  goûterez  & nous  ferez  goûter  des  joies  ineffables.  N’ou- 
bliez pas  le  foufflet  donné  par  le  prophète  Sédékias  au  pro- 
phète Michie.  Ce  n’eft  pas  feulement  un  foufflet  probable 
comme  celui  du  jéfuite  dont  parle  Pafcal , c’eft  un  foufflet 
avéré  par  le  St.  Efprit , dont  on  peut  tirer  de  fortes  confé- 
quences  pour  les  joues  des  fidèles. 

Lorfque  vous  ferez  à Ezéchiel , c’eft-Ià  que  votre  ame  fe  di- 
latera plus  que  jamais.  Vous  verrez  d’abord  , chap.  I , quatre 
animaux  à mufles  de  lion,  de  boeuf,  d’aigle  & face  d'homme; 
une  roue  à quatre  faces  femblable  à l’eau  de  la  mer , chaque 
face  ayant  plus  d’yeux  qu 'Argus  , & les  quatre  parties  de  la 
roue  marchant  à la  fois.  Vous  favez  qu’énfuite  le  prophète 
mangea  par  ordre  de  Dieu  un  livre  tout  entier  de  parche- 
min. Demandez  foigneufement  à tous  les  prophètes  que  vous 
rencontrerez , ce  qui  était  écrit  dans  ce  livre.  Ce  n’eft  pas 
tout , le  Seigneur  donne  des  cordes  au  prophète  pour  le  lier,  d) 
Tout  lié  qu’il  eft , il  trace  le  plan  de  Jérufaiem  fur  une  bri- 
que ; puis  il  fe  couche  fur  le  côté  gauche  pendant  trois  cent 
quatre-vingt  dix  jours , & enfuite  pendant  quarante  jours  fur 
le  côté  droit.  . . 

X I V. 

Si  vous  déjeunez  avec  E^ichicl  ( prenez  garde  notre  cher 
frère  ) n’altérez  point  fon  texte , comme  vous  avez  déjà  fait , 
c’eft  un  des  péchés  contre  le  St.  Elprit.  Vous  avez  ofé  dire 

• n • • * • ^ * 

i)  Ezéchiel  ch.  3.  - ■ y 

Qq  iij 
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que  Dieu  ordonna  au  prophète  de  faire  cuire  fon  pain  avec 
de  la  bouze  de  vache  , ce  n’eft  point  cela  , il  s’agit  de  mieux. 
Lifez  la  Vulgate  , Ezéchiel  chap.  IV.  verfet  i z.  ».  Comedes  illud 
» & Jlercore  quoi  egreditur  de  homine  operies  illud  in  oculis 
» eorum.  Tu  le  mangeras  , ru  le  couvriras  de  là  merde  qui  fort 
**  du  corps  de  l’homme.  « Le  prophète  en  mangea  & il  s’écria: 
» Pouah  ! pouah  ! pouah  ! Domine  Deus  meus  , ecce  anima  mea. 
» non  efl  po/luia.  Pouah  ! pouah  ! pouah!  Seigneur  mon  Dieu, 
» je  n’ai  jamais  fait  de  pareil  déjeuné.  « Et  le  Seigneur  par 
accommodement  lui  dit  : » Je  te  donne  de  la  fiente  de  bœuf 
*>  au  lieu  de  merde  d’homme.  « 

Confervez  toujours  la  pureté  du  texte  , notre  cher  frère , 
& ne  l’altérez  pas  pour  un  étron. 

Si  le  déjeuné  à' Ezéchiel  eft  un  peu  puant,  le  dîné  des  Ifraë- 
lites  dont  il  parle  elt  un  peu  antropophage.  e)  » Les  pères 
» mangeront  leurs  enfans  & les  enfans  mangeront  leurs  pè- 
» res.  « Pafie  encor  que  les  pères  mangent  les  enfans  qui  (ont 
dodus  & tendres  ; mais  que  les  enfans  mangent  leurs  pères 
qui  font  coriaces,  cela  eft -il  de  la  nouvelle  cuifine  ? 

X V. 

II  y a une  grande  difpute  entre  les  doétes  fur  le  XXXIX. 
chap.  de  ce  même  Ezéchiel.  Il  s’agit  de  favoir  fi  c’eft  aux 
Juifs  ou  aux  bêtes  que  le  Seigneur  promet  de  donner  le  fang 
des  princes  à boire  & la  chair  des  guerriers  à manger.  Nous 
croyons  que  c’eft  aux  uns  & aux  autres.  Le  verfet  17  eft  incon- 
teftablement  pour  les  bêtes  ; mais  les  verfets  18  , 1 9 &r  fuivans 
font  pour  les  Juifs  : » Vous  mangerez  le  cheval  & le  cavalier.  « 
Non-feulement  le  cheval  comme  les  Scythes  qui  étaient  dans 
l’armée  du  roi  de  Perfe  ; mais  encore  le  cavalier , comme  de 
dignes  Juifs  ; donc  ce  qui  précède  les  regarde  aufli.  Voyez 
à quoi  fert  l’intelligence  des  écritures. 

XVI. 

Les  pacages  les  plus  effentiels  d’Ezéchiel , les  plus  confor- 
r ) Ch.  f . v.  10. 
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mes  à la  morale , à l’honnêteté  publique , les  plus  capables 
d’infpirer  la  pudeur  aux  jeunes  garçons  & aux  jeunes  filles , 
font  ceux  où  le  Seigneur  parle  d'Oolla  & de  fa  fœur  Oohba . 
On  ne  peut  trop  répéter  ces  textes  admirables. 

Le  Seigneur  ait  à Oolla  f)  : » Vous  êtes  devenue  grande  , 
w vos  tétons  fe  font  enflés  , votre  poil  a pointé.  Grandis  <*/- 

* fc3a  ts  , ubera  tua  imumuerunt  , pilus  tuus  germinavit.  Le 
» tems  des  amans  eft  venu  } je  me  fuis  étendu  fur  vous , j’ai 

* couvert  votre  ignominie , je  vous  ai  donné  des  robes  de 
» toutes  couleurs , des  fouliers  d’hiacinte  , des  bralîelets , des 
» colliers  , des  pendans  d’oreilles. . . . Mais  ayant  confiance  en 
» votre  beauté  vous  avez  forniqué  pour  votre  compte  , vous 
» vous  êtes  proftituée  à tous  les  paflans  , vous  avez  bâti  un 
» bordel.  > . . Ædiflcafli  tibi  lupanar  : vous  avez  forniqué  dans 
» les  carrefours. . . . On  donne  de  l’argent  à toutes  les  pu- 
n tains , & c’eft  vous  qui  en  avez  donné  à vos  amans.  Om- 
it nibus  meretricibus  dantur  merccdts , tu  autem  dedifli  mercedes 
» cunclis  amatoribus  luis  &c. . . . Ainft  vous  avez  fait  le  con- 
» traire  des  fornicantes  , &c. 

Sa  fœur  Oohba  a fait  encor  pis.  » g ) Elle  s’eft  abandonnée 
» avec  fureur  à ceux  dont  les  membres  font  comme  des  m'era- 
» bres  d’ânes , 8c  dont  la  femençe  eft  comme  la  femence  des 
» chevaux.  Et  infanivit  libidine  fuper  concubitum  eorum  , quo - 
» rum  carnes  funt  ut  carnes  ajînorum  , & ftcut  fluxus  equorum 
» fluxus  eorum.  « Le  terme  de  femence  eft  beaucoup  plus  ex- 
preffif  dans  l’hébreu.  Nous  ne  favons  fi  vous  devez  le  rendre 
par  le  mot  énergique  qui  eft  en  ufage  à la  cour , chez  les 
dames , en  de  certaines  occasions.  C’eft  ce  que  nous  laiffons 
abfolument  à votre  difcrétion. 

Après  un  examen  honnête  de  ces  belles  chofes , nous  vous 
confeillons  de  palier  légèrement  fur  Jérémie  qui  court  tout 
nud  dans  Jérufalem  chargé  d’un  bât  j mais  nous  vous  prions 
de  ne  pas  paffer  fous  filence  le  prophète  Ofée  à qui  » le  Sei- 
„ gneur  ordonne  h)  de  prendre  une  femme  de  fornication  & 
,,  de  fe  faire  des  enfans  de  fornication  , parce  que  la  terre 
,,  fornicante  forniquera  du  Seigneur.  Et  Ofée  prit  donc  Gomtr 

f)  Chap.  16.  f)  Ch.  23.  b)  Ofée  ch.  1. 
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,,  fille  d ’Ebalaim.  “ Quelque  tems  après  „ le  Seigneur  i ) lui 
,,  ordonne  de  coucher  avec  une  femme  adultère  , & il  achète 
„ une  femme  déjà  adultère  pour  quinze  pièces  d’argent  & 
„ une  mefure  & demi  d'orge.  “ 

Rien  ne  contribuera  plus , notre  cher  frère , à former  l'efprit 
Cf  le  coeur  de  la  jeuneffe , que  de  favans  commentaires  fur 
ces  textes.  Ne  manquez  pas  d'évaluer  les  quinze  pièces  d’ar- 
gent données  à cette  femme.  Nous  croyons  que  cela  monte  au 
moins  à fept  livres  dix  fous.  Les  capucins , comme  vous  favez , 
ont  des  filles  à meilleur  marché. 

XVII. 

Nous  vous  parlerons  peu  du  nouveau  Teffament.  Vous  con- 
cilierez les  deux  généalogies  ; c’elt  la  choie  du  monde  la  plus 
aifée  : car  l’une  ne  reffemble  point  du  tout  à l’autre  i il  eft 
évident  que  c’eft  là  le  myftère.  Le  bon  Calmet  dit  naïvement 
à propos  des  deux  généalogies  de  Melchifédech  : Comme  le 
menfonge  Je  trahit  toujours  par  lui  - même  , les  uns  racontent  fa 
généalogie  d'une  manière,  les  autres  d'une  autre.  Il  avoue  donc, 
dira- 1- on  , que  cette  différence  énorme  de  deux  généalogies 
eff  la  preuve  évidente  d’un  puant  menfonge.  Oui  pour  Mel- 
chifédech  ; mais  non  pas  pour  Jesus-Christ  : car  melchijédech 
n’étair  qu’un  homme;  mais  Jesus-Christ  était  homme  & 
Dieu.  Donc  il  lui  falait  deux  généalogies. 

XVIII. 

Vous  direz  comment  Marie  & Jofeph  emmenèrent  leur  en- 
fant en  Egypte  félon  Matthieu , & comment  félon  Luc  la  fa- 
mille refia  a Bethléem.  Vous  expliquerez  toutes  les  autres  con- 
tradictions qui  font  néceffaires  à lalut.  Il  y a de  très  belles 
chofes  à dire  fur  l’eau  changée  en  vin  aux  noces  de  Cana 
pour  des  gens  qui  étaient  déjà  yvres.  Car  Jean  , le  feul  qui 
en  parle,  dit  expreffément  qu’ils  étaient  yvres  , & cum  inebnad 
fuennt , dit  la  Vulgate. 

* Lifez 


»)  Ch.  3. 


A FRÈRE  P E D1CUL0S0.  315 

Lifez  furtout  les  queftions  de  Zapata , dofteur  de  Salaman- 
que , fur  le  maffacre  des  innocens  par  Hérode  ; fur  l’étoile  des 
trois  rois  ; fur  le  figuier  féché  pour  n’avoir  pas  porté  des  figues , 
quand  ce  n était  pas  le  tems  des  figues  , comme  ait  le  texte.  Ceux 
qui  font  d’excellens  jambons  à Bayonne  & en  Veftphalie , 
s etonnent  qu’on  ait  envoyé  le  diable  dans  le  corps  de  deax 
mille  cochons  & qu’on  les  ait  noyés  dans  un  lac.  Ils  difent 
que  fi  on  leur  avait  donné  ces  cochons  au  lieu  de  les  noyer, 
ils  y auraient  gagné  plus  de  vingt  mille  florins  de  Hollande 
s’ils  avaient  été  gras.  Etes-vous  du  fentiment  du  révérend  père 
Le  Moine  qui  dit  que  Jesus-Christ  devait  avoir  une  dent  contre 
le  diable , & qu’il  fit  fort  bien  de  le  noyer  , puifque  le  diable 
l’avait  emporté  fur  le  haut  d’une  montagne  i 

X I X. 

Quand  vous  aurez  mis  toutes  ces  chofes  dans  le  jour 
qu’elles  méritent , nous  vous  recommandons  avec  la  plus  vive 
inftance  de  juftifier  Luc , lequel  ayant  écrit  le  dernier  après 
tous  les  autres  évangéliftes , étant  mieux  informé  que  tous 
fes  confrères  , & ayant  tout  examiné  diligemment  depuis  le 
commencement , comme  il  le  dit  , doit  être  un  auteur  très 
refpeétable.  Ce  refpeftable  Luc  allure  que  lorfque  Marie  fut 
prête  d’accoucher  , Céfar  Augufle , qui  apparemment  s’en  dou- 
tait , ordonna  pour  remplir  les  prophéties , qu’on  fît  un  dé- 
nombrement de  toute  la  terre , & Quirinus  gouverneur  de  Syrie 
publia  cet  édit  en  Judée.  Les  impies  qui  ont  le  malheur  d’être 
favans , vous  diront  qu’il  n’y  a pas  un  mot  de  vrai  $ que  ja- 
mais Augufle  ne  donna  un  édit  fi  extravagant  ; que  Quirinus 
ne  fut  gouverneur  de  Syrie  que  dix  ans  après  les  couches  de 
Marie , & que  ce  Luc  était  probablement  un  gredin , qui  ayant 
entendu  dire  qu’il  s’était  fait  un  cens  des  citoyens  Romains 
fous  Augufle , & que  Quirinus  avait  été  gouverneur  de  Syrie 
après  Varus , confond  toutes  les  époques  & tous  les  événe- 
mens , qu’il  parle  comme  un  provincial  ignorant  de  ce  qui  s’eft 
paflfé  à la  cour  , & qu’il  a encore  le  petit  amour-propre  de 
dire  qu’il  eft  plus  innruit  que  les  autres. 

C’eft  ainfi  que  s’expriment  les  impies  -,  mais  ne  croyez  que 
Phil,  Littir,  jtfifl,  Tom.  IV.  Rr 
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les  pies  ; parlez  toûjours  en  pie.  Lifez  furtout  fur  cet  article 
les  Quejlions  de  frère  Zapata  , elles  vous  éclairciront  cette  dif- 
ficulté cçmme  toutes  les  autres. 

Il  n’y  a peut-être  pas  un  verfet  qui  ne  puiffe  embarraffet 
un  capucin  ; mais  avec  la  grâce  de  Dieu  on  explique  tout. 

X X. 

Ne  manquez  pas  de  nous  avertir  fi  vous  rencontrez  dans 
votre  chemin  quelques-uns  de  ces  fcélérats  qui  ne  font  qu’un 
cas  médiocre  de  la  tranffubftantiation  , de  l’alcenfion  , de  l’af- 
fomption , de  l'annonciation , de  l’inquifition  ; & qui  fe  conten- 
tent de  croire  un  Dieu  , de  le  fervir  en  erprit  & en  vérité  , & 
d’être  juftes.  Vous  reconnaîtrez  aifément  ces  monftres.  Ils  fe 
bornent  à être  bons  fujets , bons  fils , bons  maris  , bons  pères. 
Ils  font  l’aumône  aux  véritables  pauvres  & jamais  aux  capu- 
cins. Le  révérend  père  Haytt  récollet  doit  fe  joindre  à nous 
pour  les  exterminer.  Il  n’y  a de  vraie  religion  que  celle  qui 
procure  des  millions  au  pape , & d’amples  aumônes  aux  ca- 
pucins. Je  me  recommande  à vos  prières  & à celles  du  petit 
peuple  qui  habite  dans  votre  fainte  barbe. 
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VOus  devez  d’abord , mon  cher  coufin , vous  affermir  dan* 
la  perfuafion  qu’il  exifte  un  Dieu  tout-puiffant  qui  punit 
le  crime  & qui  récompenfe  la  vertu.  Vous  favez  affez  de 
phyfique  pour  voir  que  ces  anciennes  erreurs , qu’il  faut  que 
le  grain  pourriffe  & meure  en  terre  pour  germer  &c.  détrui- 
raient plutôt  l’idée  d’un  Dieu  formateur  au  monde  qu’elles 
ne  l’établiraient.  Vous  avez  appris  affez  d’aftronomie  pour 
élire  fur  qu’il  n’y  a ni  premier , ni  troifiéme  ciel , ni  région  de 
fieu  auprès  de  la  lune , ni  firmament  auquel  les  étoiles  foiear 
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attachées  &c. , mais  un  nombre  innombrable  de  globes  difpofés 
dans  l’efpace  par  la  main  de  l’étemel  géomètre.  On  vous  a 
montré  allez  d’anatomie  pour  que  vous  ayez  admiré  par  quels 
incompréhenfibles  relîorts  vous  vivez.  Vous  n’êtcs  point 
ébranlé  par  les  objeftions  de  quelques  athées  ; vous  penfez 
que  Dieu  a fait  l’univers  comme  vous  croyez , ( fi  j’ofe  me 
lervir  de  cette  faible  comparaifon  ) que  le  palais  que  vous 
habitez  a été  élevé  par  le  roi  votre  grand  père.  Vous  laiffez 
les  taupes  enterrées  fous  vos  gazons , nier  , fi  elles  lofent , 
l’exiftence  du  foleil. 

Toute  la  nature  vous  a démontré  l’exiftence  du  Dieu  fu- 
prême  ; c’eft  à votre  cœur  à fentir  l’exiftence  du  Dieu  jufte. 
Comment  pourriez-vous  être  jufte  fi  Dieu  ne  l’était  pas  ? & 
comment  pourrait -il  l’être  s’il  ne  favait  ni  punir  ni  récom- 
penfer  ? 

Je  ne  vous  dirai  pas  quel  fera  le  prix  & quelle  fera  la 
peine.  Je  ne  vous  répéterai  point , Il  y aura  des  pleurs  Cf  des 
grincemens  de  dents  , parce  qu’il  ne  m’eft  pas  démontré  qu’a- 
près  la  mort  nous  ayons  des  yeux  & des  dents.  Les  Grecs 
& les  Romains  riaient  de  leurs  furies , les  chrétiens  fe  moquent 
ouvertement  de  leurs  diables , & Bel\ibuth  n’a  pas  plus  de 
crédit  que  Tijîpkone.  C’eft  une  très  grande  fotife  de  joindre 
à la  religion  des  chimères  qui  la  rendent  ridicule.  On  rifque 
d’anéantir  toute  religion  dans  les  efprits  faibles  & pervers  , 

3uand  on  deshonore  celle  qu’on  leur  annonce  par  des  abfur- 
ités.  Il  y a une  ineptie  cent  fois  plus  horrible  , c’eft  d’attri- 
buer à l’Etre  fuprême  des  injuftices , des  cruautés  que  nous 
punirions  du  dernier  fupplice  dans  les  hommes. 

Servez  Dieu  par  vous-même , & non  fur  la  foi  des  autres. 
Ne  le  blafphémez  jamais  ni  en  libertin  ni  en  fanatique.  Adorez 
l’Etre  fuprême  en  prince  & non  en  moine.  Soyez  réfigné 
comme  Épidète  , & bienfaifant  comme  Marc-  Aurile. 

I I. 

Parmi  la  multitude  des  feéles  qui  partagent  aujourd’hui  le 
monde , il  en  eft  une  qui  domine  dans  cinq  ou  fix  province* 
de  l’Europe , & qui  oie  fe  dire  univerfelle , parce  qu’elle  a 
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envoyé  des  millionnaires  en  Amérique  & en  Afie.  C’eft  comme 
fi  le  roi  de  Dannemarck  s’intitulait  Seigneur  du  monde  entier, 
parce  qu’il  pofféde  un  étabhfferoent  fur  la  côte  de  Coromandel 
& deux  petites  ifles  dans  l’Amérique. 

Si  cette  égiife  s’en  tenait  à cette  vanité  de  s’appeller  uni - 
verfelle  dans  le  coin  du  monde  qu’elle  occupe , ce  ne  ferait 
qu'un  ridicule  ; mais  elle  poulfe  la  témérité  , difons  mieux  , 
l’infolence  , jufqu’à  dévouer  aux  flammes  éternelles  , quiconque 
n’eft  pas  dans  Ion  fein. 

Elle  ne  prie  pour  aucun  des  princes  de  la  terre  qui  font 
d’une  feèle  differente.  C’eft  elle  qui  en  forçant  ces  autres 
fociétés  à l’imiter , a rompu  tous  les  liens  qui  doivent  unir 
les  hommes. 

Elle  ofe  fe  dire  chrétienne  catholique , & elle  n’eft  afluré- 
ment  ni  l’une  ni  l’autre.  Qu’y  a-t-il  en  effet  de  moins  chré- 
tien que  d’être  en  tout  oppolë  au  Christ  ? Le  Christ  & 
fes  dtfciples  ont  été  pauvres  ; ils  ont  fui  les  honneurs , ils 
ont  chéri  l’abaiffement  & les  fouffrances.  Reconnaît -on  à 
ces  traits  des  moines , des  évêques  qui  regorgent  de  tréfors , 
qui  ont  ufurpé  dans  plufieurs  pays  les  arois  régaliens  , un 
pontife  qui  règne  dans  la  ville  des  Scipions  & des  Céfars , 8c 
qui  ne  daigne  jamais  parler  à un  prince  , fi  ce  prince  n’a  pas 
auparavant  baifé  fes  pieds  ? Ce  contrafte  extravagant  ne  ré- 
volte pas  affez  les  hommes  ; on  le  fouffre  en  riant  dans  la 
communion  romaine  , parce  qu’il  eft  établi  dès  longrems  ; s’il 
était  nouveau  , il  exciterait  l’indignation  & l’horreur.  Les 
hommes  , tout  éclairés  qu’ils  font  aujourd’hui  , font  les  efclaves 
de  feize  fiécles  d’ignorance  qui  les  ont  précédés. 

Conçoit -on  rien  de  plus  aviliffant  pour  les  fouverains  de  la 
communion  foi-difant  catholique , que  de  reconnaître  un  maître 
étranger  ? car  quoiqu’ils  déguifent  ce  joug  , ils  le  portent.  L’au- 
teur du  Siècle  de  Louis  XI  y que  vous  liiez  avec  fruit , a beau 
dire  que  le  pape  eft  une  idole  dont  on  baife  les  pieds  & dont 
on  lie  les  mains  , ces  fouverains  envoyent  à cette  pagode  une 
ambaflade  d’obédience  ; ils  ont  à Rome  un  cardinal  proteéleur 
de  leur  couronne , ils  lui  payent  des  tributs  en  annates , en  pre- 
miers fruits.  Mille  caufes  eccléfiaftiques  dans  leurs  états  font 
jugées  par  des  commiûaires  que  ce  prêtre  étranger  délègue. 
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Enfin  plus  d’un  roi  fouffre  chez  lui  l'infame  tribunal  de 
l’inquifition  érigé  par  des  papes  , & rempli  par  des  moines  ; 
il  eit  mitigé , mais  il  fubfifle  à la  honte  du  trône  & de  la 
nature  humaine. 

Vous  ne  pouvez  fans  un  rire  de  pitié  entendre  parler  de 
ces  troupeaux  de  fainéans  tondus , blancs , gris , noirs , chauffés, 
déchaux  , en  culottes  ou  (ans  culottes,  pétris  de  crafle  & d’ar- 
gumens  , dirigeant  des  dévotes  itnbécilles , mettant  à contri- 
bution la  populace  , difant  des  méfiés  pour  faire  retrouver  les 
choies  perdues , & faifant  Dieu  tous  les  matins  pour  quel- 
ques fous  ; tous  étrangers  , tous  à charge  à leur  patrie  , & 
tous  fujets  de  Rome. 

II  y a tel  royaume  qui  nourrit  cent  mille  de  ces  animaux 
parelîeux  & voraces , dont  on  aurait  fait  de  bons  matelots  & 
de  braves  foldats. 

Grâces  au  ciel  & à la  railon , les  états  fur  lefquels  vous 
devez  régner  un  jour , font  préfervés  de  ces  fléaux  & de 
cet  opprobre.  Remarquez  qu'ils  n’ont  fleuri  que  depuis  que 
vos  étables  d 'Augias  ont  été  nettoyés  de  ces  immondices. 

Voyez  furtout  l’Angleterre  avilie  autrefois  jufqu’à  être  une 
province  de  Rome  , province  dépeuplée  , pauvre  , ignorante 
& turbulente.  Maintenant  elle  partage  l'Amérique  avec  l'Ef- 
pagne  ; & elle  en  polfède  la  partie  réellement  la  meilleure  ; 
car  fi  l’Efpagne  a les  métaux  , l’Angleterre  a les  moiiTons  que 
ces  métaux  achètent.  Elle  a dans  ce  continent  les  feules  terres 
qui  produifent  les  hommes  robuftes  & courageux  ; & tandis 
que  de  miférables  théologiens  de  la  communion  romaine  dif- 

Imtent  pour  (avoir  fi  les  Américains  font  enfans  de  leur  Adam, 
es  Anglais  s’occupent  à fertilifer , à peupler  & enrichir  deux 
mille  lieues  de  terrain , & à y faire  un  commerce  de  trente 
millions  d’écus  par  année.  Ils  régnent  fur  la  côte  de  Coro- 
mandel au  bout  de  l’Afie  ; leurs  flottes  dominent  fur  les  mers , 
& ne  craindraient  pas  les  flottes  de  l’Europe  entière  réunies. 

Vous  voyez  clairement  que  toutes  choies  d’ailleurs  égales , 
un  royaume  proteftant  doit  l’emporter  fur  un  royaume  catho- 
lique , puilqu’il  poflede  en  matelots  , en  foldats  , en  cultiva- 
teurs , en  manufaétures  , ce  que  l’autre  poflede  en  prêtres , 
«a  moines  & en  reliques  -,  il  doit  avoir  plus  d’argent  cotnp- 

Rr  iÿ 


Digitized  by  Google 


3 1 S FRAGMENT  DES  INSTRUCTIONS, 

tant , puifque  fon  argent  n’eft  point  enterré  dans  des  tréfbrs 
de  N otre  Dame  de  Lorette  , & qu’il  fert  au  commerce  au-lieu 
de  couvrir  des  os  de  morts  qu’on  appelle  des  corps  faims  ; 
il  doit  avoir  de  plus  riches  moiffonf , puifqu’il  a moins  de 
jours  d’oifiveté  confacrés  à de  vaines  cérémonies  , au  cabaret 
& à la  débauche.  Enfin  les  foldats  des  pays  proteftans  doi- 
vent être  les  meilleurs  ; car  le  nord  eft  plus  fécond  en  hommes 
vigoureux  , capables  des  longues  fatigues  & patiens  dans  les 
travaux  , que  les  peuples  du  midi  occupés  de  proceflions , 
énerv  és  par  le  luxe  , & affaiblis  par  un  mal  honteux  qui  a fait 
dégénérer  l’efpèce  fi  fenfiblement  , que  dans  mes  voyages  j’ai 
vu  deux  cours  brillantes  où  il  n’y  avait  pas  dix  hommes  ca- 
pables de  fupporter  les  travaux  militaires.  Auflï , a-t-on  vu 
un  feul  prince  du  nord  dont  les  états  n’étaient  pas  comptés 
pour  fne  puiffance  dans  le  iiécle  pafTé  , réfifter  à tous  les 
efforts  des  maifons  d 'Autriche  & de  France. 

I I I, 

Ne  perféeutez  jamais  perfonne  pour  fes  fenrimens  fur  la 
religion,  cela  eft  horrible  devant  Dieu  & devant  les  hommes. 
Jésus- Christ  loin  d’être  oppreffeur  a été  opprimé.  S’il  y 
avait  dans  l’univers  un  être  puiffant  & méchant , ennemi  de 
Dieu  , comme  l’ont  prétendu  les  manichéens  , fon  partage 
ferait  de  perfécuter  les  hommes.  Il  y a trois  religions  établies 
de  droit  humain  dans  l’empire  ; je  voudrais  qu’il  y en  eût 
cinquante  dans  vos  états , ils  en  feraient  plus  riches  , & vous 
en  leriez  plus  puiffant.  Rendez  toute  fuperftition  ridicule  & 
odieufe  , vous  n’aurez  jamais  rien  à craindre  de  la  religion.  Elle 
n’a  été  terrible  & fanguinaire  , elle  n’a  renverfé  des  trônes 
que  lorfque  les  fables  ont  été  accréditées  , & les  erreurs  répu- 
tées faintes.  C’eft  l’infolente  abfurdité  des  deux  glaives  , c’eft 
la  prétendue  donation  de  Conjlantin  , c’eft  la  ridicule  opinion 

3u’un  payfan  Juif  de  Galilée  avait  joui  vingt-cinq  ans  à Rome 
es  honneurs  du  fouverain  pontificat , c’eft  la  compilation  des 
prétendues  décrétales  faite  par  un  fauffaire  ; c’eft  une  fuite  non 
interrompue  pendant  plufieurs  fiécles  , de  légendes  menfon- 
gères , de  miracles  impertinens  , de  livres  apocryphes , de  pro. 
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phéties  attribuées  à des  fibylles  ; c’eft  enfin  ce  ramas  odieux 
d’impoftures  qui  rendit  les  peuples  furieux  & qui  fit  trembler 
les  rois.  Voilà  les  armes  dont  on  Te  fervit  pour  dépofer  le 

Srand  empereur  Henri  JY,  pour  le  faire  profterner  aux  pieds 
e Grégoire  VU , pour  le  faire  mourir  dans  la  pauvreté  & 
pour  le  priver  de  la  fépulture.  C’eft  de  cette  fource  que  for- 
tirent  toutes  les  infortunes  des  deux  Frédérics  ,•  c’eft  ce  qui  a 
fait  nager  l’Europe  dans  le  fang  pendant  des  fiécles.  Quelle 
religion  que  celle  qui  ne  s’eft  jamais  foutenue  depuis  Conjlantin. 
que  par  des  troubles  civils  , ou  par  des  bourreaux  ! Ces  tems 
ne  font  plus  , mais  gardons  qu’ils  ne  reviennent.  Cet  arbre 
de  mort  tant  élagué  dans  fes  branches  n’eft  point  encor  coupé 
dans  fa  racine  , & tant  que  la  feffte  romaine  aura  des  fortunes 
à diftribuer , des  mitres , des  principautés , des  tiares  à donner, 
tout  eft  à craindre  pour  la  liberté  & pour  le  repos  du  genre- 
humain.  La  politique  a établi  une  balance  entre  les  puiliances 
de  l’Europe  ; il  n’eft  pas  moins  néceflaire  qu’elle  en  forme  une 
entre  les  erreurs , afin  que  balancées  l’une  par  l’autre  elles 
laiiTent  le  monde  en  paix. 

On  a dit  fouvent  que  la  morale  qui  vient  de  Dieu  réunit 
tous  les  efprits  , & que  le  dogme  qui  vient  des  hommes  , 
les  divife.  Ces  dogmes  infenfés  , ces  monftres , enfans  de  l’é- 
cole , fe  combattent  tous  dans  l’école , mais  ils  doivent  être 
également  méprifés  des  hommes  d’état  ; ils  doivent  tous  être 
rendus  impuiflans  par  la  fageffe  de  l’adminiftration.  Ce  font 
des  poifons  dont  l’un  fert  de  remède  à l’autre  ; & l’antidote 
•univerfel  contre  ces  poifons  de  l’ame , c’eft  le  mépris. 

1 V. 

Soutenez  la  juftice  , fans  laquelle  tout  eft  anarchie  & brî- 

Îjandage.  Soumettez-vous-y  vous-même  le  premier  ; mais  que 
es  juges  ne  foient  que  juges  & non  maîtres , qu’ils  foient  les 
premiers  efclaves  de  la  loi  & non  les  arbitres.  Ne  fouffrez 
jamais  qu’on  exécute  à mort  un  citoyen  , fût- il  le  dernier 
mendiant  de  vos  états  , fans  qu’on  vous  ait  envoyé  fon  pro- 
cès , que  vous  ferez  examiner  par  votre  confeil.  Ce  miférable 
cil  un  homme  ; & vous  devez  compte  de  fon  fang. 
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Que  les  loix  chez  vous  foient  fimples  , uniformes , aifées 
à entendre  de  tout  le  monde.  Que  ce  qui  eft  vrai  & jufte 
dans  une  de  vos  villes  , ne  foit  pas  faux  & injufte  dans  une 
autre.  Cette  conrradi&ion  anarchique  eft  intolérable. 

Si  jamais  vous  avez  befoin  d’argent  par  le  malheur  des 
tems , vendez  vos  bois , votre  vaiffelle  d’argent , vos  diamans , 
mais  jamais  des  offices  de  judicature.  Acheter  le  droit  de 
décider  de  la  vie  & de  la  fortune  des  hommes , c’eft  le  plus 
fcandaleux  marché  qu’on  ait  jamais  fait.  On  parle  de  (îmonie  : 
y a-t-il  une  plus  lâche  ftmonie  que  de  vendre  la  magiftrature? 
car  y a-t-il  rien  de  plus  faint  que  les  loix  ? 

Que  vos  loix  ne  l’oient  ni  trop  relâchées  ni  trop  févères. 
Point  de  confifcation  de  biens  à votre  profit , c’eft  une  ten- 
tation trop  dangereufe.  Ces  confifcations  ne  font , après  tout, 
qu’un  vol  fait  aux  enfans  d’un  coupable.  Si  vous  n’arrachez 

{>as  la  vie  à ces  enfans  innocens  , pourquoi  leur  arrachez-vous 
eur  patrimoine  ? n’étes-vous  pas  allez  riche  fans  vous  engraiffer 
du  lang  de  vos  fujets  ? Les  bons  empereurs  dont  nous  tenons 
notre  légifiation  , n’ont  jamais  admis  ces  loix  barbares. 

Les  lupplices  font  malheureufement  néceftaires  $ il  faut 
effrayer  le  crime  ; mais  rendez  les  fupplices  utiles  ; que  ceux 
qui  ont  fait  tort  aux  hommes  fervent  les  hommes.  Deux  fou- 
veraines  du  plus  vafte  empire  du  monde , ont  donné  fucceffi- 
vement  ce  grand  exemple.  Des  pays  affreux  défrichés  par  des 
mains  criminelles  n'en  ont  pas  moins  été  fertiles.  Les  grands 
chemins  réparés  par  leurs  travaux  toûjours  renaiffans , ont 
fait  la  fureté  & lembelliffement  de  l’empire. 

Que  l’ufage  affreux  de  la  queftion  ne  revienne  jamais  dans 
vos  provinces , excepté  le  cas  où  il  s’agirait  évidemment  du 
falut  de  l’état. 

La  queftion  , la  torture  , fut  d’abord  une  invention  des  bri- 
gands , qui  venant  piller  des  maifons  , faifaient  fouffrir  des 
tourmens  aux  maîtres  & aux  domeftiques , jufqu'à  ce  qu’ils 
euffent  découvert  leur  argent  caché.  Enfuite  , les  Romains 
adoptèrent  cet  horrible  ufage  contre  les  efclaves  qu’ils  ne  re- 
gardaient pas  comme  des  hommes  ; mais  jamais  les  citoyens 
Romains  ne  furent  expofés. 

Vous  favez  d’ailleurs  que  dans  les  pays  où  cette  coutume 

honrible 
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horrible  eft  abolie , on  ne  voit  pas  plus  de  crimes  que  dans  les 
autres.  On  a tant  dit  que  la  queftion  eft  un  fecret  prefque 
lùr  pour  fauver  un  coupable  robufte , & pour  condamner  un 
innocent  d’une  conftitution  faible  , que  ce  raifonnement  a enfin 
perfuadé  des  nations  entières. 

V. 


Les  finances  font  chez  vous  adminiftrées  avec  une  œco* 
nomie  qui  ne  doit  fe  déranger  jamais.  Confervez  précieufê- 
ment  cette  fage  adminiftratton.  La  recette  ell  aufli  fimple 

3 u 'elle  puiffe  l’être.  Les  foldats  qui  ne  fervent  à rien  en  tems 
e paix  font  diftribués  aux  portes  des  villes  ; ils  prêteraient 
un  promt  fecours  au  receveur  des  tributs  , qui  eft  d’ordinaire 
un  homme  d’âge , feul  & défarmé.  Vous  n’êtes  point  obligé 
d’entretenir  une  armée  de  commis  contre  vos  fujets.  L’argent 
de  l’état  ne  paffe  point  par  trente  mains  différentes  , qui  toutes 
en  retiennent  une  partie.  On  ne  voit  point  de  fortunes  im- 
menfes  élevées  par  la  rapine  à vos  dépens  , & aux  dépens 
de  la  nobleffe  & du  peuple.  Chaque  receveur  porte  tous 
les  mois  l’argent  de  fa  recette  à la  chambre  de  vos  finances. 
Le  peuple  n’eft  point  foulé  , & le  prince  n’eft  point  volé. 
Vous  n’avez  point  chez  vous  cette  multitude  de  petites  dignités 
bourgeoifes  , & d’emplois  fubalternes  fans  fonéfion  , qu’on 
voit  fortir  de  fous  terre  dans  certains  états  où  ils  font  mis  en 
vente  par  une  adminiftration  obérée.  Tous  ces  petits  titres 
font  achetés  chèrement  par  la  vanité  ; ils  produifent  aux  ache- 
teurs des  rentes  perpétuelles  , l’affaibliflement  perpétuel  de 
l’état. 

On  ne  voit  point  chez  vous  cette  foule  de  bourgeois  inu- 
tiles, intitulés  confeillers  du  prince , qui  vivent  dans  l’oifiveté, 
& qui  n’ont  autre  chofe  à faire  qu’à  dépenfer  à leurs  plaifirs 
les  revenus  de  ces  charges  frivoles  que  leurs  pères  ont  acquifes. 

Chaque  citoyen  vit  chez  vous  ou  du  revenu  de  fa  terre , 
ou  du  fruit  de  fon  induftrie , ou  des  appointemens  qu’il  reçoit 
du  prince.  Le  gouvernement  n’eft  point  endetté.  Je  n’ai  ja- 
mais entendu  crier  ici  dans  les  rues  comme  dans  un  pays  où 
j’ai  voyagé  dans  ma  jeuneffe  , nouvel  édit  d'une  confliiuuon  de 
P tu  l.  Lutér.  H>Jl.  Tcm.  IV.  b s 
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rentes  , nouvel  emprunt , charges  de  confeiller  du  roi  mouleur  de 
bois  , mefureur  de  charbon.  V ous  ne  tomberez  point  dans  cet 
aviliffement  aufli  ruineux  que  ridicule.  On  interdirait  un  comte 
de  l’empire  qui  Ce  conduirait  ainfi  dans  fa  terre  , on  lui  ôterait 
juftement  l’adminiftration  de  fon  bien.  Si  les  états  dont  je 
parle  font  deftinés  un  jour  à être  nos  ennemis  , puiffent-ils  le 
conduire  félon  des  maximes  fi  extravagantes  ! 

V I. 

Faites  travailler  vos  foldats  à la  perfeôion  des  chemin* 
par  lefquels  ils  doivent  marcher , à l’applaniflement  des  mon- 
tagnes qu’ils  doivent  gravir , aux  ports  où  ils  doivent  s’em- 
barquer , aux  fortifications  des  villes  qu’ils  doivent  défendre. 
Ces  travaux  utiles  les  occuperont  pendant  la  paix , rendront 
leurs  corps  plus  robuftes  & plus  capables  de  foutenir  les 
fatigues  de  la  guerre.  Une  légère  augmentation  de  paye  fuf- 
fira  pour  qu’ils  courent  au  travail  avec  gayeté.  Telle  était  la 
méthode  des  Romains  ; les  légions  firent  elles-mêmes  ces  che- 
mins qu’ils  traversèrent  pour  aller  conquérir  l’Afie  mineure  & 
la  Syrie.  Le  foldat  fe  courbe  en  remuant  la  terre  , mais  il  fe 
redreffe  en  marchant  à l’ennemi.  Un  mois  d’exercice  rétablit 
ce  petit  avantage  extérieur  que  fix  mois  de  travail  ont  pu 
défigurer.  La  force , l’adreffe  & le  courage  valent  bien  la  grâce 
fous  les  armes.  Les  Anglais  & les  Runes  font  moins  parfaits 
à la  parade  que  les  Pruffiens  , & les  égalent  un  jour  de 
bataille. 

On  demande  s’il  eft  convenable  que  les  foldats  foient  ma- 
riés ? Je  penfe  qu’il  eft  bon  qu’ils  le  foient  -,  la  défertion  di- 
minue , la  population  augmente.  Je  fais  qu’un  foldat  marié 
fert  moins  volontiers  loin  des  frontières  , mais  il  en  vaut  mieux 
quand  il  combat  dans  le  fein  de  la  patrie.  Vous  ne  prétendez 
pas  porter  la  guerre  loin  de  votre  état , votre  fituation  ne 
vous  le  permet  pas  ; votre  intérêt  eft  que  vos  foldats  peuplent 
vos  provinces , au  lieu  d’aller  ruiner  celles  des  autres. 

Que  le  militaire  après  avoir  longtems  fervi  ait  chez  lui 
des  fecours  affûtés , qu’il  y jouiffe  au  moins  de  la  demi-paye 
comme  en  Angleterre.  Un  hôtel  des  invalides  tel  que  Louis 
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XIV  en  donna  l’exemple  dans  fa  capitale , pouvait  convenir 
à un  riche  & vafte  royaume.  Je  crois  plus  avantageux  pour 
vos  états  que  chaque  foldat  à l’âge  de  cinquante  ans  au  plus 
tard  , rentre  dans  le  fein  de  fa  famille.  11  peut  encor  labourer 
ou  travailler  d’un  métier  utile  ; il  peut  donner  des  enfans  à la 
patrie.  Un  homme  robufte  peut  à l’âge  de  cinquante  ans  être 
encor  utile  vingt  années.  Sa  demi -paye  eft  un  argent  qui 
bien  que  modique  rentre  dans  la  circulation  au  profit  de  la 
culture.  Pour  peu  que  ce  foldat  réformé  défriche  un  quart 
d’arpent , il  eft  plus  utile  à l’état  qu’il  ne  l’a  été  à la  parade. 

VIL 

Ne  fouffrez  pas  chez  vous  la  mendicité.  C’eft  une  infamie 

3u’on  n’a  pu  encore  détruire  en  Angleterre , en  France  & 
ans  une  partie  de  l’Allemagne.  Je  crois  qu’il  y a en  Europe 
plus  de  quatre  cent  mille  malheureux  indignes  au  nom  d'hom- 
mes qui  font  un  métier  de  l’oifiveté  & de  la  gueuferie.  Quand 
une  fois  ils  ont  embrafle  cet  abominable  genre  de  vie  , ils 
ne  font  plus  bons  à rien.  Ils  ne  méritent  pas  même  la  terre 
où  ils  devraient  être  enfevelis.  Je  n’ai  point  vu  cet  opprobre 
de  la  nature  humaine  toléré  en  Hollande  , en  Suède  , en  Dan- 
nemarck  ; il  ne  l’eft  pas  même  en  Pologne.  La  Ruffie  n’a 
point  de  troupes  de  gueux  établis  fur  les  grands  chemins  pour 
rançonner  les  paftans.  11  faut  punir  fans  pitié  les  mendians 
publics , & fecourir  les  pauvres  avec  la  plus  fcrupuleufe  at- 
tention. Les  hôpitaux  de  Lyon  & d’Amfterdam  font  des  mo- 
dèles ; ceux  de  Paris  font  indignement  adminiftrés.  Le  gou- 
vernement municipal  de  chaque  ville  doit  feul  avoir  le  foin  de 
fes  pauvres  & de  fes  malades.  C’eft  ainfi  qu’on  en  ufe  dans 
Lyon  & dans  Amfterdam,  Tous  ceux  que  la  nature  afflige 
y font  fecourus  ; tous  ceux  à qui  elle  laiffe  la  liberté  des 
membres  y font  forcés  à un  travail  utile.  Il  faut  furtout  com- 
mencer à Lyon  par  l’adminiftration  de  l’hôpital  pour  arriver 
aux  honneurs  municipaux  de  i’hôtel-de-ville.  C’eft-là  le  grand 
fecret.  L’hôtel -de -ville  de  Paris  n’a  pas  des  inftitutions  fi 
fages  , il  s’en  faut  beaucoup  ; le  corps-de-ville  y eft  ruiné, 
il  eft  fans  pouvoir  & fans  crédit. 
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Les  hôpitaux  de  Rome  font  riches  , mais  ils  ne  femblent 
deftinés  que  pour  recevoir  des  pèlerins  étrangers.  C’eft  un 
charlatanisme  qui  attire  des  gueux  d'Efpagne  , de  Bavière  , 
d’Autriche  , & qui  ne  Sert  qu’à  encourager  le  nombre  prodi- 
gieux des  mendians  d’Italie.  Tout  refpire  à Rome  l’oftenta- 
tion  & la  pauvreté , la  fuperftition  & l’arlequinade. 

NB.  Le  relie  manque. 
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DU  DIVORCE. 

UN  principal  magiftrat  d’une  ville  de  France  a le  mal- 
heur d’avoir  une  femme  qui  a été  débauchée  par  un 
prêtre  avant  fon  mariage , & qui  depuis  s’eft  couverte  d’op- 
probres par  des  Scandales  publics  : il  a eu  la  modération  de 
le  féparer  d’elle  fans  éclat.  Cet  homme  âgé  de  quarante  ans , 
vigoureux  & d’une  figure  agréable , a befoin  d’une  femme  ; 
il  eft  trop  Scrupuleux  pour  chercher  à féduire  lepoufe  d’un 
autre  , il  craint  même  le  commerce  d’une  fille  , ou  d’une  veuve 
qui  lui  Servirait  de  concubine.  Dans  cet  état  inquiétant  & dou- 
loureux , voici  le  précis  des  plaintes  qu’il  adrene  à Son  égiife. 

Mon  épouSe  eft  criminelle , & c’eft  moi  qu’on  punit.  Une 
autre  femme  eft  néceflaire  à la  confolation  de  ma  vie  , à ma 
vertu  même  ; & la  Seêle  dont  je  fuis  me  la  refufe  ; elle  me 
défend  de  me  marier  avec  une  fille  honnête.  Les  loix  civi- 
les d’aujourd’hui , malheureufement  fondées  Sur  le  droit  ca- 
non , me  privent  des  droits  de  l’humanité.  Leglife  me  réduit 
à chercher  ou  des  plaifirs  qu’elle  reprouve  ou  des  dédomma* 
gemens  honteux  quelle  condamne  , elle  veut  me  forcer  d’être 
criminel. 

Je  jette  les  yeux  fur  tous  les  peuples  de  la  terre  ; il  n’y  en  a 
pas  un  Seul , excepté  le  peuple  catholique  romain , chez  qui  le 
divorce  & un  nouveau  mariage  ne  Soient  de  droit  naturel. 

Quel  renverfement  de  l’ordre  a donc  fait  chez  les  catholiques 
une  vertu  de  Souffrir  l’adultère  & un  devoir  de  manquer  de  fem- 
me quand  on  a été  indignement  outragé  par  la  Sienne  i 
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Pourquoi  un  lien  pourri  eft  - il  indifToIuble  malgré  la 
grande  loi  adoptée  par  le  code  guidquid  ligatur  diffolubile  ejl  ? 
On  me  permet  la  réparation  de  corps  & de  biens  , & on 
ne  me  permet  pas  le  divorce.  La  loi  peut  m’ôter  ma  fem- 
me , & elle  me  laiffe  un  nom  qu’on  appelle  facrement  / je 
ne  jouis  plus  du  mariage , & je  fuis  marié  ! Quelle  contra- 
diction ! quel  efdavage  ! & fous  quelles  loix  avons  - nous 
reçu  la  naiflance  ! 

Ce  qui  eft  bien  plus  étrange , c’eft  que  cette  loi  de  mon 
églife  eu  directement  contraire  aux  paroles  que  cette  églife 
elle- même  croit  avoir  été  prononcées  par  Jésus -Christ  a): 
Quiconque  a renvoyé  fa  femme  ( excepté  pour  adultère  ) pèche  s ’il 
en  prend  une  autre. 

Je  n’examine  point  fi  les  pontifes  de  Rome  ont  été  en  droit 
de  violer  à leur  plaifir  la  loi  de  celui  qu’ils  regardent  comme 
leur  maître  ; fi  lors  qu’un  état  a befoin  d’un  héritier  , il  eft  per- 
mis de  répudier  celle  qui  ne  peut  en  donner.  Je  ne  recherche 
point  fi  une  femme  turbulente  attaquée  de  démence  , ou  homi- 
cide , ou  empoifonneufe  , ne  doit  pas  être  répudiée  auffi  bien 

Su’une  adultère;  je  m’en  tiens  au  trifte  état  qui  me  concerne. 

>ieu  me  permet  de  me  remarier,  & l’évêque  de  Rome  ne  me 
le  permet  pas  1 

Le  divorce  a été  en  ufage  chez  les  catholiques  fous  tous 
les  empereurs  ; il  l’a  été  dans  tous  les  états  démembrés  de 
l’empire  Romain.  Les  rois  de  France  qu’on  appelle  de  la  pre- 
mière race  , ont  prefque  tous  répudié  leurs  femmes  pour  en 
prendre  de  nouvelles.  Enfin  il  vint  un  Grégoire  IX  ennemi 
des  empereurs  & des  rois , qui  par  un  décret  fit  du  mariage 
un  joug  infecouable  ; fa  décrétale  devint  la  loi  de  l’Europe. 
Quand  les  rois  voulurent  répudier  une  femme  adultère  félon 
la  loi  de  Jesus-Christ  , ils  ne  purent  en  venir  à bout  ; il  falut 
chercher  des  prétextes  ridicules.  Louis  le  jeune  fut  obligé , pour 
faire  fon  malheureux  divorce  avec  Eléonor  de  Guienne  , d allé- 
guer une  parenté  qui  n’exiftait  pas.  Le  roi  Henri  IV , pour 
répudier  Marguerite  de  Valois , prétexta  une  caufe  encor  plus 
faufle , un  défaut  de  confentement.  Il  falut  mentir  pour  faire 
un  divorce  légitimement. 
a ) Matthieu  ch.  15. 

S s iij 


DU  DIVORCE. 


3i<S 

Quoi  ! un  fouverain  peut  abdiquer  fa  couronne  , & fans  la 

Eermiflion  du  pape  il  ne  pourra  abdiquer  fa  femme  ! Eft-il  pofli- 
le  que  des  hommes  d’ailleurs  éclairés  ayent  croupi  fi  longtems 
dans  cette  abfurde  fervitude  ! 

Que  nos  prêtres , que  nos  moines  renoncent  aux  femmes  , 
j’y  confens  ; c’eft  un  attentat  contre  la  population  , c’eft  un 
malheur  pour  eux  , mais  ils  méritent  ce  malheur  qu’ils  fe  font 
fait  eux-mêmes.  Ils  ont  été  les  viélimes  des  papes  qui  ont 
voulu  avoir  en  eux  des  efclaves , des  foldats  fans  famille  & 
fans  patrie,  vivans  uniquement  pour  l’églife:  mais  moi  magiftrat 
qui  fers  l’état  toute  la  journée , j’ai  beloin  le  foir  d’une  femme, 
& l’églife  n’a  pas  le  droit  de  priver  d’un  bien  que  Dieu  m’ac- 
corde. Les  apôtres  étaient  mariés  , Jofeph  était  marié,  & je 
veux  l’être.  Si  moi  Alzacien  je  dépends  d’un  prêtre  qui  demeure 
à Rome , fi  ce  prêtre  a la  barbare  puiffance  de  me  priver  d’une 
femme  , qu’il  me  faffe  eunuque  pour  chanter  des  miferere  dans 
fa  chapelle. 


DE  LA  LIBERTÉ  DE  CONSCIENCE. 

L’Aumônier  du  prince  de . . . lequel  prince  eft  catholique 
romain , menaçait  un  anabatifte  de  le  chaffer  des  petits 
états  du  prince  j il  lui  difait  qu’il  n’y  a que  trois  feftes  auto- 
rifées  dans  l’empire  , celle  qui  mange  Jésus  - Christ  Dieu 
par  la  foi  feule  dans  un  morceau  de  pain  en  buvant  un  coup , 
celle  qui  mange  Jésus  - Christ  Dieu  avec  du  pain , & celle 
qui  mange  Jesus-Christ  Dieu  en  corps  & en  ame  fans  pain 
ni  vin  : que  pour  lui  anabatifte  qui  ne  mange  Dieu  en  aucune 
façon  , il  n’était  pas  digne  de  vivre  dans  les  terres  de  monfei- 
gneur  ; & enfin  la  converfation  s’échauffant,  l’aumônier  menaça 
l'anabatifte  de  le  faire  pendre. 

Ma  foi  tant  pis  pour  fon  alteffe  , répondit  l’anabatifte  ; je 
fuis  un  gros  manufacturier  , j’employe  deux  cent  ouvriers  , 
je  fais  entrer  deux  cent  mille  écus  par  an  dans  fes  états  , 
ma  famille  s’établira  ailleurs  , monfeigneur  y perdra  plus 
que  moi. 
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Et  fi  monfeigneur  fait  pendre  tes  deux  cent  ouvriers  & ta 
famille  ! reprit  l’aumônier  ; & s’il  donne  ta  manufacture  à de 
bons  catholiques  ! 

Je  l’en  défie , dit  le  vieillard  : on  ne  donne  pas  une  manu- 
facture comme  une  métairie  , parce  qu’on  ne  donne  pas  l’in- 
dultrie.  Cela  ferait  beaucoup  plus  fou  que  s’il  faifait  tuer  tous 
fes  veaux  qui  ne  communient  pas  plus  que  moi. 

L’intérêt  de  monfeigneur  n’eft  pas  que  je  mange  Dieu  ; il 
elt  que  je  procure  à fes  fujets  de  quoi  manger,  & que  j’aug- 
mente fes  revenus  par  mon  travail.  Je  fuis  honnête  homme  ; 

& quand  j’aurais  le  malheur  de  n’être  pas  né  tel , ma  profef- 
fion  me  forcerait  à le  devenir  ; car  dans  les  entreprifes  de  né- 
goce , ce  n’elt  pas  comme  dans  celles  de  cour  ; point  de  fuc- 
Cès  fans  probité.  Que  t’importe  que  j’aye  été  batifé  dans  l’âge 
qu’on  appelle  de  raifort , tandis  que  tu  l’as  été  fans  le  favoir  ? 
Que  t’importe  que  j’adore  Dieu  fans  le  manger , tandis  que  tu 
le  fais  , que  tu  le  manges  & que  tu  le  digères  ? Si  tu  luivais 
tes  belles  maximes , & fi  tu  avais  la  force  en  main  , tu  irais 
donc  d’un  bout  de  l’univers  à l’autre,  faifant  pendre  à ton  plaifir 
le  Grec  qui  ne  croit  pas  que  l’Efprit  procède  du  Père  & du 
Fils  ; tous  les  Anglais , tous  les  Hollandais , Danois , Suédois , 
Prufîiens  , Hanovriens  , Saxons  , HelTois  , Bernois  , qui  ne 
croyent  pas  le  pape  infaillible  : tous  les  mufulmans  qui  croyent 
un  feul  Dieu  & qui  ne  lui  donnent  ni  père  ni  mère,  & les 
Indiens  dont  la  religion  eft  plus  ancienne  que  la  juive  , & 
les  lettrés  Chinois  qui  depuis  cinq  mille  ans  fervent  un  Dieu 
unique  fans  fuperftition  & fans  fanatifme.  Voilà  donc  ce  que 
tu  ferais  fi  tu  étais  le  maître  ? Aflurément , dit  le  prêtre  , car 
je  fuis  dévoré  du  zèle  de  la  maifon  de  Dieu.  Zelus  domûs  tue* 
comedit  me.  v 

Etrange  fe&e , ou  plutôt  infernale  horreur  ! s’écria  le  bon 
père  de  famille  : quelle  religion  que  celle  qui  ne  fe  foutien- 
drait  que  par  des  bourreaux,  & qui  ferait  à Dieu  l’outrage  ' 
de  lui  dire  , Tu  n’es  pas  alTez  puiflant  pour  foutenir  par 
toi  - même  ce  que  nous  appelions  ton  véritable  culte  , il 
faut  que  nous  t’aidions  -,  tu  ne  peux  rien  fans  nous  , & nous 
ne  pouvons  rien  fans  tortures , fans  échaffauts  & fans  bû- 
chers ! 
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Ça  , di-moi  un  peu  , fanguinaire  aumônier  , es-tu  domini- 
cain ou  jéfuite  ou  diable  i Je  fuis  jéfuite  , dit  l’autre.  Eh  mon 
ami  , fi  tu  n’es  pas  diable  , pourquoi  dis  - tu  des  choies  fi 
diaboliques  ? 

C’eft  que  le  révérend  père  reéleur  m’a  ordonné  de  les  dire. 

Et  qui  a ordonné  cette  abomination  au  révérend  père  refteur  t 

C’eil  le  provincial. 

De  qui  le  provincial  a-t-il  reçu  cet  ordre  ? 

De  notre  général  ; & le  tout  pour  plaire  au  pape. 

Le  pauvre  anabatifte  s’écria  ; Sacrés  papes  qui  êtes  à Rome 
fur  le  trône  des  Céfars  , archevêques , évêques  , abbés  deve- 
nus fouverains  , je  vous  refpeéle  & je  vous  fuis.  Mais  fi  dans 
le  fond  du  cœur  vous  avouez  que  vos  richefles  & votre  puif- 
fance  ne  font  fondées  que  fur  l’ignorance  & la  bêtife  de  nos 

fières  , jouiflez-en  du  moins  avec  modération.  Nous  ne  vou- 
ons pas  vous  détrôner , mais  ne  nous  écrafez  pas.  Jouiflez  & 
laifTez  nous  paifibles.  Sinon  craignez  qu’à  la  fin  la  patience 
n’échappe  aux  peuples , & qu’on  ne  vous  réduife  pour  le  bien 
de  vos  âmes  à la  condition  des  apôtres  dont  vous  prétendez 
être  les  fucceffeurs. 

Ah  miférable  ! tu  voudrais  que  le  pape  & l’évêque  de  Vurtz- 
bourg  gagnalTent  le  ciel  par  la  pauvreté  évangélique  ! 

Ah  mon  révérend  père  ! tu  voudrais  me  faire  pendre  ! 
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de  Kaminiek  en  Pologne. 

Par  le  major  Kjuserlino  au  fervice  du  roi  de  Pruflè. 

B Raves  Polonais  , vous  qui  n’avez  jamais  plié  fous  le  joug 
des  Romains  conquérans , voudriez-vous  être  aujourd’hui 
les  efclaves  & les  fatellites  de  Rome  théologienne  ? 

Vous  n’avez  jufqu'ici  pris  les  armes  que  pour  votre  liberté 
commune  ; faudra-t-il  que  vous  combattiez  pour  rendre  vos 
concitoyens  efclaves  ? Vous  dételiez  l’oppreffion  -,  vous  ne  vou- 
drez pas  fans  doute  opprimer  vos  frères. 

Vous 
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Vous  n’avez  eu  depuis  longtems  que  deux  véritables  enne- 
mis , les  Turcs  & la  cour  de  Rome.  Les  Turcs  voulaient  vous 
enlever  vos  frontières  , & vous  les  avez  toûjours  repouffés  ; 
mais  la  cour  de  Rome  vous  enlève  réellement  le  peu  d’ar- 
gent que  vous  tiriez  de  vos  terres.  Il  faut  payer  à cette 
cour  les  annates  des  bénéfices  , les  difpenfes , les  indulgences. 
Vous  avouez  que  fi  elle  vous  promet  le  paradis  dans  l’autre 
monde , elle  vous  dépouille  dans  celui  - ci.  Paradis  fignifie 
jardin.  Jamais  on  n’acheta  fi  cher  un  jardin  dont  on  ne  jouit 
pas  encore.  Les  autres  communions  vous  en  promettent  au- 
tant ; mais  du  moins  elles  ne  vous  le  font  point  payer.  Par 
quelle  fatalité  voudriez  - vous  fervir  ceux  qui  vous  rançon- 
nent , & exterminer  ceux  qui  vous  donnent  le  jardin  gra- 
tis ? La  raifon  fans  doute  vous  éclairera , & l'humanité  vous 
touchera. 

Vous  êtes  placés  entre  les  Turcs  , les  Ruffes’,  les  Suédois 
les  Danois  & les  Pruffiens.  Les  Turcs  croyent  en  un  feul 
Dieu  , & ne  le  mangent  point } les  Grecs  le  mangent  fans 
avoir  encor  décidé  fi  c’elt  à la  manière  de  la  communion 
romaine  : & d’ailleurs  en  admettant  trois  perfonnes  divines, 
ils  ne  croyent  point  que  la  dernière  procède  des  deux  autres. 
Les  Suédois  , les  Danois  , les  Prumens  mangent  Dieu  à la 
vérité  , mais  d’une  façon  un  peu  différente  des  Grecs  : Ils 
croyent  manger  du  pain , & boire  un  coup  de  vin  en  man- 
geant Dieu. 

Vous  avez  auffi  fur  vos  frontières  plufieurs  églifes  de  Prufle 
où  l’on  ne  mange  point  Dieu  ; mais  où  l’on  fait  feulement  un 
léger  repas  de  pain  & de  vin  en  mémoire  de  lui  ; & aucune  de 
ces  religions  ne  fait  précifément  comment  la  troifiéme  perfonne 
procède.  Vous  êtes  trop  juftes  pour  ne  pas  fentir  dans  le  fond 
de  votre  coeur  qu’après  tout  il  n’y  a là  aucune  caufe  légitime  de 
répandre  le  fang  des  hommes.  Chacun  tâche  d’aller  au  jardin 
par  le  chemin  qu’il  a choifi  ; mais  en  vérité  il  ne  faut  pas  les 
égorger  fur  la  route. 

D ailleurs  vous  favez  que  ce  ne  fut  que  dans  les  pays  chauds 
qu’on  promit  aux  hommes  un  paradis  , un  jardin  ; & que  fi 
la  religion  juive  avait  été  inftituée  en  Pologne  , on  vous  aurait 
promis  de  bons  poêles.  Mais  foit  qu’on  doive  fe  promener 
P fui.  Liitir.  Hijl,  Tom,  IV.  T t 
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après  fa  mort,  ou  relier  auprès  d’un  fourneau  , je  vous  con- 
jure de  vivre  paifibles  dans  le  peu  de  tems  que  vous  avez  à 
jouir  de  la  vie. 

Rome  eft  bien  éloignée  de  vous  ; & elle  e(l  riche  ; vous 
êtes  pauvres  ; envoyez  - lui  encor  le  peu  dVgent  que  vous 
avez  en  lettres  de  change  tirées  par  les  Juifs.  Dépouillez-vous 
pour  l’églife  romaine  ; vendez  vos  fourrures  pour  faire  des  pré- 
fens  à Notre-Dame  de  Lorette  à plus  de  quinze  cent  milles 
de  Kamiuiek.  Mais  n’inondez  pas  les  environs  de  Kaminiek  du 
fang  de  vos  compatriotes.  Car  nous  pouvons  vous  affurer  que 
Notre-Dame  qui  vint  autrefois  de  Jérufalcm  à la  marche  d’An- 
cone  par  les  airs  , ne  vous  faura  aucun  gré  d’avoir  défolé 
votre  patrie. 

Soyez  encor  très  perfuadés  que  fon  fils  n’a  jamais  commandé 
du  mont  des  Olives , & du  torrent  de  Cédron , qu’on  fc  mafia- 
crât  pour  lui  fur  les  bords  de  la  Viftule. 

Votre  roi  que  vous  avez  choifi  d’une  voix  unanime  , a cédé 
dans  une  diète  folemnelle  aux  inftances  des  plus  fages  têtes 
de  la  nation  qui  ont  demandé  la  tolérance.  Une  puiffante 
impératrice  le  fécondé  dans  cette  entreprife  , la  plus  humai- 
ne , la  plus  jufte  , la  plus  glorieufe  dont  l’efprit  humain  puiffe 
jamais  s’honorer.  Ils  font  Tes  bienfaifteurs  de  l’humanité  en- 
tière , n’en  foyez  pas  les  deftruéleurs.  Voudriez  - vous  n’ètre 
que  des  homicides  fanguinaires  fous  prétexte  que  vous  êtes 
catholiques  ? 

Votre  primat  elt  catholique  auffi.  Ce  mot  veut  dire  univer- 
fel , quoiqu’en  effet  la  religion  catholique  ne  compofe  pas  la 
centième  partie  de  l’univers  ; mais  ce  fage  primat  a compris  que 
la  véritable  maniéré  d'être  univerfel  eil  d’embraffer  dans  fa 
charité  tous  les  peuples  de  la  terre,  & d’être  furtout  l’ami  de 
tous  fes  concitoyens.  Il  a fu  que  fi  un  homme  peut  en  quel- 
que forte,  fans  bljfphême,  reffembler  à ta  Divinité , c’elt  en 
chériffant  tous  les  hommes  dont  Dieu  elt  également  le  père. 
Il  a fenti  qu’il  était  patriote  Polonais  avant  cfêtre  ferviteur  du 
pape  qui  eft  le  ferviteur  des  ferviteurs  de  Dieu.  Il  s’eft  uni 
à plufieurs  prélats  qui  tout  catholiques  univerfels  qu’ils  font,  ont 
cru  que  l’on  ne  doit  pas  priver  fes  frères  du  droit  de  citoyens , 
fous  prétexte  qu’ils  vont  au  jardin  par  une  autre  allée  que  vous. 
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Cette  augufle  impératrice  qui  vient  d’établir  la  tolérance 
pour  la  première  de  fes  loix  dans  le  plus  valle  empire  de  la 
terre , fe  joint  à votre  roi , à votre  primat  , à vos  principaux 
palatins,  à vos  plus  dignes  évêques,  pour  vous  rendre  humains 
& heureux.  Au  nom  de  Dieu  & de  la  nature , ne  vous  obffi- 
nez  pas  à être  barbares  & infortunés. 

Nous  avouons  qu’il  y a parmi  vous  de  très  favans  moines 
qui  prétendent  que  Jésus  ayant  été  fupplicié  à Jérufalem , la 
religion  chrétienne  ne  doit  être  foutenue  que  par  des  bour- 
reaux , & qu’ayant  été  vendu  trente  deniers  par  Judas , tout 
chrétien  doit  les  intérêts  échus  de  cet  argent  à notre  faint  père 
le  pape  fucceffeur  de  Jésus. 

ils  fondent  ce  droit  fur  des  raifons  à la  vérité  très  plaufibles, 
& que  nous  refpeéfons. 

Premièrement,  iis  difent  que  l’affemblée  étant  fondée  fur 
la  pierre,  & Simon  Barjone  payfan  juif,  né  auprès  d’un  petit 
lac  juif,  ayant  changé  fon  nom  en  celui  de  Pierre  , fes  fuccef- 
feurs  font  par  conséquent  la  pierre  fondamentale , & ont  à leur 
ceinture  les  clefs  du  royaume  des  cieux  & celles  de  tous  les 
coffres  forts.  C’eit  une  vérité  dont  nous  fommes  bien  loin  de 
difconvenir. 

Secondement , ils  difent  que  le  juif  Simon  Barjone  la  Pierre , 
fut  pape  à Rome  pendant  vingt -cinq  ans  fous  l’empire  de 
Néron  qui  ne  régna  que  onze  années , ce  qui  eft  encor  incon- 
teflable. 

Troisièmement , ils  affirment  d’après  les  plus  graves  hifto- 
riens  chrétiens  qui  imprimèrent  leurs  livres  dans  ce  tems-là , 
livres  connus  dans  tout  l’univers  , publiés  avec  privilège , 
dépofés  dans  la  bibliothèque  d 'Apollon  Palatin  , & loués  dans 
tous  les  journaux  : ils  affirment , dis-je  , que  Simon  Barjone 
Cépha  Lapierre , arriva  à Rome  quelque  tems  après  Simon  vertu 
de  Dieu  , ou  vertu  - Dieu  le  magicien , que  Simon  vertu- 
Dieu  envoya  d’abord  un  de  fes  chiens  faire  fes  complimens 
à Simon  Barjone , lequel  lui  envoya  fur  le  champ  un  autre 
chien  le  Saluer  de  fa  part  ; qu’enfuite  les  deux  Simons  dispu- 
tèrent à qui  reffufciterait  un  mort  ; que  Simon  vertu- Dieu  ne 
reffufcita  le  mort  qu’à  moitié  , mais  que  Simon  Barjone . le 
reffufcita  entièrement.  Cependant  félon  la  maxime  dimidiun 
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facli  qui  bene  cepit  habet , Simon  vertu-DiEU  ayant  opéré  la  moi- 
tié de  la  réfurre&ion  prétendit  que  le  plus  fort  étant  fait  , 
Simon  Barjont  n’avait  pas  eu  grand  peine  à faire  le  relie  , & 

3u’ils  devaient  tous  deux  partager  le  prix.  Citait  au  more 
en  juger  ; mais  comme  il  ne  parla  point , la  difpute  reliait 
indécife.  Néron  pour  en  décider  propola  aux  deux  relfufciteurs 
un  prix  pour  celui  qui  volerait  le  plus  haut  fans  aile;.  Simon 
vertu-DiEU  vola  comme  une  hirondelle  ; Barjont  Lapierre  qui 
n’en  pouvait  faire  autant , pria  le  Christ  ardemment  de  faire 
tomber  Simon  vertu  - Dieu  & de  lui  cafler  les  jambes.  Le 
Christ  n’y  manqua  pas.  Néron  indigné  de  cette  fupercherie 
fit  crucifier  Lapierre  la  tête  en  bas.  C’eft  ce  que  nous  racon- 
tent Abdias  , Marccllus  & Egefyppus  contemporains  , les  Thu- 
cidides  & les  Xénophons  des  chrétiens.  C'ell  ce  qui  a été 
regardé  comme  voifin  d’un  article  de  foi,  vicinus  articula  fidei , 
pendant  plufieurs  fiécles  , ce  que  les  balayeurs  de  l’églife  de 
St.  Pierre  nous  difent  encore  , ce  que  les  révérends  pères 
capucins  annoncent  dans  leurs  millions  , ce  qu'on  croit  fans 
doute  à Kaminiek. 

Un  jéfuite  de  Thorn  m’alléguait  avant-hier,  que  c’ell  le  faint 
nfage  de  l’églife  chrétienne , ts  que  Jesus-Dieu  , la  fécondé  per- 
fonne  de  D 1 E U , a dit  charitablement  , je  fuis  venu  apporter 
le  glaive  & non  la  paix  , je  fuis  venu  pour  divifer  le  fils  Cf  le 
père  , la  fille  & la  mère , &’c.  qui  n’écoute  pas  l'afjèmblée  foie 
comme  un  payen  ou  un  receveur  des  deniers  publics.  L’impéra- 
trice de  Ruffie  , le  roi  de  Pologne , le  prince  primat  n’é- 
coutent pas  l’affemblée,  donc  on  doit  facrifier  le  lang  de  l’im- 
pératrice, du  roi  & du  primat  au  fang  de  Jésus  répandu 
pour  extirper  de  la  terre  le  péché  qui  la  couvre  encor  de 
toutes  parts. 

Ce  bon  jéfuite  fortifia  cette  apologie  en  m’apprenant  qu’ils 
eurent  en  1724  la  confolation  de  faire  pendre , décapiter , 
rouer  , brûler  à Thorn  un  très  grand  nombre  de  citoyens , 
parce  que  de  jeunes  écoliers  avaient  pris  chez  eux  une  image 
de  la  Vierge  mère  de  Dieu  , & qu’ils  l’avaient  laiiTé  tomber 
dans  la  boue. 

Je  lui  dis  que  ce  crime  était  horrible , mais  que  le  châti- 
ment était  un  peu  dur , & que  j’y  aurais  déliré  plus  de  pro^ 
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portion.  Ah  ! s’écria-t-il  avec  entouftafme , on  ne  peut  trop 
venger  la  famille  du  Dieu  des  vengeances  j il  ne  faurait  fe 
farre  juftice  lui  même  , il  faut  bien  que  nous  l’aidions.  Ce  fut 
un  fpeélacle  admirable  , tout  était  plein  , nous  donnâmes  au 
fortir  du  théâtre  un  grand  fouper  aux  juges,  aux  bourreaux, 
aux  gpoliers  , aux  délateurs , & à tous  ceux  qui  avaient  coo- 
péré à-  ce  faint  œuvre.  Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée 
de  la  joie  avec  laquelle  tous  ces  meilleurs  racontaient  leurs 
exploits  ; comme  ils  fe  vantaient , l’un  d’avoir  dénoncé  un  de 
fes  parens  dont  il  était  héritier , l’autre  d’avoir  fait  revenir  les 
juges  à fon  opinion  quand  il  conclut  à la  mort  ; un  troifiéme 
& un  quatrième  d’avoir  tourmenté  un  patient  plus  longtems 
qu’il  n’était  ordonné.  Tous  nos  pères  étaient  du  fouper  ; il 
y eut  de  très  bonnes  plaifanteries  ; nous  citions  tous  les  paf- 
fages  des  Pfaumes  qui  ont  rapport  à ces  exécutions  : a)  Le 
Seigneur  jujle  coupera  leurs  têtes.  — > b ) Heureux  celui  qui  éven- 
trera  leurs  petits  enfans  encor  à la  mammelle  & qui  les  écrafera 
contre  la  pierre  , &c. 

IL. m’en  cita  une  trentaine  de  cette  force  , après  quoi  il 
ajouta , je  n’ai  qu’un  regret , c’eft  de  n’avoir  pas  été  inquifi- 
teur  j il  me  femble  que  j’aurais  été  bien  plus  utile  à l’églife.  Ah  S 
mon  révérend  père  , lui  répondis-je  , il  y a une  place  encor 
plus  digne  de  vous  , c’ell  celle  de  maître  des  hautes-œuvres  j 
ces  deux  charges  ne  font  pas  incompatibles , & je  vous  con- 
cilie d’y  penfer. 

Il  me  répliqua  que  tout  bon  chrétien  eft  tenu  d’exercer 
ces  deux  emplois  quand  il  s’agit  de  la  vierge  Marie  ; il 
cita  plufieurs  exemples  dans  ce  (iécle  même  , dans  ce  fiécle 
phtlofophique , de  jeunes  gens  appliqués  à la  torture , muti- 
lés , décollés , brûlés  , rompus  vifs  , expirans  fur  la  roue  pour 
n’avoir  pas  affez  révérés  les  portraits  parfaitement  renem- 
blans  de  la  Ste.  Vierge  , ou  pour  avoir  parlé  d’elle  avec  incon-, 
fidération.  >*• 

Mes  chers  Polonais  , ne  frémiffez-vous  pas  d’horreur  à ce 
sécit  ? voilà  donc  la  religion  dont  vous  prenez  la  défenfe  ! 

Le  roi  mon  maître  a mit  répandre  le  iang  , il  eft  vrai  -,  mai^ 

a)  Pf.  128.  è)  PC  13$. 

Tt  iy 
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ce  fut  dans  les  batailles , ce  fut  en  expofant  toujours  le  fien  ; 
jamais  il  n'a  fait  mourir,  jamais  il  n’a  perfécuté  perfonne  pour 
la  vierge  Marie.  Luthériens  , calvinides,  hernoutres , pietilles , 
anabatilles , mennonilles , millénaires , méthodilles  , Tartares 
lamilles  , Turcs  omarilles  , Perfans  alilles , papilles  mêmes , 
tout  lui  elt  bon  pourvu  qu’on  foit  un  brave  homme.  Imitez 
ce  grand  exemple,  foyons  tous  bons  amis  : & ne  noHS  bat- 
tons que  contre  les  Turcs  quand  ils  voudront  s’emparer  de 
Kaminiek.- 

Vous  dites  pour  vos  raifons  que  fi  vous  fouffrez  parmi 
vous  des  gens  qui  communient  avec  du  pain  & du  vin,  & 
qui  ne  croyent  pas  que  le  paraclet  procède  du  père  & du 
hls  , bientôt  vous  aurez  des  nelloriens  qui  appellent  Marie 
mère  de  Jésus  , & non  mère  de  Dieu  , titre  que  les  anciens 
Grecs  donnaient  à Cibile  ; vous  craignez  lurtout  de  voir  renaî- 
tre les  fociniens , ces  impies  qui  s’en  tiennent  à l’Evangile  , 
qui  n’y  ont  jamais  vu  que  Jésus  s’appellât  Dieu  , ni  qu’il 
ait  parlé  de  la  Trinité  , ni  qu’il  ait  rien  annoncé  de  ce  qu’on 


Baronius. 

Eh  bien , ni  le  roi  ni  le  prince  primat  n’ont  envoyé  chez 
vous  de  colonie  focinienne  ; mais  quand  vous  en  auriez  une, 
quel  grand  mal  en  réfulterait-il i Un  bon  tailleur,  un  bon  four- 
reur , un  bon  fourbiffeur  , un  maçon  habile  , un  excellent  cui- 
finier  ne  vous  rendraient -ils  pas  fervice  s’ils  étaient  fociniens 
autant  pour  le  moins  que  s’ils  étaient  janféniftes  ou  hernou- 
tres ? N’eft-il  pas  meme  évident  qu’un  cuifinier  focinien  doit 
être  meilleur  que  tous  les  cuifiniers  du  pape  ? Car  fi  vous 
ordonnez  à un  rôtifTeur  papille  de  vous  mettre  trois  pigeons 
romains  à la  broche  , il  fera  tenté  d'en  manger  deux  & de  ne 
vous  en  donner  qu’un , en  difant  que  trois  & un  font  la  même 
chofe  ; mais  le  rôtiflëur  focinien  vous  fera  fervir  certainement 
vos  trois  pigeons  ; de  même  un  tailleur  de  cette  feéle  ne  fera 
jamais  votre  habit  d'une  aune  quand  vous  lui  en  donnerez  trois 
à employer. 

Vous  êtes  forcés  d’avouer  l’utilité  des  fociniens } mais  vous 
vous  plaignez  que  l'impératrice  de  Rufiie  ait  envoyé  trente 
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mille  hommes  dans  votre  pays.  Vous  demandez  de  quel  droit  ? 
Je  vous  réponds  que  c’ell:  du  droit  dont  un  voilîn  apporte 
de  l’eau  à la  maifon  de  Ton  voilîn  qui  brûle  ; c’eft  du  droit  de 
l’amitié  , du  droit  de  l’eftime , du  droit  de  faire  du  bien  quand 
on  le  peut. 

Vous  avez  tiré  fort  imprudemment  fur  de  petits  détachemens 
de  foldats , qui  n’étaient  envoyés  que  pour  protéger  la  liberté 
& la  paix.  Sachez  que  les  Rufies  tirent  mieux  que  vous  ; n’o- 
bligez pas  vos  protefteurs  à vous  détruire  ; ils  font  venus  éta- 
blir la  tolérance  en  Pologne  , mais  ils  puniront  les  intolérans 
qui  les  reçoivent  à coups  de  fulïl.  Vous  favez  que  Catherine 
II  la  tolérante  eft  la  proteftrice  du  genre-humain  j elle  proté- 
gera fes  foldats  , & vous  ferez  les  vi&imes  de  la  plus  haute 
folie  qui  foit  jamais  entrée  dans  la  tête  des  hommes  , c’eft 
celle  de  ne  pas  fouffrir  que  les  autres  délirent  autrement  que 
vous.  Cette  folie  n’eft  digne  que  de  la  Sorbonne  , des  petites- 
maifons , & de  Kaminiek. 

Vous  dites  que  l’impératrice  n’eft  pas  votre  amie,  que  fes 
bienfaits  qui  s’étendent  aux  extrémités  de  l’hémilphère , n’ont 
point  été  répandus  fur  vous  ; vous  vous  plaignez  que  ne  vous 
ayant  rien  donné , elle  ait  acheté  cinquante  mille  francs  la  biblio- 
thèque de  Mr.  Diderot  à Paris  rue  Taranne , 8c  lui  en  ait  laiffé 
la  jouïffance  , fans  même  exiger  de  lui  une  de  ces  dédicaces 
qui  font  bâiller  le  prote&eur  & rire  le  public.  Eh  ! mes  amis , 
commencez  par  lavoir  lire  , 8c  alors  on  vous  achètera  vos 
bibliothèques, 

Caetera  defutu. 


LETTRE  SUR  LES  PANEGYRIQUES. 

Par  IrenÉe  ALÉittf» , profelkur  en  droit  dans  le  canton  Suiflè  d’Vrî, 

VOus  avez  raifon , Moniteur , de  vous  défier  des  panégy- 
riques ; ils  font  prefque  tous  compofés  par  des  fujets  qui 
flattent  un  maître , ou  ce  qui  eft  pis  encore  , par  des  petits  qui 
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préfentent  à un  grand  un  encens  prodigué  avec  baffeffe  & reçü 
avec  dédain. 

Je  fuis  toujours  étonné  que  le  conful  Pline  digne  ami  de 
Trajan  ait  eu  la  patience  de  le  louer  pendant  trois  heures  , 
& Trajan  celle  de  l’entendre.  On  dit  pour  exeufer  l’un  & 
l’autre  , que  Pline  fupprima  , pour  la  commodité  des  audi- 
teurs , ene  grande  partie  de  Ion  énorme  difcours  ; mais  s’il 
en  épargna  la  moitié  à l’audience , il  était  encor  trop  long 
d’un  quart. 

Une  feule  chofe  me  réconcilie  avec  ce  panégyrique , c’eft 
qu’étant  prononcé  devant  le  fénat , & devant  les  principaux 
chevaliers  Romains  , en  l’honneur  d’un  prince  qui  regardait 
leurs  fuffrages  comme  fa  plus  noble  récompenfe  , ce  difcours 
était  devenu  une  efpèce  de  traité  entre  la  république  & l’empe- 
reur ; Pline  en  louant  Trajan , d’avoir  été  laborieux , équitable , 
humain  , bienfaifant , l’engageait  à l’être  toujours.  Et  Trajan 
juftifia  Pline  le  relie  de  la  vie. 

Eufibe  de  Céfarée , voulut  deux  liécles  après  , faire  dans 
une  églife  en  faveur  de  Conjlantin  ce  que  Pline  avait  fait  en 
faveur  de  Trajan  dans  le  capitole  : je  ne  fais  li  le  héros  d 'Eu- 
fibe eft  comparable  en  rien  à celui  de  Pline  ; mais  je  fais 
que  l’éloquence  de  l’évêque  eft  un  peu  différente  de  celle  du 
conful. 

» Dieü  , dit-il , a donné  des  qualités  à la  matière  ; d’abord 
**  il  l’a  embellie  par  le  nombre  ae  deux , enfuite  il  l’a  perfec- 
» donnée  par  le  nombre  de  trois , en  lui  donnant  la  longueur , 
» la  largeur , & la  profondeur  -,  puis  ayant  doublé  le  nom- 
» bre  de  deux  , il  s’en  eft  formé  les  quatre  élémens.  Ce  nom- 
» bre  de  quatre  a produit  celui  de  dix  ; trois  fois  dix  ont 

» fait  un  mois  &c la  lune  ainfi  parée  de  trois  fois 

» dix  unités  qui  font  trente  , réparait  toujours  avec  un  éclat 
» nouveau } il  eft  donc  évident  que  notre  grand  empereur  Conf- 
it tantin  eft  le  digne  favori  de  Dieu  , puifqu'il  a régné  trente 
* années. 

C’eftainfi  que  raifonne  l’évêque  auteur  de  la  préparation  évan- 
gélique, dans  un  difcours  pour  te  moins  auffi  long  que  celui  de 
Pline  le  jeune. 

En  général  nous  ne  louons  aujourd’hui  les  grands  en  face 

que 
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que  très  rarement;  & encore  ce  n’eft  que  dans  des  épitres  dédi- 
catoires  qui  ne  font  lues  de  perfonne,  pas  même  de  ceux  à qui 
elles  font  adreftees. 

La  méthode  des  oraifons  funèbres  eut  un  grand  cours  dans  le 
beau  fiécle  de  Louis  XI Y.  Il  s’éleva  un  homme  éloquent  né 
pour  ce  genre  d’écrire , qui  fit  non-feulement  fupporter  fes  dé- 
clamations, mais  qui  les  fit  admirer.  Il  avait  l’art  de  peindre 
avec  la  parole.  Il  lavait  tirer  de  grandes  beautés  d’un  fujet  aride. 
Il  imitait  ce  Simonides  qui  célébrait  les  Dieux  , quand  il  avait 
à louer  des  perfonnages  médiocres. 

Il  eft  vrai  qu’on  voit  trop  fouvent  un  étrange  contrafte  entre 
les  couleurs  vraies  de  l’hiuoire  & le  vernis  brillant  des  orai- 
fons funèbres.  Lifez  l’éloge  de  Michel  le  Te/lier  chancelier  de 
France  dans  Bojfuet c’eft  un  fage , c’eft  un  julle.  Voyez  fes 
aflions  dans  les  lettres  de  madame  de  Sivigni  ; c’eft  un  cour- 
tifant  intrigant  & dur  , qui  trahit  la  cour  dans  le  tems  de  la 
Fronde  , & enfuite  fes  amis  pour  la  cour , qui  traita  Foucjuet 
dans  fa  prifon  avec  la  cruauté  d’un  geôlier , qui  le  jugea  avec 
barbarie  & qui  mendia  des  voix  pour  le  condamner  à la  mort. 
Il  n’ouvrait  jamais  dans  le  confeil  que  des  avis  tyranniques.  Le 
comte  de  Grammont , en  le  voyant  fortir  du  cabinet  du  roi , le 
comparait  à une  fouine  qui  fort  d’une  balle  - cour  en  fe  léchant 
le  mufeau  teint  du  i'ang  des  animaux  qu’elle  a égorgés. 

Ce  contrafte  a d’abord  jetté  quelque  ridicule  fur  les  orai- 
fons funèbres  ; enfuite  la  multiplicité  de  ces  déclamations  a 
fait  naître  le  dégoût.  On  les  a regardées  comme  de  vaines 
cérémonies , comme  la  partie  la  plus  ennuieufe  d’une  pompe 
funéraire  , comme  un  fatigant  hommage  qu’on  rend  à la  place, 
& non  au  mérite. 

Qui  n’a  rien  fait  doit  être  oublié.  L’époufe  de  Louis  XI Y 
n’était  que  la  fille  d’un  roi  publiant , & la  femme  d’un  grand- 
homme.  Son  oraifon  funèbre  eft  l’une  des  plus  médiocres  que 
Bojfuet  ait  compofées.  Celles  de  Conde  & ae  Turenne  ont  im- 
mortalifé  leurs  auteurs.'  Mais  qu’avait  fait  Anne  de  Gonzague, 
comtefle  Palatine  du  Rhin  , que  Bojfuet  voulut  auffi  rendre  im- 
mortelle ? Retirée  dans  Paris  elle  eut  des  amans  & des  amis. 
Femme  d'efprit , elle  étala  des  fentimens  hardis  tant  quelle  jouit 
de  la  famé  & de  la  beauté  ; vieille  & infirme  elle  fut  dévote. 

Phil,  Littir.  Hijl.  Tom.  IV,  V v 
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Il  importe  peut-être  affez  peu  aux  nations  qu’Anne  de  Gonza- 
gue fe  foit  convertie , pour  avoir  vu  un  aveugle , une  poule  & 
un  chien  en  fonge , a ) & quelle  foit  morte  entre  les  mains 
d’un  dire&eur. 

Louis  XIV  longtems  vainqueur  & pacificateur , plus  grand 
dans  les  revers  que  modefte  dans  la  profpérité  , protefteur 
des  rois  malheureux  , bienfaiteur  des  arts  , Iégiflateur  , méri- 
tait fans  doute  malgré  fes  grandes  fautes  que  fa  mémoire  fût 
confacrée.  Mais  il  ne  fut  pas  fi  heureufement  loué  après  fa 
mort  que  de  fon  vivant  : loit  que  les  malheurs  de  la  fin  de 
fon  règne  euffent  glacé  les  orateurs  , & indifpofé  le  public ; 
foit  que  fon  panégyrique  prononcé  en  1671  publiquement  par 
PéliJj  fon  à l’académie , fût  en  effet  plus  éloquent  que  toutes  les 
oraifons  compofées  après  fa  mort , foit  plutôt  que  les  beaux 
jours  de  fon  règne  , l’éclat  de  fa  gloire  fe  répandît  fur  l’ouvrage 
de  Pilijfon  même.  Mais  ce  qui  fut  honorable  à Louis  XIV , 
c’eft  que  de  fon  vivant  on  prononça  douze  éloges  de  ce  mo- 
narque dans  douze  villes  d’Italie.  Ils  lui  furent  envoyés  par  le 
marquis  Zampieri  dans  une  reliure  d’or.  Cet  hommage  fingu- 
lier  & unanime  rendu  par  des  étrangers , fans  crainte  & tans 
efpérance , était  le  prix  de  l’encouragement  que  Louis  XIV 
avait  donné  dans  l’Ëurope  aux  beaux-arts , dont  il  était  alors 
l’unique  protefteur. 

Un  académicien  Français  fit  en  1748  le  panégyrique  de 
Louis  XV.  Cette  pièce  a cela  de  fingulier  , que  Ion  n y voit 
aucune  adulation  , pas  une  feule  phrafe  qui  fente  le  déclama- 
teur  ou  le  faifeur  de  dédicace.  L’auteur  ne  loue  que  par  les 
faits.  Le  roi  de  France  venait  de  finir  une  guerre  dans  laquelle 
il  avait  gagné  deux  batailles  en  perfonne , & de  conclure  une 


a)  NB.  Ce  fut  par  cette  viiion 
qu’elle  comprit  , dit  Bojfuet  , qu’il 
manque  un  feus  aux  Incrédules. 
Trois  mois  entiers  furent  employés 
à repaiTer  avec  larmes  fes  ans  écou- 
les dans  les  Ululions  , & à préparer 
fa  confeflion.  Dans  l’approche  du 
jour  déliré,  où  elle  cfperait  de  la 
faire , elle  tomba  dans  une  fynoope 


qui  ne  lui  laifTait  ni  couleur,  ni 
pouls  , ni  refpiration.  Revenue  d’u- 
ne li  étrange  défaillance , elle  fe  vie 
replongée  dans  un  plus  grand  mal; 
& après  les  approches  de  la  mort , 
elle  relTcntit  toutes  les  horreurs  de 
l’enfer.  Digne  effet  des  facremens 
de  l'églife  ! &c.  Edition  de  1749. 
pag.  31*.  & 3t«S. 
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paix , dans  laquelle  il  ne  voulut  jamais  llipuler  pour  lui  le  moin- 
dre avantage.  Cette  conduite  , fupérieure  à la  politique  ordi- 
naire , n’eût  pas  été  célébrée  par  Machiavel  ; mais  elle  le  fut 
par  un  citoyen  philofophe.  Ce  citoyen  étant  fujet  du  mo- 
narque auquel  il  rendait  juftice  , craignit  que  fa  qualité  de 
fujet  ne  le  fît  pafler  pour  flatteur  , il  ne  fe  nomma  pas  ; 
l’ouvrage  fut  traduit  en  latin  , en  efpagnol , en  italien , en 
anglais.  On  ignora  longtems  en  quelle  langue  il  avait  été 
d’abord  écrit  ; l’auteur  fut  inconnu  , & probablement  le  prince 
ignore  encore  quel  fut  l’homme  obfcur  qui  fit  cet  éloge  dé- 
fintérefTé. 

Vous  voulez,  monfieur  , prononcer  dans  votre  académie  le 
panégyrique  de  l’impératrice  de  Ruflie  ; vous  le  pouvez  avec 
d’autant  plus  de  bienféance  & de  dignité,  que  n’étant  point  fon 
fujet , vous  lui  rendrez  librement  les  mêmes  honneurs  que  le 
marquis  Zampieri  rendit  à Louis  XI V. 

Elle  fe  fignale  précilément  comme  ce  monarque  , par  la 
proteftion  qu’elle  donne  aux  arts  , par  les  bienfaits  qu’elle 
a répandus  hors  de  fon  empire  , & furtout  par  les  nobles 
fecours  dont  elle  a honoré  l’innocence  des  Calas  & des  Sirven, 
dans  des  pays  qui  n’étaient  pas  connus  de  fes  anciens  prédé* 
cefleurs. 

Je  remplis  mon  devoir,  monfieur,  en  vous  fourniflant  quel- 
ques couleurs  que  vos  pinceaux  mettront  en  œuvre  ; & fi 
c’eft  une  indifcrétion , je  commets  une  faute  dont  l’impératrice 
feule  poura  me  favoir  mauvais  gré  , & dont  l’Europe  m’ap- 
plaudira. Vous  verrez  que  fi  Pierre  le  grand  fut  le  vrai  fonda- 
teur de  fon  empire  , s’il  fit  des  foldats  & des  matelots , fi  l’on 
peut  dire  qu’il  créa  des  hommes  , on  pourra  dire  que  Catherine 
II  a formé  leurs  âmes. 


Elle  vit  auili  uni  poule  qui  arra- 
chait un  de  Tes  poulfins  de  la  gueule 
d’un  chien  , & elle  entendit  cette 
poule  qui  difait , non  je  ne  le  ren- 
drai jamais.  Voyez  png.  319.  de  la 
meme  édition. 

C’tlf  donc  là  ce  que  rapporte  oet 
illuftre  Boflïtet , qui  s’élevait  dans  le 
même  tems  avec  un  acharnement  il 


impitoyable  contre  les  vidons  de  l’é. 
légant  & fenfiblc  archevêque  de  Cam- 
brai. O Démaflliènes  & Sophocle!  , ô 
Ciceroni  & Virgiles qu’eutliez-  vous 
dit , fi  dans  votre  tems  , des  hom- 
mes , d'ailleurs  éloquens,  avaient  dé- 
bité ferieufement  de  pareilles  pau- 
vretés ? 

1 
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fi  Elle  a introduit  dans  fa  cour  les  beaux  - arts  & le  goût , 
ces  marques  certaines  de  la  fplendeur  d’un  empire } elle  en 
affure  la  durée  fur  le  fondement  des  loix.  Elle  eft  la  feule 
de  tous  les  monarques  du  monde  , qui  ait  raffemblé  des  dépu- 
tés de  toutes  les  villes  d’Europe  & d'Afie  , pour  former  avec 
elle  un  corps  de  jurifprudence  univerfelle  & uniforme.  Jujli- 
nien  ne  confia  qu’à  quelques  jurifconfultes  le  foin  de  rédiger 
un  code  ; elle  confie  ce  grand  intérêt  de  la  nation  à la  na- 
tion même  , jugeant  avec  autant  d’équité  que  de  grandeur , 
qu’on  ne  doit  donner  aux  hommes  que  les  loix  qu’ils  approu- 
vent , & prévoyant  qu’ils  chériront  à jamais  un  établiffement 
qui  fera  leur  ouvrage. 

C’ell  dans  ce  code  qu’elle  rappelle  les  hommes  à la  com- 
paflion  , à l’humanité  que  la  nature  infpire  , & que  la  tyran- 
nie étouffe  ; c’eft  là  quelle  abolit  ces  fupphces  lî  cruels  , fi 
recherchés , fi  difproporuonnés  aux  délits , c’eft  là  quelle  rend 
les  peines  des  coupables  utiles  à la  fociété  } c’eft  là  quelle 
interdit  l’affreux  ufage  de  la  queftion  , invention  odieufe  à 
toutes  les  âmes  honnêtes  , contraire  à la  ratfon  humaine  & à 
la  miféricorde  recommandée  par  Dieu  même  ; barbarie  incon- 
nue aux  Grecs  , exercée  par  les  Romains  contre  les  feuls 
efclaves , en  horreur  aux  braves  Anglais , profcrite  dans  d’au- 
tres états  , mitigée  enfin  quelquefois  chez  ces  nations  qui 
font  efclaves  de  leurs  anciens  préjugés  , & qui  reviennent 
toujours  les  dernières  à la  nature  , & à la  vérité  en  tout 
genre. 

Souveraine  abfolue  elle  gémit  fur  l’efclavage , & elle  l’ab- 
horre. Les  lumières  lui  font  aifément  dtfcerner  combien  ces 
loix  de  fervitude  apportées  autrefois  du  nord  dans  une  fi 
grande  partie  de  la  terre , aviliffent  la  nature  humaine , dans 
quelle  mifêre  une  nation  croupit  quand  l’agriculture  n’eft  que 
le  partage  des  efclaves  ; à quel  point  les  hommes  ont  été  bar- 
bares quand  le  gouvernement  des  Huns  , des  Goths , des 
Vandales , des  Francs , des  Bourguignons  a dégradé  le  genre- 
humain. 

Elle  a fenti  que  le  grand  nombre  qui  ne  travaille  jamais 
pour  lui- même,  & qui  fe  croit  né  pour  fervir  le  plus  petit 
nombre  , ne  peut  fe  tirer  de  cet  abîme , fi  on  ne  lui  tend  une 
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main  favorable.  Mille  talens  périment  étouffés  , nul  art  ne 
peut  être  exercé  ; une  immenfe  multitude  eft  inutile  à elle- 
même  & à fes  maîtres.  Les  premiers  de  l’état , mal  fervis  par 
des  efclaves  ineptes  , font  eux -mêmes  les  efclaves  de  l’igno- 
rance commune.  Ils  ne  jouiffent  d’aucune  confolation  de  la 
vie  , ils  font  fans  fecours  au  milieu  de  l’opulence.  Tels  étaient 
autrefois  les  rois  Francs  & tous  ces  vaffaux  grofliers  de  leur 
couronne  , lorfqu’ils  étaient  obligés  de  faire  venir  un  médecin , 
un  aftronome  Arabe , un  muficien  d’Italie  , une  horloge  de 
Perfe , &c  que  des  courtiers  Juifs  fourniffaient  la  grofliére  ma- 
gnificence de  leurs  cours  plénières. 

L’ame  de  Catherine  a conçu  le  deffein  d’être  la  libératrice 
du  genre-humain  dans  l’efpace  de  plus  de  onze  cent  mille  de 
nos  grandes  lieues  quarrées  : Elle  n’entreprend  point  tout  ce 
grand  ouvrage  par  la  force , mais  par  la  feule  raifon.  Elle 
invite  les  grands  feigneurs  de  fon  empire  à devenir  plus  grands 
en  commandant  à des  hommes  libres  : elle  en  donne  l’exemple, 
elle  affranchit  des  ferfs  de  fes  domaines , elle  arrache  plus  de 
cinq  cent  mille  efclaves  à l’églife  fans  la  faire  murmurer  , & 
en  la  dédommageant  ; elle  la  rend  refpeéfable  en  la  fauvant 
du  reproche  que  la  terre  entière  lui  faifait  , d’affervir  les 
hommes  qu’elle  devait  inftruire  & foulager. 

» Les  lujets  de  l’églife  , dit-elle  dans  une  de  fes  lettres, 
y>  fouffrant  des  vexations  fouvent  tyranniques  , auxquelles  les 
» fréquens  changemens  de  maîtres  contribuaient  beaucoup  , fe 
» révoltèrent  vers  la  fin  du  régné  de  l’impératrice  Elisabeth , 
» & ils  étaient  à mon  avènement  plus  de  cent  mille  en  armes. 
» C’eft  ce  qui  fit  qu’en  17 6z  j’exécutai  le  projet  de  changer 
» entièrement  l’admimftration  des  biens  du  clergé  , & de  fixer 
» fes  revenus.  Arsène , évêque  de  Roftou  , s’y  oppofa  , pouffé 
» par  quelques-uns  de  fes  confrères  , qui  ne  trouvèrent  pas 
» à propos  de  fe  nommer.  Il  envoya  deux  mémoires  où  il 
»*  voulait  établir  le  principe  abfurde  des  deux  puiffances.  U 
» avait  déjà  fait  cette  tentative  du  tems  de  l’impératrice  Eli - 
» { abeth  ; on  s’était  contenté  de  lui  impofer  filence  , mais  fon 
» infolence  & fa  folie  redoublant , il  fut  jugé  par  le  métropo- 
le litain  de  Novogorod  , & par  le  fynode  entier , condamné 
» comme  fanatique  , coupable  d’une  entreprife  contraire  à la 
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» foi  orthodoxe  , autant  qu’au  pouvoir  fouverain  ; déchu  de 
**  , .~J5nit®  & de  la  prêtrife , & livré  au  bras  féculier.  Je 
» lui  fis  grâce  , & je  me  contentai  de  le  réduire  à la  condi- 

» non  de  moine.  « 

Telles  font,  monfieur,  fes  propres  paroles;  il  en  réfulte 
qu  elle  lait  foutenir  l’églife  & la  contenir  ; qu’elle  refpetfe 
humanité  autant  que  la  religion  ; qu’elle  protège  le  labou- 
reur autant  que  le  prêtre  ; que  tous  les  ordres  3e  l’état  doi- 
vent la  bénir. 

J aurai  encor  1 indifcrétion  de  tranfcrire  ici  un  paffaee  d’une 
de  fes  lettres. 

» La  tolérance  ert  établie  chez  nous , elle  fait  loi  de  l’état } 
>►  il  elt  défendu  de  perfécuter.  Nous  avons  , il  eft  vrai , des 
» fanatiques  , qui  faute  de  perfécution , le  brûlent  eux-mêmes  ; 
» mais  fi  ceux  des  autres  pays  en  faisaient  autant , il  n’y  au- 
» rait  pas  grand  mal , le  monde  en  ferait  plus  tranquille  , & 
>*  Calas  n’aurait  pas  été  roué.  « 

Ne  croyez  pas  quelle  écrive  ainfi  par  un  entoufiafme 
paffager  & vain  qu’on  défavoue  enluite  dans  la  pratique , ni 
même  par  le  délir  louable  d obtenir  dans  l’Europe  les  fuffrages 
des  hommes  qui  penfent  & qui  enfeignent  à penfer.  Elle  pofe 
ces  principes  pour  baie  de  fon  gouvernement.  Elle  a écrit 
de  fa  main  dans  le  confeil  de  légillation  , ces  paroles  qu’il  faut 
graver  aux  portes  de  toutes  les  villes. 

” Dans  un  grand  empire  , qui  étend  fa  domination  fur  au- 
»*  tant  de  peuples  divers  qu’il  y a de  différentes  croyances 
” parmi  les  hommes , la  faute  la  plus  nuifible  ferait  l’into- 
» lérance.  « Remarquez  quelle  n’héfite  pas  de  mettre  l’into- 
lerance  au  rang  des  fautes , j’ai  prefque  dit  des  délits.  Ainfi 
une  impératrice  defpotique  détruit  dans  le  fond  du  nord  la 

perfécution  & l’efclavage.  Tandis  que  dans  le  midi 

Jugez  après  cela , monfieur  , s’il  fc  trouvera  un  honnête 
homme  dans  1 Europe  qui  ne  fera  pas  prêt  de  figner  le  pa- 
négyrique  que  vous  méditez.  Non -feulement  cette  princeffe 
ell  tolérante  , mais  elle  veut  que  fes  voifïns  le  foient.  Voilà 
la  première  fois  cru’on  a déployé  le  pouvoir  fuprême  pour 
établir  la  liberté  de  confcience.  C’eft  la  plus  grande  époque 
que  je  connaiffe  dans  l’hitloire  moderne. 
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C’eft  à-peu-près  ainfi  que  les  anciens  Perfans  défendirent 
aux  Carthaginois  d’immoler  des  hommes. 

Plût-à-Dieu  qu’au  lieu  des  barbares  qui  fondirent  autrefois 
des  plaines  de  la  Scythie  & des  montagnes  de  PImmaiis  & 
du  Caucafe  vers  les  Alpes  & les  Pyrénées  pour  tout  ravager , 
on  vit  defcendre  aujourd’hui  des  armées  pour  renverfer  le  tri- 
bunal de  l’inquifirion , tribunal  plus  horrible  que  les  facrifices 
de  fan  g humain  tant  reprochés  à nos  pères  ! 

Enfin , ce  génie  fupérieur  veut  faire  entendre  à fes  voifins 
ce  que  l’on  commence  à comprendre  en  Europe , que  des 
opinions  métaphyfiques  inintelligibles  , qui  font  les  filles  de 
Pabfurdité,  font  les  mères  de  la  difcorde , & que  l’églife  au 
lieu  de  dire , je  viens  apporter  le  glaive  & non  la  paix , doit 
dire  hautement , j’apporte  la  paix  & non  le  glaive.  Aufli  l’im- 
pératrice ne  veut- elle  tirer  l'épée  que  contre  ceux  qui  veulent 
opprimer  les  diflidens. 

J’ignore  quelles  fuites  aura  la  querelle  qui  divife  la  Pologne , 
mais  je  n’ignore  pas  que  tous  les  efprits  doivent  être  un  jour 
unis  dans  l'amour  de  cette  liberté  précieufe  qui  enfeigne  aux 
hommes  à regarder  Dieu  comme  leur  père  commun , & à le 
fervir  en  paix  fans  inquiéter , fans  avilir , fans  haïr  ceux  qui 
l’adorent  avec  des  cérémonies  différentes  des  nôtres. 

Je  làis  encor  que  le  roi  de  Pologne  eil  un  prince  philo- 
fophe , digne  d’être  l’ami  de  l’impératrice  de  Rume , un  prince 
fait  pour  rendre  les  Polonais  heureux  , fi  jamais  ils  confen- 
tent  à l’être.  Je  ne  me  mêle  point  de  politique  ; ma  feule  étude 
eft  celle  du  bonheur  du  genre  - humain , &c.  &c. 


jr*  £hil,  Lhtir.  Kifi,  Tom.  IV. 
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LETTRES  DE  MEMMIUS  A CICERON. 


PRÉFACE. 

A T £7  homme  de  lettres  n’ignore  que  Titus  Lucretius  Carusj 
JL  V nommé  parmi  nous  Lucrèce  , fit  fon  beau  poème  pour  for- 
mer , comme  on  dit  , 1’efprit  & le  cœur  , de  Caius  Memmius 
Gemellus  , jeune  homme  d’une  grande  efpérance  , Ù d'une  des  plus 
anciennes  maifons  de  Rome. 

Ce  Memmius  devint  meilleur  philofiophe  que  fon  maître,  comme 
on  le  verra  par  fies  lettres  à Cicéron. 

L’amiral  Ruffie  Shermetof  les  ayant  lues  en  manufcrit  à Rome 
dans  la  bibliothèque  du  Vatican , s’amufa  à les  traduire  dans  fit 
langue  pour  former  l’efprit  & le  cœur  d’un  de  fies  neveux.  Nous 
les  avons  traduites  du  rufifie  en  français  , n’ayant  pas  eu  comme 
monfieur  l’amiral  la  faculté  de  confiulter  la  bibliothèque  du  Va- 
tican. Mais  nous  pouvons  affiurer  que  les  deux  traduSions  font 
de  la  plus  grande  fidélité.  On  y verra  l’efiprit  de  Rome  tel  qu’il 
était  alors  ( car  il  a bien  changé  depuis.  ) La  philofiophie  de 
Memmius  efl  quelquefois  un  peu  hardie  : on  peut  faire  le  même 
reproche  à celle  de  Cicéron  & de  tous  les  grands  - hommes  de 
l’antiquité.  Ils  avaient  tous  le  malheur  de  n’avoir  pu  lire  la 
Somme  de  St.  Thomas  d'Aquin.  Cependant , on  trouve  dans  eux 
certains  traits  de  lumière  naturelle  qui  ne  laiffient  pas  de  faire 
grand  plaifir. 


LETTRE  PREMIERE. 

J’apprends  avec  douleur  , mon  cher  Tullius , mais  non  pas 
avec  (urprife  la  mort  de  mon  ami  Lucrèce.  Il  eft  affranchi 
des  douleurs  d’une  vie  qu’il  ne  pouvait  plus  fupporter  ; fes 
maux  étaient  incurables  -,  c’eft:  là  le  cas  de  mourir.  Je  trouve 
qu’il  a eu  beaucoup  plus  de  raifon  que  Caton car  fi  vous  &; 
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moi  & Brutus  nous  avons  furvécu  à la  république , Caton  pou- 
vait bien  lui  furvivre  auffi.  Se  flattait -il  d’aimer  mieux  la  li- 
berté que  nous  tous?  ne  pouvait -il  pas  comme  nous  accepter 
l’amitié  de  Céfar  ? croyait -il  qu’il  était  de  fon  devoir  de  fe 
tuer  parce  qu’il  avait  perdu  la  bataille  de  Tapfa?  Si  cela  était, 
Céfar  lui -même  aurait  dû  fe  donner  un  coup  de  poignard 
après  fa  défaite  à Dirrachium  ; mais  il  fut  fe  réferver  pour 
des  deflins  meilleurs.  Notre  ami  Lucrèce  avait  un  ennemi  plus 
implacable  que  Pompée,  c’eft  la  nature.  Elle  ne  pardonne  point 

Juand  elle  a porté  fon  arrêt  ; Lucrèce  n’a  fait  que  le  prévenir 
e quelques  mois  ; il  aurait  fouffert , & il  ne  fouffre  plus.  Il 
s’eft  fervi  du  droit  de  fortir  de  fa  maifon  quand  elle  eft  prête 
à tomber.  Vis  tant  que  tu  as  une  jufte  efpérance  ; l'as -tu 
perdue  ? meurs  ; c’était-là  fa  règle,  c’eft  la  mienne.  J'approuve 
Lucrèce , & je  le  regrette. 

Sa  mort  m’a  fait  relire  fon  poème , par  lequel  il  vivra  éter- 
nellement. Il  le  fit  autrefois  pour  moi  ; mais  le  difciple  s’eft 
bien  écarté  du  maître  ; nous  ne  fommes  ni  vous  ni  moi  de  (a 
fefte  ; nous  fommes  académiciens.  C’eft  au  fond  n’être  d’au- 
cune fefte. 

Je  vous  envoyé  ce  que  je  viens  d’écrire  fur  les  principes 
de  mon  ami , je  vous  prie  de  le  corriger.  Les  fénateurs  au- 
jourd’hui n’ont  plus  rien  à faire  qu’à  philofopher  ; c’eft  à Céfar 
de  gouverner  la  terre  ; mais  c’eft  à Cicéron  de  l’inftruire.  Adieu. 


LETTRE  SECONDE. 

Vous  avez  raifon  , grand -homme  , Lucrèce  eft  admirable 
dans  fes  exordes , dans  fes  defcriptions , dans  fa  morale , dans 
tout  ce  qu’il  dit  contre  la  fuperftition.  Ce  beau  vers, 

Tantum  rcligio  potuit  fuatlere  malorum , 
durera  autant  que  le  monde.  S’il  n’était  pas  un  phyficien  auffi 
ridicule  trae  tous  les  autres  , il  ferait  un  homme  divin.  Ses 
tableaux  de  la  fuperftition  m’affeéièrent  furtout  bien  vivement 
tians  mon  dernier  voyage  d’Egypte  & de  Syrie.  Nos  poulets 
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facrés  & nos  augures  dont  vous  vous  moquez  avec  tant  de 
grâce  dans  votre  traité  de  la  Divination , font  des  chofes  fen- 
lées  en  comparaifon  des  horribles  abfurdités  dont  je  fus  té* 
moin.  Perfonne  ne  les  a plus  en  horreur  que  la  reine  Cléopâtre 
& fa  cour.  C’eft  une  femme  qui  a autant  d’efprit  que  de  beauté. 
Vous  la  venez  bientôt  à Rome  ; elle  eft  bien  digne  de  vous 
entendre.  Mais  toute  fouveraine  qu’elle  eft  en  Egypte , toute 
philofophe  quelle  eft, elle  ne  peut  guérir  fa  nation.  Les  prêtres 
rairaffineraient  ; le  fot  peuple  prendrait  leur  parti , & crierait 
que  les  faints  prêtres  ont  vengé  Serapis  & les  chats. 

C’eft  bien  pis  en  Syrie  ; il  y a cinquante  religions,  & c’eft 
à qui  furpaffera  les  autres  en  extravagances.  Je  n’ai  pas  encore 
approfondi  celle  des  Juifs  , mais  j’ai  connu  leurs  mœurs  : 
trajfus  & Pompée  ne  les  ont  point  affez  châtiés.  Vous  ne  les 
connaiffez  point  à Rome.  Ils  s’y  bornent  à vendre  des  phil- 
tres , à faire  le  métier  de  courtiers  , à rogner  les  efpèces.  Mais 
chez  eux  ils  font  les  plus  infolens  de  tous  les  hommes , dé- 
teftés  de  tous  leurs  voifins,  & les  déteftant  tous.  Toujours  ou 
voleurs , ou  volés , ou  brigands  ou  efclaves , affaffius  & aflaf- 
finés  tour-à-rour. 

Les  Perfes  , les  Scythes  font  mille  fois  plus  raifonnables  j 
les  bracmanes  en  comparaifon  d’eux  font  des  Dieux  bienfaifans. 

Je  fais  bien  bon  gré  à Pompée  d’avoir  daigné  le  premier  des 
Romains  entrer  par  la  brèche  dans  ce  temple  de  Jérufalem 
qui  était  une  citadelle  alfez  forte  , & je  fais  encor  plus  de 
gré  au  dernier  des  Scipions  d’avoir  fait  pendre  leur  roitelet 
qui  avait  ofé  prendre  le  nom  d 'Alexandre. 

Vous  avez  gouverné  la  Cilicie , dont  les  frontières  touchent 
prefque  à la  Paleftine  ; vous  avez  été  témoin  des  barbaries  & 
des  fuperftitions  de  ce  peuple  , vous  l’avez  bien  caraétérifé 
dans  votre  belle  oraifon  pour  Flaccus.  Tous  les  autres  peuples 
ont  commis  des  crimes  , les  Juifs  font  les  ieiils  qui  s’en  foient 
vantés.  Ils  font  tous  nés  avec  la  rage  du  fanatifme  dans  !• 
cœur , comme  les  Germains  & les  Anglais  naiftent  avec  des 
cheveux  blonds.  Je  ne  ferais  point  étonné  que  cette  nation  ne 
fût  un  jour  funefte  au  genre-humain. 

Louez  donc  avec  moi  notre  Lucrèce  d’avoir  porté  tant  de 
coups  mortels  à la  fuperftition.  S'il  s’en  était  tenu  là , toutes 
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les  nations  devraient  venir  aux  portes  de  Rome  couronner  de 
Beurs  fon  tombeau. 


TROISIEME  LETTRE. 

J’entre  en  matière  tout  d’un  coup  cette  fois  -fci  , & je  dis 
malgré  Lucrèce  & b pleure , non  pas  qu’il  y a des  Dieux,  mais 
qu’il  exifle  un  Dieu.  Bien  des  philofophes  me  lîffleront , ils 
m’appelleront  efprit  faible  ,•  mais  comme  je  leur  pardonne  leur 
témérité , je  les  fupplie  de  me  pardonner  ma  faibleffe. 

Je  fuis  du  fentimenr  de  Balbus  dans  votre  excellent  ouvrage 
de  la  Nature  des  Dieux.  La  terre  , les  a lires  , les  végétaux  , 
les  animaux  , tout  m’annonce  une  intelligence  produélrice. 

Je  dis  avec  Platon  ( fans  adopter  fes  autres  principes  ) : Tu 
crois  que  j’ai  de  l’intelligence  parce  que  tu  vois  de  l’ordre  dans 
mes  allions , des' rapports  & une  fin.  Il  y en  a mille  fois  plus 
dans  l’arrangement  de  ce  monde.  Juge  donc  que  ce  monde  eil 
arrangé  par  une  intelligence  fuprême. 

On  n’a  jamais  répondu  à cet  argument  que  par  des  fuppo- 
lirions  puériles  ; perlonne  n’a  jamais  été  allez  abfurde  pour  nier 
que  la  fphère  & Archimède , & celle  de  Pojfidonius  foient  des 
ouvrages  de  grands  mathématiciens  : elles  ne  font  cependant 
que  des  images  très  faibles  , très  imparfaites  de  cette  immenlè 
fphère  du  monde  que  Platon  appelle  avec  tant  de  raifon  l'ou- 
vrage de  l’étemel  géomètre.  Comment  donc  ofer  fuppofer  que 
l’original  eft  l’effet  du  hazard  cruand  on  avoue  que  la  copie  eft 
de  la  main  d’un  grand  génie  r 

Le  hazard  n’efl  rien  ; u n’eft  point  de  hazard.  Nous  avons 
nommé  ainfi  l’effet  que  nous  voyons  d’une  caufe  que  nous 
ne  voyons  pas.  Point  d’effet  fans  caufe  ; point  d’exiftence  fans 
raifon  d’exifter  -,  c’eft-là  le  premier  principe  de  tous  les  vrais 
philofophes. 

Comment  Epicure  , & enfuite  Lucrèce  ont-ils  le  front  de 
nous  dire  que  des  atomes  s’étant  fortuitement  accrochés , ont 
produit  d’abord  des  animaux  , les  uns  fans  bouche,  les  autres 
fins  vifeères , ceux-ci  privés  de  pieds , ceux  - là  de  têtes , & 
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qu’enfm  le  même  hazard  a fait  naître  des  animaux  accomplis. 

C’efl  ainfi  , difent  - ils , qu’on  voit  encor  en  Egypte  des 
rats  dont  une  moitié  elle  formée  , & dont  l’autre  u ell  encor 
que  de  la  fange.  Ils  fe  font  bien  trompés  j ces  fotiles  pouvaient 
être  imaginées  par  des  Grecs  ignorans  qui  n’avaient  jamais 
été  en  Egypte.  Le  fait  ell  faux  } le  fait  eit  impuflible.  Il  n’y 
eut , il  n’y  aura  jamais  ni  d’animal , ni  de  végétal  fans  germe. 
Quiconque  dit  que  la  corruption  produit  la  génération  , eft 
un  ruftre  , & non  pas  un  philofophe  ; c’eft  un  ignorant  qui  n’a 
jamais  fait  d’expérience. 

J’ai  trouvé  de  ces  vils  charlatans  qui  me  difaient , il  faut 
que  le  bled  pourrifle  8c  germe  dans  la  terre  pour  reflufeiter, 
fe  former,  & nous  alimenter.  Je  leur  dis,  Miiërables , fervez- 
vous  de  vos  yeux  avant  de  vous  fervir  de  votre  langue  ; fui* 
vez  les  progrès  de  ce  grain  que  je  confie  à la  terre  ■,  voyez 
comme  il  s’attendrit , comme  il  s’enfle  , comme  il  fe  relève , 
& avec  quelle  vertu  incompréhenfible  il  étend  fes  racines  8e 
fes  enveloppes.  Quoi  ! vous  avez  l'impudence  d’enfeigner  les 
hommes  , 8c  vous  ne  favez  pas  feulement  d’où  vient  le  pain 
que  vous  mangez. 

Mais  qui  a fait  ces  affres  , cette  terre  , ces  animaux  , ces 
végétaux,  ces  germes , dans  lefquels  un  art  fi  merveilleux  éclate  ? 
il  faut  bien  que  ce  foit  un  fublime  artifte  ; il  faut  bien  que  ce 
foit  une  intelligence  prodigieufement  au  delTus  de  la  nôtre , 

Suis  qu’elle  a fait  ce  que  nous  pouvons  à peine  comprendre  ; 

c cette  intelligence  , cette  puiflance  , c’eft  ce  que  j’appelle 
Dieu. 

Je  m’arrête  à ce  mot.  La  foule  8e  la  fuite  de  mes  idées  pro- 
duiraient un  volume  au  lieu  d’une  lettre.  Je  vous  envoyé  ce 
petit  volume  , puifque  vous  le  permettez  } mais  ne  le  montrez 
qu’à  des  hommes  qui  vous  reffemblent  , à des  hommes  fans 
impiété  8c  fans  fuperftition  , dégagés  des  préjugés  de  l’école 
8c  de  ceux  du  monde  , qui  aiment  la  vérité  8c  non  la  difpute  ; 
qui  ne  font  certains  que  de  ce  qui  eft  démontré  , 8c  qui  fe 
cléfient  encor  de  ce  qui  eft  le  plus  vraifemblable. 

Ici  suit  le  traité  de  Memmius. 
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i°. 

Qu’il  n’y  a qu’un  Dieu  contre  Epicure, Lucrèce  et 

AUTRES  PHILOSOPHES. 

Je  ne  dois  admettre  que  ce  qui  m’eft  prouvé  ; & il  m’eft 
prouvé  qu’il  y a dans  la  nature  une  puiiTance  intelligente,  à) 

Cette  puiffance  intelligente  eft-elie  féparée  du  grand  tout  ? 
y eft  - elle  unie  ? y eft  - elle  identifiée  ? en  eft-elle  le  principe  ? 
y a-t-il  plufieurs  puiffances  intelligentes  pareilles  ? 

J’ai  été  effrayé  de  ces  queftions  que  je  me  fuis  faites  à moi- 
même.  C’eft  un  poids  immenfe  que  je  ne  puis  porter  ; pou- 
rai-je  au  moins  le  foulever? 

Les  arbres  , les  plantes  , tout  ce  qui  jouît  de  la  vie  , & 
furtout  l’homme , la  terre , la  mer  , le  foleil , & tous  les  affres , 
m’ayant  appris  qu’il  eft  une  intelligence  aétive  , c’eft-à-dire  un 
Dieu  , je  leur  ai  demandé  à tous  ce  que  c’eft  que  Dieu  , oît 
il  habite  , s’il  a des  affociés  ? J’ai  contemplé  le  divin  ouvra- 
ge , & je  n’ai  point  vu  l’ouvrier  ; j’ai  interrogé  la  nature*  elle 
eft  demeurée  muette. 

Mais  , fans  me  dire  fon  fecret , elle  s’eft  montrée  , & c’eft 
comme  fi  elle  m’avait  parlé  * je  crois  l’entendre.  Elle  me  dit , 
Mon  foleil  fait  éclore  & meurir  mes  fruits  fur  ce  petit  globe 
qu’il  éclaire  , & cru’il  échauffe  ainfi  que  les  autres  globes. 
L’aftre  de  la  nuit  donne  fa  lumière  réfléchie  à la  terre  qui  lui 
envoyé  la  fienne  * tout  eft  lié , tout  eft  affujetti  à des  loix  qui 
jamais  ne  fe  démentent  * donc  tout  a été  combiné  par  une  feule 
intelligence. 

Ceux  qui  en  fuppoferaient  plufieurs  doivent  abfolument  les 
fuppofer  ou  contraires  , ou  d’accord  enfemble  , ou  différentes , 
ou  femblables.  Si  elles  font  différentes  & contraires  , elles  n’ont 
pu  faire  rien  d’uniforme.  Si  elles  font  femblables  , c’eft  comme 
s’il  n’y  en  avait  qu’une.  Tous  les  philofophes  conviennent  qu’il 
ne  faut  pas  multiplier  les  êtres  fans  néceffiré  ; ils  conviennent 
donc  tous  , malgré  eux,  qu’il  n’y  a qu’un  Dieu. 

La  nature  a continué  , & m’a  dit  : Tu  me  demandes  où  eft 

a ) U l’a  prouve  dans  £1  troifiéme  lettre. 
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ce  Dieu  ? il  ne  peut  être  que  dans  moi  ; car  s’il  n’eft  pas  dans 
la  nature  , où  ferait-il  ? dans  les  efpaces  imaginaires  l 11  ne  peut 
être  une  fubftance  à part  ; il  m’anime  , il  eft  ma  vie.  Ta  fen* 
fation  eft  dans  tout  ton  corps  , Dieu  eil  dans  tout  le  mien. 
A cette  voix  de  la  nature , j’ai  conclu  qu’il  m’eft  impoffibie 
de  mer  l’exiftence  de  ce  Dieu  , & impomble  de  le  connaître. 

Ce  qui  penfe  en  moi , ce  que  j’appelle  mon  ame , ne  fe 
voit  pas  ; comment  pourrais -je  voir  ce  qui  eft  l’ame  de  l’uni- 
vers entier  ? 

i\ 

Suite  des  probabilités  de  l’unité  de  Dieu. 

Platon , Arijlote  , Cicéron  & moi , nous  fommes  des  animaux  j 
c’eft-à-dire , nous  fommes  animés.  Il  fe  peut  que  dans  d’au- 
tres globes  il  foit  des  animaux  d’une  autre  efpece  , mille  mil- 
lions de  fois  plus  éclairés  & plus  puiftans  que  nous  ; comme 
il  fe  peut  qu’il  y ait  des  montagnes  d’or  & des  rivières  de 
neôar.  On  appellera  ces  animaux  Dieux  improprement , mais 
il  fe  peut  aum  qu’il  n’y  en  ait  pas  : nous  ne  devons  donc  pas  les 
admettre.  La  nature  peut  exifter  fans  eux  : mais  ce  que  nous 
connaiffons  de  la  nature  ne  pouvait  exifter  fans  un  deiïein  , 
fans  un  plan  ; & ce  deftein , ce  plan  ne  pouvait  être  conçu  & 
exécuté  fans  une  intelligence  puiflante  ; donc  je  dois  recon- 
naître cette  intelligence  , ce  Dieu  , & rejetter  tous  ces  pré- 
tendus Dieux  habitans  des  planètes  & de  l’olympe  ; & tous 
ces  prétendus  fils  de  Dieu  , les  Baccfuu  , les  Hercules , les 
Perfies  , les  Romulus  , &c.  &c.  Ce  font  des  fables  milé- 
fiennes  , des  contes  de  forciers.  Un  Dieu  fe  joindre  à la 
nature  humaine  ! j’aimerais  autant  dire  aue  des  éléphans  ont 
fait  l’amour  à des  puces , & en  ont  eu  de  la  race  * cela  ferait 
bien  moins  impertinent. 

Tenons-nous-en  donc  à ce  que  nous  voyons  évidemment, 
que  dans  le  grand  tout  il  eft  une  grande  intelligence.  Fixons- 
nous  à ce  point  jufqu’à-ce  que  nous  puiffions  faire  encor 
quelques  pas  dans  ce  vafte  abime.j 
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3°* 

Contre  les  athées. 

H était  bien  hardi  ce  Straton  qui  accordant  l’intelligence 
aux  opérations  de  Ton  chien  de  cnafle  , la  niait  aux  œuvres 
merveilleufes  de  toute  la  nature.  Il  avait  le  pouvoir  de 
penfer  ; & il  ne  voulait  pas  qu’il  y eût  dans  la  fabrique  du 
inonde  un  pouvoir  qui  penlàt. 

Il  difait  que  la  nature  feule  , par  fes  combinaifons , produit 
des  animaux  penfans.  Je  l’arrête  là  & je  lui  demande  quelle 
preuve  il  en  a ? il  me  répond  que  c’eft  fon  fyftême , fon  hy* 
pothèfe  } que  cette  idée  en  vaut  bien  une  autre. 

Mais  moi  je  lui  dis  , je  ne  veux  point  d’hypothèfe , je  veux 
des  preuves.  Quand  PoJJidonius  me  dit  qu’il  peut  quarrer  des 
lunules  du  cercle , & qu’il  ne  peut  quarrer  le  cercle , je  ne 
le  crois  qu’après  en  avoir  vu  la  démonftration. 

Je  ne  fais  pas  fi  dans  la  fuite  des  tems  il  fe  trouvera  quel- 
qu’un d’aflcz  fou  pour  aflurer  que  la  matière,  fans  penfer, 
produit  d’elle-même  des  milliards  d’êtres  qui  penfent.  Je  lui 
ioutiendrai  que  fuivant  ce  beau  fyftême , la  matière  pourait 
produire  un  Dieu  fage  , puiffant  & bon. 

Car  fi  la  matière  feule  a produit  Archimède  & vous  , pour- 
quoi ne  produirait-elle  pas  un  être  qui  ferait  incomparable- 
ment au  deffus  A' Archimède  & de  vous  par  le  génie  , au 
defius  de  tous  les  hommes  enfemble  , par  la  force  & par  la 

{»uiflance  , qui  difpoferait  des  élémens  beaucoup  mieux  que 
e potier  ne  rend  un  peu  d’argile  fouple  à fes  volontés , en 
un  mot , un  Dieu.  Je  n’y  vois  aucune  difficulté.  Cette  folie 
fuit  évidemment  de  fon  fyftême. 

4°. 

Suite  de  la  réfutation  de  l’athéisme. 

D’autres , comme  Archicas , fupputent  que  l’univers  eft  le 

Eroduit  des  nombres.  Oh  que  les  chances  ont  de  pouvoir  1 
!n  coup  de  dez  doit  néceflai  rement  amener  rafles  de  mondes  t 
Phil.  Litlir.  Htjl.  Tom.  IV.  Y y 
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car  le  feul  mouvement  de  trois  dez  dans  un  cornet  vous  amè- 
nera rafle  de  fix  , le  point  de  Vénus,  très  aifément  en  un  quart 
d’heure.  La  matière  toûjours  en  mouvement  dans  toute  l’é- 
ternité doit  donc  amener  toutes  les  combinaifons  poflibles. 
Ce  monde  eft  une  de  ces  combinaifons  ; donc  elle  avait  autant 
de  droit  à l’exiftence  que  toutes  les  autres  ; donc  elle  devait 
arriver  ; donc  il  était  impoflible  qu’elle  n’arrivât  pas , toutes 
les  autres  combinaifons  ayant  été  epuifées  ; donc  à chaque 
coup  de  dez  il  y avait  l’unité  à parier  contre  l’infini  que  cet 
univers  ferait  formé  tel  qu’il  eft. 

Je  laiffe  Architas  jouer  un  jeu  aufli  défavantageux  ; & puif- 
qu’il  y a toûjours  l’infini  contre  un  à parier  contre  lui , je 
le  fais  interdire  par  le  préteur  , de  peur  qu’il  ne  fe  ruine. 
Mais  avant  de  lui  ôter  la  jouïffance  de  fon  bien , je  lui  de- 
mande comment  à chaque  inllant  le  mouvement  de  fon  cornet 
qui  roule  toûjours  ne  détruit  pas  ce  monde  fi  ancien  , & n’en 
forme  pas  un  nouveau  ? 

Vous  riez  de  toutes  ces  folies , fage  Cicéron , & vous  en 
riez  avec  indulgence.  Vous  laiflez  tous  ces  enfans  fouffler  en 
l’air  fur  leurs  bouteilles  de  favon  ; leurs  vains  amufemens  ne 
feront  jamais  dangereux.  Un  an  des  guerres  civiles  de  Céfar 
& de  Pompée  a fait  plus  de  mal  à la  terre  que  n’en  pouraient 
faire  tous  les  athées  enfemble  pendant  toute  l’éternité. 


Raison  des  athées. 

Quelle  eft  la  raifon  qui  fait  tant  d’athées  ? c’eft  la  contem- 
plation de  nos  malheurs  & de  nos  crimes.  Lucrèce  était  plus 
excufable  que  perfonne  ; il  n’a  vu  autour  de  lui  , & n’a 
éprouvé  que  des  calamités.  Rome  depuis  Sylla  doit  exciter 
la  pitié  de  la  terre  dont  elle  a été  le  fléau.  Nous  avons 
nagé  dans  notre  fang.  Je  juge  par  tout  ce  que  je  vois , par 
tout  ce  que  j’entends  , que  Céfar  fera  bientôt  aflafliné.  Vous 
le  penfez  de  môme.  Mais  après  lui  je  prévois  des  guerres 
civiles  plus  aflfreufes  que  celles  dans  lefquelles  j’ai  été  enve- 
loppé. Céfar  lui-même  dans  tout  le  cours  de  fa  vie  qu’a-t-il 
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vu , qu’a-t-il  fait  ? des  malheureux.  Il  a exterminé  de  pau- 
vres Gaulois  qui  s’exterminaient  eux-mêmes  dans  leurs  con- 
tinuelles faftions.  Ces  barbares  étaient  gouvernés  par  des 
druides  qui  facrifiaient  les  filles  des  citoyens  après  avoir  abufé 
d’elles.  De  vieilles  forcières  fanguinaires  étaient  à la  tête  des 
hordes  germaniques  qui  ravageaient  la  Gaule  , 8e  qui  n’ayant 
pas  de  maifon , allaient  piller  ceux  qui  en  avaient.  Ariovijle 
était  à la  tête  de  ces  fauvages  ; 8c  leurs  magiciennes  avaient 
un  pouvoir  abfolu  fur  Ariovijle.  Elles  lui  défendirent  de 
livrer  bataille  avant  la  nouvelle  lune.  Ces  furies  allaient  fa- 
crifier  à leurs  Dieux  Procilius  8e  Titiut  deux  ambaffadeurs 
envoyés  par  Cijar  à ce  perfide  Ariovijle , lorfque  nous  arri- 
vâmes 8e  que  nous  délivrâmes  ces  deux  citoyens  que  nous 
trouvâmes  chargés  de  chaînes.  La  nature  humaine  , dans  ces 
cantons , était  celle  des  bêtes  féroces  ; 8e  en  vérité  nous  ne 
valions  guères  mieux. 

Jettez  les  yeux  fur  toutes  les  autres  nations  connues , vous 
ne  voyez  que  des  tyrans  8e  des  efclaves , des  dévaftations , 
des  confpirations  8e  des  fupplices. 

Les  animaux  font  encor  plus  miférables  que  nous  j alfujettis 
aux  mêmes  maladies , ils  font  fans  aucun  fecours  ; nés  tous 
fenfibles , ils  font  dévorés  les  uns  par  les  autres.  Point  d’ef- 
pèce  qui  n’ait  fon  bourreau.  La  terre  d’un  pôle  à l’autre  eft 
un  champ  de  carnage  ; 8e  la  nature  fanglante  eft  affife  entre 
la  naiftance  8e  la  mort. 

Quelques  poètes  , pour  remédier  à tant  d’horreurs  , ont 
imaginé  les  enfers.  Etrange  confolation  ! étrange  chimère  ! 
les  enfers  font  chez  nous.  Le  chien  à trois  têtes , 8e  les  trois 
parques  , 8c  les  trois  furies  font  des  agneaux  en  comparaifon 
de  nos  Sylla  8e  de  nos  Marius. 

Comment  un  Dieu  aurait -il  pu  former  ce  cloaque  épou- 
vantable de  mifêres  8e  de  forfaits  ? On  fuppofe  un  Dieu  puif* 
fant , fage , jufte  8c  bon  : 8e  nous  voyons  de  tous  côtés  folie, 
injuftice  8c  méchanceté.  On  aime  mieux  alors  nier  Dieu  que 
le  blafphémer.  Aufli  avons -nous  cent  épicuriens  contre  un 
platonicien.  Voilà  les  vraies  raifons  de  l’athéifme  -,  le  refte 
eft  difpute  d’école. 


Yy  ij 
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Réponse  aux  plaintes  des  athées. 

A ces  plaintes  du  genre-humain , à ces  cris  éternels  de  la 
nature  toujours  fouffrante  , que  répondrai-je  ? 

J’ai  vu  évidemment  des  fins  & des  moyens.  Ceux  qui  di- 
fent  que  ni  l’oeil  n’eft  fait  pour  voir,  ni  l’oreille  pour  entendre, 
ni  l’eftomac  pour  digérer  , m’ont  paru  des  fous  ridicules  : mais 
ceux  qui  dans  leurs  tourmens  me  baignent  de  leurs  larmes , 
qui  cherchent  un  Dieu  confolateur  & qui  ne  le  trouvent 
t pas,  ceux-là  m’attendriflent  ; je  gémis  avec  eux  , & j’oublie 

de  les  condamner. 

Mortels  qui  foufirez  & qui  penfez  , compagnons  de  mes 
fupplices, cherchons  enfemble  quelque  confolation, & quelques 
argumens.  Je  vous  ai  dit  qu’il  eft  dans  la  nature  une  intelli- 
gence , un  Dieu  ; mais  vous  ai- je  dit  qu’il  pouvait  faire  mieux  ? 
le  fais-je  ? dois-je  le  préfumer  ? fuis-je  de  fes  confeils  ? je  le 
crois  très  fage  ; fon  foleil  & fes  étoiles  me  l’apprennent.  Je 
le  crois  très  jufte  & très  bon  ; car  d’où  lui  viendrait  l’injuftice 
& la  malice  i il  y a du  bon  , donc  Dieu  l’eft  ; il  y a du  mal , 
donc  ce  mal  ne  vient  point  de  lui.  Comment  enfin  dois-je 
» envifager  Dieu  ? comme  un  père  qui  n'a  pu  faire  le  bien  de 

tous  fes  enfans. 

7°- 

Si  Dieu  est  infini  et  s’il  a pu  empêcher  le  mal. 

Quelques  philofophes  me  crient,  Dieu  eft  éternel , infini, 
tout  - puiiïant } il  pouvait  donc  défendre  au  mal  d’entrer  dans 
ion  édifice  admirable. 

Prenez  garde  , mes  amis  , s’il  l’a  pu  , & s’il  ne  l'a  pas  fait , 
vous  le  déclarez  méchant  -,  vous  en  faites  notre  perfécuteur, 
notre  bourreau  , & non  pas  notre  Dieu. 

Il  eft  éternel  fans  doute.  Dès  qu’il  exifte  quelque  être  , il 
exifte  un  être  de  toute  éternité  ; fans  quoi  le  néant  donnerait 
l’exiftence.  La  nature  eft  éternelle , l’intelligence  qui  l'anime 
eft  éternelle.  Mais  d’où  favons-nous  qu’elle  eft  infinie  i la 
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nature  eft -elle  infinie  ? qu’eft-ce  que  l’infini  aéluel  ? nous  ne 
connaiffons  que  des  bornes  ; il  eft  vraifemblable  que  la  na- 
ture a les  fiennes  j le  vide  en  eft  une  preuve.  Si  la  nature  eft 
limitée  , pourquoi  l’intelligence  fuprême  ne  le  (brait -elle  pas  ? 
pourquoi  ce  Dieu  qui  ne  peut  être  que  dans  la  nature  , s’é- 
tendrait-il plus  loin  qu’elle  ? fa  puiüance  eft  très  grande: 
mais  qui  nous  a dit  qu’elle  eft  infinie , quand  fes  ouvrages 
nous  montrent  le  contraire  ? quand  la  feule  reffource  qui  nous 
refte  pour  le  difculper  eft  d’avouer  que  fon  pouvoir  n’a  pu 
triompher  du  mal  phyfique  & moral  ? Certes  j'aime  mieux  l’a- 
dorer borné  que  méchant. 

Peut-être  dans  la  vafte  machine  de  la  nature  , le  bien  l’a-t  il 
emporté  néceffairement  fur  le  mal , & l’Eternel  artifan  a été 
forcé  dans  fes  moyens  en  faifant  encor  ( malgré  tant  de  maux  ) 
ce  qu’il  y avait  ae  mieux. 

Peut-être  la  matière  a été  rebelle  à l’intelligence  qui  en 
difpofait  les  refforts. 

Qui  fait  enfin  fi  le  mal  qui  règne  depuis  tant  de  fiéclcs  ne  pro- 
duira pas  un  plus  grand  bien  dans  des  tems  encor  plus  longs  ? 

Hélas  ! faibles  & malheureux  humains  , vous  portez  les 
mêmes  chaînes  que  moi -,  vos  maux  font  réels  ; & je  ne  vous 
confole  que  par  des  peut-être. 


8*. 

Si  Dieu  arrangea  le  monde  de  toute  éternité. 

Rien  ne  fe  fait  de  rien.  Toute  l’antiquité  , tous  les  philo- 
sophes fans  exception  conviennent  de  ce  principe.  Et  en  effet, 
le  contraire  parait  abfurde.  C’eft  même  une  preuve  de  l’éter- 
nité de  Dieu.  C’eft  bien  plus  , c’eft  fa  juftification.  Pour  moi, 
j’admire  comment  cette  augufte  intelligence  a pu  conftruire 
cet  immenfe  édifice  avec  de  la  fimple  matière.  On  s’étonnait 
autrefois  que  les  peintres  avec  quatre  couleurs  puffent  varier 
tant  de  nuances.  Quels  hommages  ne  doit-on  pas  au  grand 
Dtmwurgos  qui  a tout  fait  avec  quatre  faibles  élémens. 

Nous  venons  de  voir  que  fi  la  matière  exiftait , Dieu  exi £ 
tait  auiii. 

Y y iij 
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Quand  l’a- 1- il  fait  obéir  à fa  main  puiflante  ? quand  l’a-t-il 
arrangée  ? 

Si  la  matière  exiftait  dans  l’éternité,  comme  tout  le  monde 

l’avoue  , ce  n’eft  pas  d’hier  que  la  l’uprême  intelligence  l’a 
mile  en  œuvre.  Quoi  ! Dieu  eft  nécelïairement  aftif,  & il 
aurait  pafle  une  éternité  fans  agir  ! il  eft  le  grand  Etre  nécef- 
faire:  comment  aurait-il  été  pendant  des  fiécles  éternels  le  grand 
Etre  inutile  ? 

Le  cahos  eft  une  imagination  poétique  , ou  la  matière  avait 
par  elle-même  de  l’énergie , ou  cette  énergie  était  dans  Dieu. 
Dans  le  premier  cas  tout  fe  ferait  donné  de  lui-même  & fans 
defiein  , le  mouvement , l’ordre  & la  vie  , ce  qui  nous  fem- 
ble  abfurde. 

Dans  le  fécond  cas  , Dieu  aura  tout  fait  , mais  il  aura 
toujours  tout  fait  ; il  aura  toûjours  tout  difpofé  néceffairement 
de  la  manière  la  plus  prompte  & la  plus  convenable  au  fujet 
fur  lequel  il  travaillait. 

Si  on  peut  comparer  Dieu  au  foleil  fon  éternel  ouvrage , 
il  était  comme  cet  aftre  , dont  les  rayons  émanent  dès  qu’il 
exifte.  Dieu  en  formant  le  foleil  lumineux  ne  pouvait  lui  ôter 
fes  taches.  Dieu  en  formant  l’homme  avec  des  pallions  néce£ 
faires  , ne  pouvait  peut-être  prévenir  ni  fes  vices , ni  fes  défaf- 
tres.  Toûjours  des  peut-être  ; mais  je  n’ai  point  d’autre  moyen 
de  juftifier  la  Divinité. 

Cher  Cicéron , je  ne  demande  point  que  vou;  penliez  comme 
moi , mais  que  vous  m'aidiez  à penfer. 

9% 

Des  deux  principes  , et  de  quelques  autres  fables. 

Les  Perfes  , pour  expliquer  l’origine  du  mal , imaginèrent  il 
y a quelques  neuf  mille  ans , que  Dieu  , qu’ils  appellent  Oro- 
ma^t , ou  Orofmad , s’était  complu  à former  un  être  puiflant 
& méchant , qu’ils  nomment  , je  crois  , Arimane , pour  lui 
fervir  d’antagonifte  ; & que  le  bon  Oroma\e  qui  nous  protège , 
combat  fans  celle  Arimane  le  malin  qui  nous  perfécute.  C eft 
ainfi  que  j’ai  vu  un  de  mes  centurions  qui  fe  battait  tous  les 
matins  contre  fon  finge  pour  fe  tenir  en  haleine.  • ,Jt* 
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D’autres  Perfes , & c’eft,  dit -on,  le  plus  grand  nombre  , 
croyent  le  tyran  Arimane  auffi  ancien  que  le  bon  prince  Orof- 
mad.  Ils  difent  qu’il  caffe  les  œufs  que  le  favorable  Orof- 
mad  pond  fans  celle , & qu’il  y fait  entrer  le  mal  ; qu’il  répand 
les  ténèbres  partout  où  l’autre  envoyé  la  lumière  -,  les  mala- 
dies quand  l’autre  donne  la  fanté  ; & qu’il  lait  toûjours  mar- 
cher la  mort  à la  fuite  de  la  vie.  Il  me  femble  que  je  vois 
deux  charlatans  en  plein  marché , dont  l’un  diftribue  des  poi- 
fons  , & l’autre  des  antidotes. 

Des  mages  s’efforceront , s’ils  veulent , de  trouver  de  la  rai- 
fon  dans  cette  fable.  Pour  moi , je  n’y  âpperçois  que  du  ridi- 
cule ; je  n’aime  point  à voir  Dieu  qui  ell  la  raifon  même , 
toûjours  occupé  comme  un  gladiateur  à combattre  une  bête 
féroce. 

Les  Indiens  ont  une  fable  plus  ancienne  ; trois  Dieux  réunis 
dans  la  même  volonté  , Birma  ou  Brama  , la  puiffance  & la 

Sloire  ; Vitfnou  ou  Bitfnou  , la  tendreffe  & la  bienfaifance } 
ub  ou  Sib , la  terreur  & la  deffruftion  , créèrent  d’un  commun 
accord  des  demi-dieux , des  debta , dans  le  ciel.  Ces  demi-dieux 
fe  révoltèrent , ils  furent  précipités  dans  l’abîme  par  les  trois 
Dieux  , ou  plutôt  par  le  grand  Dieu  cjui  préfidait  à ces  trois. 
Après  des  fiécles  de  punition  , ils  obtinrent  de  devenir  hom- 
mes ; & ils  apportèrent  le  mal  fur  la  terre  ; ce  qui  obligea 
Dieu,  ou  les  trois  Dieux  de  donner  fa  nouvelle  loi  du  Veidam. 

Mais  ces  coupables , avant  de  porter  le  mal  fur  la  terre  , 
l’avaient  déjà  porté  dans  le  ciel.  Et  comment  Dieu  avait-il 
créé  des  êtres  qui  devaient  fe  révolter  contre  lui  ? comment 
Dieu  aurait-il  donné  une  fécondé  loi  dans  fon  Veidam  ? fa  pre- 
mière était  donc  mauvaife. 

Ce  conte  oriental  ne  prouve  rien  , n’explique  rien  -,  il  a été 
adopté  par  quelques  nations  afiatiques  ; & enfin  , il  a fervi  de 
modèle  à la  guerre  des  Titans. 

Les  Egyptiens  ont  eu  leur  O [iris  & leur  Typhon. 

Le  Jupiter  d’Homère  avec  fes  deux  tonneaux  , me  fait  lever 
les  épaules.  Je  n’aime  point  Jupiter  cabaretier  donnant  comme 
tous  les  autres  cabaretiers  plus  de  mauvais  vin  que  de  bon.  U 
ne  tenait  qu’à  lui  de  faire  toûjours  du  falerne. 

Le  plus  beau , le  plus  agréable  de  tous  les  contes  inventés 
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pour  juftifier  ou  pour  accufer  la  providence  , ou  pour  s’amu- 
îer  d’elle  , eft  la  boëte  de  Pandore.  Audi  on  n’a  jamais  débité 
que  des  fables  comiques  fur  la  plus  trifte  des  vérités. 


io  . 


Si  le  mal  est  nécessaire. 

Tous  les  hommes  ayant  épuifé  en  vain  leur  génie  à devi- 
ner comment  le  mal  peut  exifter  fous  un  Dieu  bon , quel  témé- 
raire ofera  fe  flatter  de  trouver  ce  que  Cicéron  cherche  encor 
en  vain  ? Il  faut  bien  que  le  mal  ivait  point  d’origine  , puifque 
Cicéron  ne  l’a  pas  découverte. 

Ce  mal  nous  crible  & nous  pénètre  de  tous  côtés  , comme 
le  feu  s’incorpore  à tout  ce  qui  le  nourrit , comme  la  matière 
étherée  court  dans  tous]  les  pores  : le  bien  fait  à-peu-près  le 
même  effet.  Deux  amans  jouïfl'ans  goûtent  le  bonheur  dans 
tout  leur  être  ; cela  eft  ainfi  de  tout  tems.  Que  puis-je  en 
penfer  ? finon  que  cela  fut  néceflàire  de  tout  tems. 

Je  fuis  donc  ramené  malgré  moi  à cette  ancienne  idée  que 
je  vois  être  la  bafe  de  tous  les  fyftêmes , dans  laquelle  tous 
les  philofophes  retombent  après  mille  détours  , & qui  m’eft 
démontrée  par  toutes  les  aérions  des  hommes , par  les  mien- 
nes , par  tous  les  événemens  que  j’ai  lus  , que  j’ai  vus  , & aux- 
quels j’ai  eu  part  ; c’eft  le  fatalifme  , c’ert  la  néceflité  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé. 

Si  je  defcends  dans  moi-même  , qu’y  vois-je  que  le  fatalif- 
me ? ne  falait-il  pas  que  je  nâquiffe  quand  les  mouvemens  des 
entrailles  de  ma  mère  ouvrirent  fa  matrice  , & me  jettèrent 
néceffairement  dans  le  monde  ? pouvait-elle  l’empêcher  ? pou- 
vais-je in’y  oppofer  ? me  fuis-je  donné  quelque  chofe  ? toutes 
mes  idées  n’ont-elles  pas  entré  fucceflivement  dans  ma  tête 
fans  que  j’en  aye  appellé  aucune  ? ces  idées  n’ont-elles  pas 
déterminé  invinciblement  ma  volonté  , fans  quoi  ma  volonté 
n’aurait  point  eu  de  caufe.  Tout  ce  que  j’ai  fait  n’a-t-il  pas 
été  la  fuite  néceffaire  de  toutes  ces  prémiffes  néceffaires  ? n’en 
eft-il  pas  ainfi  dans  toute  la  nature  i 

Ou  ce  qui  exifte  eft  néceffaire  , ou  il  ne  i’eft  pas.  S’il  ne 

l’eft 
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l’eft  pas , il  eft  démontré  inutile.  L’univers  en  ce  cas  ferait 
inutile  ; donc  il  exifte  d’une  néceflité  abfolue.  Dieu  fon  mo- 
teur , fon  fabricateur  , fon  ame  ferait  inutile  ; donc  Dieu  exifte 
d’une  néceflité  abfolue  , comme  nous  l’avons  dit.  Je  ne  puis 
fortir  de  ce  cercle  dans  lequel  je  me  fens  renfermé  par  une 
force  invincible. 

Je  vois  une  chaîne  immenfe  dont  tout  eft  chaînon  ; elle 
embrafle  , elle  ferre  aujourd’hui  la  nature  } elle  l’embraflait 
hier  , elle  l’entourera  demain  ; je  ne  puis  ni  voir , ni  conce- 
voir un  commencement  des  chofes.  Ou  rien  n’exifte  ; ou  tout 
eft  éternel. 

Je  me  fens  irréflftiblement  déterminé  à croire  le  mal  nécef- 
faire  , puifqu’il  eft.  Je  n’apperçois  d’autre  raifon  de  fon  exif- 
tence  que  cette  exiftence  même. 

O Cicéron  , détrompez-moi  , fi  je  fuis  dans  l’erreur  ; mais 
en  combien  d’endroits  êtes  - vous  de  mon  avis  dans  votre  livre 
de  fato  , fans  prefque  vous  en  appercevoir  ! tant  la  vérité  a de 
force  , tant  la  defttnée  vous  entraînait  malgré  vous , lors  même 
que  vous  la  combattiez  ! 


n*. 

Confirmation  des  preuves  de  la  nécessité  des  choses. 

Il  y a certainement  des  chofes  que  la  fuprême  intelligence 
ne  peut  empêcher.  Par  exemple,  que  le  pafle  n’ait  exifté,  que 
le  préfent  ne  foit  dans  un  flux  continuel , que  l’avenir  ne  foit 
la  fuite  du  préfent  ; que  les  vérités  matématiques  ne  foient 
vérités.  Elle  ne  peut  faire  que  le  contenu  foit  plus  grand  que 
le  contenant  ; qu’une  femme  accouche  d'un  éléphant  par  l’o- 
reille , que  la  lune  pafle  par  un  trou  d’éguille. 

La  lifte  de  ces  impoflibilités  ferait  très  longue.  Il  eft  donc 
encor  une  fois  très  vraifemblable  que  Dieu  n’a  pu  empêcher 
le  mal. 

Une  intelligence  fage,  puiffante&  bonne,  ne  peut  avoir  fait 
délibérément  des  ouvrages  de  contradiftions.  Mille  enfans 
naiflent  avec  les  organes  convenables  à leur  tête , mais  ceux 
de  la  poitrine  font  viciés.  La  moitié  des  conformations  eft  man- 
Phil.  Liuir.  Hijl.  Tom.  IV.  Zz 
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quée  ; & c’eft  ce  qui  détruit  la  moitié  des  ouvrages  de  cette 
intelligence  fi  bonne.  Oh  fi  du  moins  il  n’y  avait  que  la  moitié 
de  fes  créatures  qui  fût  méchante  ! mais  que  de  crimes  depuis 
la  calomnie  jufqu’au  parricide  ! quoi  ! un  agneau , une  colombe , 
une  tourterelle  , un  roflignol  ne  me  nuiront  jamais , & Dieu 
me  nuirait  toûjours  ! il  ouvrirait  des  abîmes  fous  mes  pas , 
ou  il  engloutirait  la  ville  où  je  fuis  né , ou  il  me  livrerait 
pendant  toute  ma  vie  à la  fouffrance , & cela  fans  motif,  fans 
raifon,  fans  qu’il  en  réfulte  le  moindre  bien  ! non, mon  Dieu  } 
non.  Etre  fuprême,  Etre  bienfaifant,  je  ne  puis  le  croire;  je 
ne  puis  te  faire  cette  horrible  injure. 

On  me  dira  peut-être  que  j’ôte  à Dieu  fa  liberté.  Que 
fa  puiflance  fuprême  m’en  garde.  Faire  tout  ce  qu’on  peut, 
c’eft  exercer  fa  liberté  pteinement.  Dieu  a fait  tout  ce  qu’un 
Dieu  pouvait  faire.  Il  eft  beau  qu’un  Dieu  ne  puille  faire  le 
mal. 

il*. 

Réponse  a ceux  qui  objecteraient  qu’on  fait  Dieu 

ÉTENDU  , MATÉRIEL  , ET  QU’ON  L’iNCORPORE  AVEC  LA 

NATURE. 

Quelques  platoniciens  me  reprochent  que  j’ôte  à Dieu  fa 
fimplicité , que  je  le  fuppofe  étendu  , que  je  ne  le  difhngue 
pas  aflez  de  la  nature  ; que  je  fuis  plutôt  les  dogmes  de  ôr/-j- 
ton  que  ceux  des  autres  philofophes. 

Mon  cher  Cicéron , ni  eux  , ni  vous , ni  moi , ne  favons  ce 
que  c’eft  que  Dieu.  Bornons-nous  à favoir  qu’il  en  exifte  un. 
11  n’eft  donné  à l’homme  de  connaître  ni  de  quoi  les  aftres 
font  formés , ni  comment  eft  fait  le  maître  des  aftres. 

Que  Dieu  foit  appellé  Etre  fimple , j’y  confens  de  tout  mon 
coeur.  Simple  ou  étendu,  je  l’adorerai  également  ; mais  je  ne 
comprends  pas  ce  que  c’eft  au’un  être  fimple.  Quelques  rê- 
veurs , pour  me  le  faire  entendre  , difent  qu’un  point  géométri- 
que eft  un  être  fimple.  Mais  un  point  géométrique  eft  une 
ïuppofition , une  abftraftion  de  l’efprit , une  chimère.  Dieu  ne 

Iieut  être  un  point  géométrique , je  vois  en  lui  avec  Platon 
'éternel  géomètre. 
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Pourquoi  Dieu  ne  ferait- il  pas  étendu  lui  qui  eft  dans  toute 
la  nature  ? en  quoi  l’étendue  répugne-t-elle  à fon  eflence? 

Si  le  grand  Etre  intelligent  & néceffaire  opère  fur  l’étendue, 
comment  agit- il  où  il  n’eft  pas  ? & s’il  eft  en  tous  les  lieux 
où  il  agit, comment  n’eft- il  pas  étendu? 

Un  être  dont  je  pourais  nier  l’exiftence  dans  chaque  par- 
ticule du  monde,  l’une  après  l’autre,  n’exifterait  nulle  part. 

Un  être  fimple  eft  incompréhenfible  ; c’eft  un  mot  vide  de 
fens,  qui  ne  rend  Dieu  ni  plus  refpeétable , ni  plus  aimable, 
ni  plus  puiftant , ni  plus  raifonnable.  C'eft  plutôt  le  nier  que 
le  aéfinir. 

On  pourra  me  répondre  que  notre  ame  eft  un  exemple  , & 
une  preuve  de  la  fimplicité  du  grand  Etre  ; que  nous  ne  voyons 
ni  ne  fentons  notre  ame , qu’elle  n’a  point  de  parties , qu’elle 
eft  fimple , que  cependant  elle  exifte  en  un  lieu , & qu’elle 
peut  ainfi  rendre  raifon  du  grand  Etre  fimple.  C’eft  ce  que 
nous  allons  examiner.  Mais  avant  de  me  plonger  dans  ce 
vide , je  vous  réitère  qu’en  quelque  endroit  qu’on  pofe  l’Etre 
fuprême,  le  mît -on  en  tout  lieu  fans  qu’il  remplit  de  place  , 
le  reléguât-on  hors  de  tout  lieu  fans  qu’il  ceftlt  d’être , raf- 
femblât-on  en  lui  toutes  les  contradictions  des  écoles,  je  l’a- 
dorerai tant  que  je  vivrai , fans  croire  aucune  école , & fans 
porter  mon  vol  dans  des  régions  où  nul  mortel  ne  peut  at- 
teindre. 

!3** 

Si  la  nature  de  l’ame  peut  nous  faire  connaître 
la  nature  de  Dieu. 

i 

Fai  conclu  déjà  que  puifqu’une  intelligence  préfide  à mon 
faible  corps , une  intelligence  fuprême  préfide  au  grand  tout. 
Où  me  conduira  ce  premier  pas  de  tortue  ? pourai-je  jamais 
favoir  ce  qui  fent  & ce  qui  penfe  en  moi  ? eft- ce  un  être  in- 
vifible , intangible  , incorporel  qui  eft  dans  mon  corps  ? nul 
homme  n’a  encor  ofé  le  dire.  Platon  lui- même  n’a  pas  eu 
cette  hardieffe.  Un  être  incorporel  qui  meut  un  corps  ! un 
être  intangible  qui  touche  tous  mes  organes  dans  lefquels  eft 
la  fenlation  1 un  être  fimple  & qui  augmente  avec  l’âge  ! un 
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être  incorruptible  & qui  dépérit  par  degrés  ! quelles  contra* 
diétions  , quel  cahos  d’idées  incompréhenfibles  ! quoi  ! je  ne 
puis  rien  connaître  que  par  mes  fens , & j’admettrai  dans  moi 

un  être  entièrement  oppofé  à mes  fens  ! Tous  les  animaux  ont 
du  feniiment  comme  moi , tous  ont  des  idées  que  leurs  fens 
leur  fourniffent  : auront -ils  tous  une  ame  comme  moi  ? nou- 
veau fujet , nouvelle  raifon  d’être  non -feulement  dans  l’in- 
certitude fur  la  nature  de  lame  , mais  dans  l’étonnement  con- 
tinuel & dans  l’ignorance. 

Ce  que  je  puis  encor  moins  comprendre  , c’eft  la  dédai- 
gneufe  & fotte  indifférence  dans  laquelle  croupiffent  prefque 
tous  les  hommes  , fur  l’objet  qui  les  intéreffe  le  plus  , fur  la 
caufe  de  leurs  penfées , fur  tout  leur  être.  Je  ne  crois  pas  qu’il 
y ait  dans  Rome  deux  cent  perfonnes  qui  s’en  foient  réelle- 
ment occupées.  Prefque  tous  les  Romains  difent , que  m’im- 
porte ? & après  avoir  ainfi  parlé  ils  vont  compter  leur  argent, 
courent  aux  fpe&ades  ou  chez  leurs  maitreffes.  C’eft  la  vie 
des  défoccupés.  Pour  celle  des  fa&ieux  , elle  eft  horrible. 
Aucun  de  ces  gens -là  ne  s’embarraffe  de  fon  ame.  Pour  le 
petit  nombre  qui  peut  y penfer , s’il  eft  de  bonne  foi  il  avouera 
qu’il  n’eft  fatisfait  d’aucun  fyftême. 

Je  fuis  prêt  de  me  mettre  en  colère  quand  je  vois  Lucrèce 
affirmer  que  la  partie  de  lame  qu’on  appelle  efprit , intelli- 
gence , animus , loge  au  milieu  de  la  poitrine  b ) & que  l’autre 
partie  de  l’ame  qui  fait  la  fenfation  eft  répandue  dans  le  refte 
du  corps  ; de  tous  les  autres  fyftêmes  aucun  ne  m’éclaire. 

Autant  de  feétes , autant  d’imaginations , autant  de  chimè- 
res. Dans  ce  conflit  de  fuppofitions  , fur  quoi  pofer  le  pied 
pour  monter  vers  Dieu  ? Puis -je  m’élever  de  cette  ame  que 
je  ne  connais  point  à la  contemplation  de  l’effence  fuprême 
que  je  voudrais  connaître  ï Ma  nature  que  j’ignore , ne  me 
prête  aucun  inftrument  pour  fonder  la  nature  du  principe  uni- 
verfel  entre  lequel  & moi  eft  un  fi  vafte  & fi  profond  abîme. 

b ) Confilium  quoJ  nos  animum  mcHtemqtu  vocantus 
' . I tique  fitum  media  regione  in  cerporis  bent. 
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Courte  revue  des  systèmes  sur  l’ame  , pour  parvenir  , 

SI  L’ON  PEUT,  A QUELQUE  NOTION  DE  L’INTELLIGENCE 

SUPRÊME. 

Si  pourtant  il  eft  permis  à un  aveugle  de  chercher  fon  che- 
min à tâtons , fouffrez,  Cicéron , que  je  falTe  encor  quelques  pas 
dans  ce  cahos  en  m’appuyant  iur  vous.  Donnons-nous  d’a- 
bord le  plaifir  de  jetter  un  coup  d’œil  fur  tous  les  fyftêmes. 

Je  fuis  corps  , & il  n’y  a point  d’efprits. 

Je  fuis  efprit  & il  n’y  a point  de  corps. 

Je  poffède  dans  mon  corps  une  ame  fpirituelle. 

Je  fuis  une  ame  fpirituelle  qui  poffède  mon  corps. 

Mon  ame  eft  le  réfultat  de  mes  cinq  fens. 

Mon  ame  eft  un  fixiéme  fens. 

Mon  ame  eft  une  fubftance  inconnue,  dont  l’effence  eft  de 
penfer  & de  fentir. 

Mon  ame  eft  une  portion  de  l’ame  univerfelle. 

Il  n’y  a point  d’ame. 

Quand  je  m’éveille  après  avoir  fait  tous  ces  fonges , voici 
ce  que  me  dit  la  voix  de  ma  faible  raifon , qui  me  parle  fans 
que  je  fâche  d’où  vient  cette  voix. 

Je  fuis  corps  , il  n’y  a point  d’efprits.  Cela  me  parait  bien 
grofïier.  J’ai  bien  de  la  peine  à penfer  fermement  que  votre 
oraifon  pro  lege  manilia , ne  foit  qu’un  réfultat  de  la  déclinai- 
fon  des  atomes. 

Quand  j’obéis  aux  commandemens  de  mon  général,  & qu’on 
obéit  aux  miens , les  volontés  de  mon  général  & les  miennes 
ne  font  point  des  corps  qui  en  font  mouvoir  d’autres  par  les 
loix  du  mouvement.  Un  raifonnement  n’eft  point  le  fon  d’une 
trompette.  On  me  commande  par  intelligence,  j’obéis  par  intel- 
ligence. Cette  volonté  lignifiée , cette  volonté  que  j’accomplis 
n’eft  ni  un  cube , ni  un  globe , n’a  aucune  figure , n’a  rien  de 
la  matière.  Je  puis  donc  la  croire  immatérielle.  Je  puis  donc 
croire  qu’il  y a quelque  chofe  qui  n’eft  pas  matière. 

Il  n’y  a que  des  ejprits  & point  de  corps.  Cela  eft  bien  délié 
& bien  fin  j la  matière  ne  ferait  qu’un  phénomène  ! il  fuffit  de 
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manger  & de  boire , & de  s’être  bleffé  d’un  coup  de  pierre 
au  bout  du  doigt  pour  croire  à la  matière. 

Je  poffède  dans  mon  corps  une  ame  fpirituelle.  Qui , moi , je  fe- 
rais la  boëte  dans  laquelle  ferait  un  être  qui  ne  tient  point  de 
place  ! moi  étendu  je  ferais  l’étui  d’un  être  non  étendu  ! je  pof- 
féderais  quelque  chofe  qu’on  ne  voit  jamais , qu’on  ne  touche 
jamais , ae  laquelle  on  ne  peut  avoir  la  moindre  image , la 
moindre  idée?  il  faut  être  bien  hardi  pour  fe  vanter  de  pofféder 
un  tel  tréfor.  Comment  le  pofféderais-  je , puifque  toutes  mes 
idées  me  viennent  fi  fouvent,  malgré  moi,  pendant  ma  veille  & 
pendant  mon  fommeil  ? C’eft  un  plaifant  maître  de  fes  idées 
qu’un  être  qui  eft  toûjours  maîtrifé  par  elles. 

Une  ame  fpirituelle  pojfede  mon  corps.  Cela  eft  bien  plus  hardi 
à elle  ; car  elle  aura  beau  ordonner  à ce  corps  d’arrêter  le 
cours  rapide  de  fon  fang , de  rectifier  tous  fes  mouvemens  in- 
ternes, il  n’obéira  jamais.  Elle  poffède  un  animal  bien  indocile. 

Mon  ame  efl  le  rèfultai  de  tous  mes  fens.  C’eft  une  affaire 
difficile  à concevoir  , & par  conféquent  à expliquer. 

Le  fon  d’une  lyre  , le  toucher,  l’odeur,  la  vue, le  goût  d’une 
pomme  d’Afrique  ou  de  Perfe , femblent  avoir  peu  de  rapport 
avec  une  démonftration  A' Archimède  ; & je  ne  vois  pas  bien 
nettement  comment  un  principe  agiffant  ferait  dans  moi  la 
conféquence  de  cinq  autres  principes.  J'y  rêve  , & je  n’y  en- 
tends rien  du  tout. 

Je  puis  penfer  fans  nez  , je  puis  penfer  fans  goût , fans  jouir 
de  la  vue  , & même  ayant  perdu  le  fentiment  du  ta&.  Ma 
penfée  n’eft  donc  pas  le  réfultat  des  chofes  qui  peuvent  m’être 
enlevées  tour-à-tour.  J’avoue  que  je  ne  me  flatterais  pas  d’a- 
voir des  idées  fi  je  n’avais  jamais  eu  aucun  de  mes  cinq  fens. 
Mais  on  ne  me  perfuadera  pas  que  ma  faculté  de  penfer  foit 
l’effet  de  cinq  puiffances  réunies  , quand  je  penfe  encor  après 
les  avoir  perdues  l’une  après  l’autre. 

L’ame  efl  un  Jîxiéme  fens.  Ce  fyftême  a d’abord  quelque 
chofe  d eblouïflant.  Mais  que  veulent  dire  ces  paroles  ? pré- 
tend-on que  le  nez  eft  un  être  flairant  par  lui -même?  mais 
les  philofophes  les  plus  accrédités  ont  dit  que  l’ame  flaire  par 
le  nez , voit  par  les  yeux  , & qu’elle  eft  dans  les  cinq  fens. 
En  ce  cas , elle  ferait  auffi  dans  ce  fixiéme  fens  , s’il  y en  avait 
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un  ; & cet  être  inconnu  nommée  ame  ferait  dans  fix  fens  au 
lieu  d’être  dans  cinq.  Que  lignifierait , l’ame  ejl  un  fens  ? on 
ne  peut  rien  entendre  par  ces  mots , finon  l’ame  eft  une  faculté 
de  fentir  & de  penfer  ; & c’eft  ce  que  nous  examinerons. 

Mon  ame  ejl  une  fubjlance  inconnue , dont  l’ejfence  ejl  de  penfer 
& de  fentir.  Cela  revient  à- peu- prés  à cette  idée  que  l’ame 
eft  un  fixiéme  fens.  Mais  dans  cette  fuppofition , elle  eft  plutôt 
mode , accident , faculté  que  fubftance. 

Inconnue , j’en  conviens  , mais  fubjlance  je  le  nie.  Si  elle 
était  fubftance , fon  effence  ferait  de  fentir  & de  penfer  ; comme 
celle  de  la  matière  eft  l’étendue  & la  folidité.  Alors  l’ame 
fentirait  toûjours  , & penferait  toujours , comme  la  matière  eft 
toûjours  folide  & étendue. 

Cependant  il  eft  très  certain  que  nous  ne  fentons  ni  ne  pen- 
fons  toûjours.  Il  faut  être  d’une  opiniâtreté  ridicule , pour  fou- 
tenir  que  dans  un  profond  fommeil , quand  on  ne  rêve  point, 
on  a du  fentiment  & des  idées.  C’eft  donc  un  être  de  raifon  } 
une  chimère,  qu’une  prétendue  fubftance  qui  perdrait  fon  ef- 
fence  pendant  la  moitié  de  fa  vie. 

Mon  ame  ejl  une  portion  de  l’ame  univerfelle.  Cela  eft  plus 
fublime.  Cette  idée  flatte  notre  orgueil  ; elle  nous  fait  des 
Dieux.  Une  portion  de  la  Divinité  ferait  divinité  elle-même, 
comme  une  partie  de  l’air  eft  de  l’air  , & une  goutte  d’eau 
de  l’océan  eft  de  la  même  nature  que  l’océan.  Mais  voilà 
une  plaifante  divinité  qui  naît  entre  la  veflie  & le  reftum  , 
qui  paffe  neuf  mois  dans  un  néant  abfolu  , qui  vient  au  monde 
lans  rien  connaître  , fans  rien  faire  , qui  demeure  plufieurs 
mois  dans  cet  état,  qui  fouvent  n’en  fort  que  pour  s’évanouir 
à jamais  , & qui  ne  vit  d’ordinaire  que  pour  faire  toutes  les 
impertinences  poflibles. 

Je  ne  me  fens  point  du  tout  aflez  infolent  pour  me  croire 
une  partie  de  la  Divinité.  Alexandre  Ce  fit  Dieu  ; Céfar  fe  fera 
Dieu  s’il  veut  ; à la  bonne  heure  ; Antoine  & Nicomède  feront 
fes  grands-prêtres  , Cléopâtre  fera  fa  grande-prêtreffe.  Je  ne 
prétends  point  à un  tel  honneur. 

Il  n’y  a point  d’ame.  Ce  fyftême,  le  plus  hardi,  le  plus  éton- 
nant de  tous , eft  au  fond  le  plus  fimple.  Une  tuhppe , une 
rofe,  ces  chefs-d'œuvre  de  la  nature  dans  les  jardins,  font 
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produites  par  une  mécanique  incompréhenfible,  & n’ont  point 
d’aine.  Le  mouvement  qui  fait  tout , n’eft  point  une  ame , un 
être  penfant.  Les  infeôes  qui  ont  la  vie  ne  nous  paraiffent 
point  doués  de  cet  être  penfant  qu’on  appelle  ame.  On  admet 
volontiers  dans  les  animaux  un  inftinct  qu’on  ne  comprend 
point,  & nous  leur  refufons  une  ame  que  l’on  comprend  encor 
moins.  Encor  un  pas , & l’homme  fera  fans  ame. 

Que  mettrons-nous  donc  à la  place  ? du  mouvement , des 
fenfations , des  idées , des  volontés  &c.  dans  chacun  de  nos 
individus.  Et  d’où  viendront  ces  fenfations , ces  idées  , ces 
volontés  dans  un  corps  organife? elles  viendront  de  fes  organes, 
elles  feront  dues  à l'intelligence  fupréme  qui  anime  toute  la  na- 
ture. Cette  intelligence  aura  donné  à tous  les  animaux  bien 
organifés , des  facultés  qu’on  aura  nommées  ame ; & nous  avons 
la  puiffance  de  penfer  fans  être  ame,  comme  nous  avons  la 
puiffance  d’opérer  des  mouvemens  fans  que  nous  foyons  mou- 
vement. 

Qui  fait  fi  ce  fyftême  n’eft  pas  plus  refpefhieux  pour  la 
Divinité  qu’aucun  autre  ? il  femble  qu’il  n’en  eft  point  qui  nous 
mette  plus  fous  la  main  de  Dieu.  J’ai  peur , je  l’avoue , que 
ce  fyftéme  ne  fade  de  l’homme  une  pure  machine.  Examinons 
cette  dernière  hypothèfe  , & défions-nous  d’elle  comme  de 
toutes  les  autres. 

Examen  si  ce  qu’on  appelle  ame  n’est  pas  une  faculté 
qu’on  a prise  pour  une  substance. 

J’ai  le  don  de  la  parole  & de  l’intonation,  de  forte  que  j’ar- 
ticule & que  je  chante  ; mais  je  n’ai  point  d’être  en  moi  qui 
foit  articulation  & chant.  N’eft-il  pas  bien  probable  qu’ayant 
des  fenfations  & des  penfées , je  n’ai  point  en  moi  un  être 
caché  qui  foit  à la  fois  fenfation  & penfée  , ou  penfée  Ten- 
tante nommée  ame. 

Nous  marchons  par  les  pieds , nous  prenons  par  les  mains  ; 
nous  penfons , nous  voulons  par  la  tête.  Je  fuis  entièrement 
ici  pour  kpicure  & pour  Lucrèce , & je  regarde  fon  troifiéme 
livre  comme  le  chef-d’œuvre  de  la  fagacité  éloquente.  Je  doute 
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qu’on  puiffe  jamais  dire  rien  d’auffi  beau , ni  d’aufiî  vraifem- 
blable. 

Toutes  les  parties  du  corps  font  fufceptibles  de  fenfation  ; 
à quoi  bon  chercher  une  autre  fubflance  dans  mon  corps , la* 
quelle  fente  pour  lui  ? Pourquoi  recourir  à une  chimère  quand 
j'ai  la  réalité  ? 

Mais , me  dira-t-on , l’étendue  ne  fuffit  pas  pour  avoir  des 
fenfations  & des  idées.  Ce  caillou  eft  étendu , il  ne  fent  ni 
ne  penfe.  Non  ; mais  cet  autre  morceau  de  matière  organifée 
poffède  la  fenfation  & le  don  de  penfer.  Je  ne  conçois  point 
du  tout  par  quel  artifice  le  mouvement , les  fendmens  , les 
idées , la  mémoire , le  raifonnement  fe  logent  dans  ce  morceau 
de  matière  organifée  -,  mais  je  le  vois , oc  j’en  fuis  la  preuve 
à moi  - même. 

Je  conçois  encor  moins  comment  ce  mouvement , ce  fen- 
timent , ces  idées  , cette  mémoire  , ces  raifonnemens  fe  former 
raient  dans  un  être  inétendu , dans  un  être  fimple  qui  me  pa~ 
rait  équivaloir  au  néant.  Je  n’en  ai  jamais  vu  de  ces  êtres 
Amples  ; perfonne  n’en  a vu  ; il  eft  impoflible  de  s’en  former 
la  plus  légère  idée  ; ils  ne  font  point  nécelTaires  ; ce  font  les 
fruits  d’une  imagination  exaltée.  11  eft  donc  encor  une  fois  très 
inutile  de  les  admettre. 

Je  fuis  corps  , & cet  arrangement  de  mon  corps , cette  puif- 
fance  de  me  mouvoir  & de  mouvoir  d’autres  corps , cette  puif- 
fance  de  fentir  & de  raifonner  ; je  les  tiens  donc  de  la  puif- 
fance  intelligente  & néceffaire  qui  anime  la  nature.  Voilà  en 

3uoi  je  diffère  de  Lucrèce.  C’eft  à vous  de  nous  juger  tous 
eux.  Dites-moi , lequel  vaut  le  mieux  de  croire  un  être  in- 
vifible  , incompréhenfible  , qui  naît  & meurt  avec  nous  , ou 
de  croire  que  nous  avons  feulement  des  facultés  données  par 
le  grand  Etre  néceffaire  ? 

1 6°. 

Des  facultés  des  animaux. 

Les  animaux  ont  les  mêmes  facultés  que  nous.  Organifés 
comme  nous , ils  reçoivent  comme  nous  la  vie  , ils  la  donnent 
de  même.  Ils  commencent  comme  nous  le  mouvement  & le 
Phil,  Lit  tir.  Hijl.  Tom,  IV,  A a a 
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communiquent.  Ils  ont  des  fens  & des  fenfations , des  idées , 
de  la  mémoire.  Quel  eft  l’homme  allez  fou  pour  penfer  que 
le  principe  de  toutes  ces  chofes  eft  un  efprit  inétendu  ? Nul 
mortel  n’a  jamais  ofé  proférer  cette  abfuraité.  Pourquoi  donc 
ferions  - nous  aflez  infenfés  pour  imaginer  cet  efprit  en  faveur 
de  l’homme  ? 

Les  animaux  n’ont  que  des  facultés  , & nous  n’avons  que 
des  facultés. 

Ce  ferait  en  vérité  une  chofe  bien  comique  crue  quand  un 
lézard  avale  une  mouche  , & quand  un  crocodile  avale  un 
homme  , chacun  d’eux  avalât  une  ame. 

Que  ferait  donc  l’ame  de  cette  mouche  ? un  être  immortel 
defcendu  du  plus  haut  des  cieux  pour  entrer  dans  ce  corps, 
une  portion  détachée  de  la  Divinité  ? ne  vaut -il  pas  mieux 
la  croire  une  Ample  faculté  de  cet  animal  à lui  donnée  avec 
la  vie  ? Et  fi  cet  rnfefte  a reçu  ce  don  , nous  en  dirons  autant 
du  finge  & de  l’éléphant  ; nous  en  dirons  autant  de  l’homme, 
& nous  ne  lui  ferons  point  de  tort. 

J’ai  lu  dans  un  philofophe  que  l’homme  le  plus  groflier  eft 
au-deflu$  du  plus  ingénieux  animal.  Je  n’en  conviens  point. 
On  achèterait  beaucoup  plus  cher  un  éléphant  qu’une  foule 
d’imbécilles.  Mais  quand  même  cela  ferait  , qu’en  pourait-on 
conclure  ? que  l’homme  a reçu  plus  de  talens  du  grand  Etre, 
& rien  de  plus. 

,7** 

De  l’  immortalité. 

Que  le  grand  Etre  veuille  perfévérer  à nous  continuer  les 
mêmes  dons  après  notre  mort  ; qu’il  puifle  attacher  la  faculté 
de  penfer  à quelque  partie  de  nous-mêmes  qui  fubfiftera  en- 
core ; à la  bonne  heure  : je  ne  veux  ni  l’affirmer , ni  le  nier  : 
je  n’ai  de  preuve  ni  pour  ni' contre.  Mais  c’eft  à celui  qui  af- 
firme une  chofe  fi  étrange  , à la  prouver  clairement  j & comme 
jufqu’ici  perfonne  ne  l’a  fait , on  me  permettra  de  douter. 

Quand  nous  ne  fommes  plus  que  cendre , de  quoi  nous  fer- 
virait-il  qu’un  atome  de  cette  cendre  paffât  dans  quelque  créa- 
ture , revêtu  des  mêmes  facultés  dont  il  aurait  joui  pendant  fa 
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vie  ? cette  perfonne  nouvelle  ne  fera  pas  plus  ma  perfonne , 
cet  étranger  ne  fera  pas  plus  moi  que  je  ne  ferai  ce  chou  & ce 
melon  qui  fe  feront  formés  de  la  terre  où  j’aurai  été  inhumé. 

Pour  que  je  fuffe  véritablement  immortel , il  faudrait  que 
je  confervaffe  mes  organes , ma  mémoire  , toutes  mes  facultés. 
Ouvrez  tous  les  tombeaux  , raffemblez  tous  les  offemens  ; vous 
n’y  trouverez  rien  qui  vous  donne  la  moindre  lueur  de  cette 
espérance. 

18'. 

De  la  métempsicose. 

Pour  que  la  métempficofe  pût  être  admife , il  faudrait  que 
quelqu’un  de  bonne  foi  fe  reffouvînt  bien  pofitivement  qu’il 
a été  autrefois  un  autre  homme.  Je  ne  croirai  pas  plus  cjue 
Pythagore  a été  coq , que  je  ne  crois  qu’il  a eu  une  cuiffe  d’or. 

Quand  je  vous  dis  que  j’ai  des  facultés,  je  ne  dis  rien  que  de 
vrai.  Quand  j’avoue  que  je  ne  me  fuis  point  fait  ces  pré- 
fens , cela  eft  encor  d’une  vérité  évidente.  Quand  je  juge  quune 
caufe  intelligente  peut  feule  m’avoir  donné  l’entendement , je 
ne  dis  rien  encor  que  de  très  piaufible , rien  qui  puiffe  effarou- 
cher la  raifon  ; mais  fi  un  charbonnier  me  dit  qu’il  a été  Cyrus 
& Hercule  , cela  m’étonne  } & je  le  prie  de  m’en  donner  des 
preuves  convaincantes. 

,9** 

Des  devoirs  de  l’homme,  quelque  secte 
qu’on  embrasse. 

Toutes  les  feftes  font  différentes  , mais  la  morale  eft  par- 
tout la  même.  C’eft  de  quoi  nous  fommes  convenus  fouvent 
dans  nos  entretiens  avec  Cotta  & Balbus.  Le  fentiment  de  la 
vertu  a été  mis  par  la  nature  dans  le  cœur  de  l'homme , comme 
un  antidote  contre  tous  les  poifons  dont  il  devait  être  dévoré. 
Vous  favez  que  Céfar  eut  un  remords  quand  il  fut  au  bord 
du  Rubicon.  Cette  voix  fecrette  qui  parle  à tous  les  hommes  , 
lui  dit  qu’il  était  un  mauvais  citoyen.  Si  Céfar , Catilina , Ma- 
rius  , Sylla , Cinna  , ont  répouffé  cette  voix  , Caton  , Atticus , 
Marcellus  y Cotta  , Balbus  oc  vous  , vous  lui  avez  été  dociles* 
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La  connaiffance  de  la  vertu  reliera  toû jours  fur  la  terre  J 
foit  pour  nous  confoler  quand  nous  l’embrafferons  , foit  pour 
nous  accufer  quand  nous  violerons  (es  loix. 

Je  vous  ai  dit  fouvent , à Coïta.  & à vous  , que  ce  qui  me 
frappait  le  plus  d'admiration  dans  toute  l’antiquité  , était  la 
maxime  de  Zoroaftre.  Dans  le  doute  Ji  une  achon  ejl  jufle  ou 
injujle  , abfliens  ■ toi. 

Voilà  la  régie  de  tous  les  gens  de  bien  ; voilà  le  principe 
de  toute  la  morale.  Ce  principe  efl  l’ame  de  votre  excellent 
livre  des  Offices.  On  nécrira  jamais  rien  de  plus  fage  , de 
plus  vrai , de  plus  utile.  Déformais  ceux  qui  auront  l’ambition 
d’inftruire  les  nommes  & de  leur  donner  des  préceptes , feront 
des  charlatans  , s’ils  veulent  s’élever  au-deuus  de  vous  -,  ou 
feront  tous  vos  imitateurs. 

JO*. 

Que  malgré  tous  nos  crimes  les  principes  de  la 

VERTU  SONT  DANS  LE  CŒUR  DE  L’HOMME. 

Ces  préceptes  de  la  vertu  que  vous  avez  enfeignés  avec 
tant  d’éloquence  , grand  Cicéron  , font  tellement  gravés  dans 
le  cœur  humain  par  les  mains  de  la  nature  , que  les  prêtres 
même  d’Egypte , de  Syrie , de  Caldée , de  Phrygie  & les  nôtres , 
n’ont  pu  les  effacer.  En  vain  ceux  d’Egypte  ont  confacré  des 
crocodiles  , des  boucs  & des  chats , & ont  facrifié  à leur  igno- 
rance, à leur  ambition  & leur  avarice:  en  vain  les  Caldéens  ont 
eu  l’abfurde  infolence  de  lire  l’avenir  dans  les  étoiles  : en  vain 
tous  les  Syriens  ont  abruti  la  nature  humaine  par  leurs  détefta- 
bles  fuperftitions  : les  principes  de  la  morale  font  reliés  iné- 
branlables au  milieu  de  tant  d’horreurs  & de  démences.  Les 
prêtres  Grecs  eurent  beau  facrifier  Iphigénie  pour  avoir  du 
vent  ; les  prêtres  de  toutes  les  nations  connues  ont  eu  beau 
immoler  des  hommes  ; & c’ell  en  vain  que  nous-mêmes  , nous 
Romains  qui  nous  réputions  fages  , nous  avons  facrifié  depuis 
peu  deux  Grecs  & deux  Gaulois  pour  expier  le  crime  pré- 
tendu d’une  vellale.  Malgré  les  efforts  de  tant  de  prêtres  pour 
changer  tous  les  hommes  en  brutes  féroces  , les  loix  portées 
par  l’intelligence  fouveraine  de  la  nature  , partout  violées , 
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n’ont  été  abrogées  nulle  part.  La  voix  qui  dit  à tous  les  hom- 
mes , Ne  fais  point  ce  que  tu  ne  voudrais  pas  qu’on  te  fît , fera 
toû jours  entendue  d’un  bout  de  l’univers  à l’autre. 

Tous  les  prêtres  de  toutes  les  religions  font  forcés  eux-mêmes 
d’admettre  cette  maxime.  Et  l’infame  Calcas  en  affaflinant  la 
fille  de  fon  roi  fur  l’autel,  difait,  C’eft  pour  un  plus  grand  bien 
que  je  commets  ce  parricide. 

Toute  la  terre  reconnait  donc  la  néceffité  de  la  vertu.  D’où 
vient  cette  unanimité  , finon  de  l’intelligence  fuprême , finon 
du  grand  Demiourgos  qui,  ne  pouvant  empêcher  le  mal,  y a 
porté  ce  remède  éternel  & univerfel  ? 

ii*. 

Sx  l’on  doit  espérer  que  les  Romains  deviendront 

PLUS  VERTUEUX  ? 

Nous  fommes  trop  riches , trop  puiflans  , trop  ambitieux , 
pour  que  la  république  Romaine  puiffe  renaître.  Je  fuis  per- 
luadé  qu’après  Cifar  il  y aura  des  tems  encor  plus  funeftes. 
Les  Romains , après  avoir  été  les  tyrans  des  nations  , auront 
toujours  des  tyrans  ; mais  quand  le  pouvoir  monarchique  fera 
affermi , il  faudra  bien  parmi  ces  tyrans  qu’il  fe  trouve  quel- 
ques bons  maîtres.  Si  le  peuple  eft  façonné  à l’obéïffance , ils 
n’auront  point  d’intérêt  d’être  méchans  ; & s’ils  lifent  vos  ouvra- 
ges , ils  feront  vertueux.  Je  me  eonfole  par  cette  efpérance  de 
tous  les  maux  que  j’ai  vus , & de  tous  ceux  que  je  prévois. 

ai*. 

Si  la  religion  des  Romains  subsistera. 

Il  y a tant  de  feétes , tant  de  religions  dans  l’empire  Romain , 
qu’il  eft  probable  qu’une  d’elles  l’emportera  un  jour  fur  toutes 
les  autres.  Quoique  nous  ayons  un  Jupiter  maître  des  Dieux 
& des  hommes  , que  nous  appelions  le  très  puiffant  & le  très 
bon  ; cependant  Homère  & d’autres  poètes  lui  ont  attribué  tant 
de  fotifes , & le  peuple  a tant  de  Dieux  ridicules , que  ceux 
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2ui  proposeront  un  Seul  Dieu  , pourront  bien  à la  longue  chaf- 
:r  tous  les  nôtres.  Qu’on  me  donne  un  platonicien  entoufiaf- 
te  , & qui  Soit  épris  de  la  gloire  d’étre  chef  de  parti , je  ne 
défefpére  pas  qu’il  réuHifle. 

J’ai  vu  dans  le  voifinage  d’Alexandrie  au  - deflous  du  lac 
Mœris  , une  fefte  qui  prend  le  nom  de  Théraptutu  ; ils  fe  pré- 
tendent tous  infpirés.  Ils  ont  des  vifions  , ils  jeûnent , ils 

firient.  Leur  entoufiafme  va  jufqu’à  méprifer  les  tourmens  & 
a mort.  Si  jamais  cet  entoufiafme  eft  appuyé  des  dogmes  de 
Platon  qui  commencent  à prévaloir  dans  Alexandrie  , ils  pou- 
ront  à la  fin  détruire  la  religion  de  l’empire  -,  mais  auffi  une 
telle  révolution  ne  pourait  s’opérer  fans  beaucoup  de  fang 
répandu.  Et  fi  jamais  on  commençait  des  guerres  de  religion , 
je  crois  qu’elles  dureraient  des  fiécles  , tant  les  hommes  font 
fuperftitieux  , fous  & méchans. 

Il  y aura  toûjours  fur  la  terre  un  très  grand  nombre  de  fefles. 
Ce  qui  eft  à fouhaiter , c’eft  qu’aucune  ne  fe  faffe  jamais  un 
barbare  devoir  de  perfécuter  les  autres.  Nous  ne  fournies  point 
tombés  jufqu’à  préfent  dans  cet  excès.  Nous  n’avons  voulu 
contraindre  ni  Egyptiens  , ni  Syriens  , ni  Phrygiens  , ni  Juifs. 
Prions  le  grand  Demlourgos , ( fi  pourtant  on  peut  éviter  fa 
deftinée)  prions -le  que  la  manie  de  perfécuter  les  hommes 
ne  fe  répande  jamais  fur  la  terre.  Elle  deviendrait  un  féjour 
plus  affreux  que  les  poètes  ne  nous  ont  peint  le  Tartare.  Nous 
gémiffons  fous  allez  de  fléaux  fans  y joindre  encor  cette  pefte 
nouvelle. 
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DISCOURS  DU  CONSEILLER  ANNE  DUBOURG 

A SES  JUGES. 

L’Hiftoire  d’un  pendu  du  feiziéme  fiécle  & Tes  dernières  pa- 
roles, font  en  général  peu  intéreffantes.  Le  peuple  va  voir 
gaiement  ce  fpeétacle  qu’on  lui  donne  gratis.  Les  juges  fe  font 
payer  leurs  épices  , & difent , voyons  qui  nous  relie  à pendre. 
Mais  un  homme  tel  que  le  confeifler  Anne  Dubourg,  peut  attirer 
l’attention  de  la  poftériré. 

11  était  détenu  à la  Baftille  & jugé,  malgré  les  loix,  par  des 
commiflaires  tirés  du  parlement  même. 

L’inftinft  qui  fait  aimer  la  vie  porta  Dubourg  à réculer  quel- 
que tems  fes  juges  , à réclamer  les  formes,  à fe  défendre  par 
les  loix  contre  la  force. 

Une  femme  de  qualité  nommée  madame  de  la  Caille,  accu- 
fée  comme  lui  de  favorifer  les  réformateurs , & détenue  comme 
lui  à la  Baftille , trouva  le  moyen  de  lui  parler , & lui  dit , 
N’êtes-vous  pas  honteux  de  chicaner  votre  vie  , craignez-vous 
de  mourir  pour  Dieu  ? 

Il  n’était  pas  bien  démontré  que  Dieu  qui  a foin  de  tant 
de  globes  roulans  autour  de  leurs  foleils  dans  les  plaines  de 
de  l’être , voulût  expreffément  qu’un  confeiller-clerc  fût  pendu 
pour  lui  dans  la  place  de  Grève  ; mais  madame  de  la  Caille 
en  était  convaincue. 

Le  confeiller  en  crut  enfin  quelque  chofe  , & rappellant 
tout  fon  courage  , il  avoua  qu’étant  Français  & neveu  d’un 
chancelier  de  France  , il  préférait  Paris  à Rome  * que  Jesus- 
Christ  n’avait  jamais  été  prélat  Romain  ; que  la  France  ne 
devait  point  être  afiervie  aux  Guifes  & à un  légat  ; que  l’églife 
avait  un  befoin  extrême  d’être  réformée  & c.  Sur  cette  con- 
feflïon , il  fut  déclaré  hérétique , condamné  à être  brûlé  de  droit, 
& par  grâce  à être  pendu  auparavant. 

Quand  il  fut  fut  l’échelle , voici  comme  il  parla. 

Vous  avez,  en  me  jugeant , violé  toutes  les  formes  des  loix } 
qui  snéprife  à ce  point  les  règles , méprife  toujours  l’équité. 


Digitized  by  Google 


j74  DISCOURS  D’ANNE  DU  BOURG 

Je  ne  fuis  point  étonné  que  vous  ayez  prononcé  ma  morr, 

imifque  vous  êtes  les  efdaves  des  Guifes  qui  l’ont  réfolue.  Ce 
èra  fans  doute  une  tache  éternelle  à votre  mémoire  & à la 
compagnie  dont  je  fuis  membre  , que  vous  ayez  joint  un  con- 
frère à tant  d’autres  viéfimes  ; un  confrère  dont  le  feul  crime 
eft  d’avoir  parlé  dans  nos  affemblées  contre  les  prétentions  de 
la  cour  de  Rome  en  faveur  des  droits  de  nos  monarques. 

Je  ne  puis  vous  regarder  ni  comme  mes  confrères , ni  comme 
mes  juges  ; vous  avez  renoncé  vous -mêmes  à cette  dignité 
pour  n’être  que  des  commiflaires.  Je  vous  pardonne  ma  mort  ; 
on  la  pardonne  aux  bourreaux  ; ils  ne  font  que  les  inftrumens 
d’une  puiffance  fupérieure  ; ils  affaflinent  juridiquement  pour 
l’argent  qu’on  leur  donne.  Vous  êtes  des  bourreaux  payés  par 
la  faftion  des  Guifes.  Je  meurs  pour  avoir  été  le  défendeur 
du  roi  & de  l’état  contre  cette  faction  funefte. 

Vous  qui  jufqu’ici  aviez  toûjours  foutenu  la  majeftédu  trône, 
& les  libertés  de  l’églife  gallicane  , vous  les  trahiffez  pour 
plaire  à des  étrangers.  Vous  vous  êtes  avilis  jufqu’à  l’oppro- 
fcre  d’admettre  dans  votre  commiffion  un  inquifiteur  du  pape. 

Vous  devriez  voir  que  vous  ouvrez  à la  France  une  carrière 
bien  funefte,  dans  laquelle  on  marchera  trop  longtems.  Vous 
prêtez  vos  mains  mercenaires  pour  foumettre  la  France  entière 
à des  cadets  d’une  maifon  vaffale  de  nos  rois.  La  couronne 
fera  foulée  par  la  mitre  d’un  évêque  Italien.  Il  eft  impoffible 
d’entreprendre  un  telle  révolution  fans  plonger  l’état  dans  des 
guerres  civiles  qui  dureront  plus  que  vous  & vos  enfans.  Ces 
guerres  civiles  produiront  d’autant  plus  de  crimes  qu’elles 
auront  la  religion  pour  prétexte  , & l’ambition  pour  caufe.  On 
verra  renaître  en  France  ces  tems  affreux  où  fes  papes  persé- 
cutaient, dépofaient,  affadi  liaient  les  empereurs  Henn  IV,  Hen- 
ri V , Frédéric  I,  Frideric  II,  & tant  d’autres  en  Allemagne  & 
en  Italie.  La  France  nagera  dans  le  fang.  Nos  rois  expireront 
fous  le  couteau  des  Aod , des  Samuel , des  Jotd  & de  cent 
fanatiques. 

Vous  auriez  pu  détourner  ces  fléaux  ; & c’eft  vous  qui  les 
préparez.  Certes  une  telle  infamie  n’aurait  point  été  commife 
par  ces  grands  - hommes  qui  inventèrent  l’appel  comme  d’abus , 
qui  déférèrent  au  concile  de  Pife  Jules  11  ce  prêtre  foldat , ce 
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bonté -feu  de  l’Europe,  qui  s’élevèrent  fi  hautement  contre 
les  crimes  d’ Alexandre  VI  , & qui  depuis  leur  inftitution  fu- 
rent les  gardiens  des  loix  , & les  organes  de  la  juftice. 

L’honneur  de  l’ancienne  chevalerie  gouvernait  alors  la  grand’ 
chambre , compofée  originairement  de  nobles  , égaux  pour  le 
moins  à ces  feigneurs  étrangers  qui  vous  ont  fubjugués  , qui 
vous  tyrannifent  & qui  vous  payent. 

Vous  avez  vendu  ma  tête  ; le  prix  fera  bien  médiocre  ; la 
honte  fera  grande.  Mais  en  vous  vendant  aux  Guifes,  vous 
vous  êtes  mis  au-deflus  de  la  honte. 

Votre  jugement  contre  quelques  autres  de  nos  confrères 
eft  moins  cruel,  mais  il  n’eft  ni  moins  abfurde,ni  moins  igno- 
minieux. Vous  condamnez  le  fage  Paul  Je  Foix  & l’intrépide 
Dujaur  à demander  pardon  à Dieu  , au  roi  & à la  juftice , 
d’avoir  dit  qu’il  faut  convertir  les  réformateurs  par  des  rai- 
fons  , par  des  mœurs  pures, & non  par  des  fupplices.  Et  pour 
joindre  le  ridicule  à l’atrocité  de  vos  arrêts , vous  ordonnez 
que  Paul  Je  Foix  déclare  devant  les  chambres  affemblées  que 
la  forme  efl  infcparable  Je  la  matière  Jarts  l'eucharijlie.  Qu’a 
de  commun  ce  galimatias  péripatétique  avec  la  religion  chré- 
tienne , avec  les  loix  du  royaume , avec  les  devoirs  d’un  ma* 
giftrat , avec  le  bon  fens  ? De  quoi  vous  mêlez-vous  ? eft  ce 
à vous  de  faire  les  théologiens  r n’eft-ce  pas  afiez  des  abfur- 
dités  de  Cujas  & de  Bariole , fans  y comprendre  encor  celles 
de  Thomas  d'Aquin  , de  Scot  , & de  Bonavcmure  ? 

Ne  rougiffez-vous  pas  de  croupir  aujourd’hui  dans  l’igno- 
rance du  quatorzième  & du  quinziéme  fiécles  , quand  le  refte 
du  monde  commence  à s’éclairer  i Serez-vous  toujours  tels 
que  vous  étiez  fous  Louis  XI  quand  vous  fîtes  faifir  les  pre- 
mières éditions  imprimées  de  1’Evaneile  & de  l’imitation  de 
Jesus-Christ  que  vous  apportaient  de  la  baffe  Allemagne  les 
inventeurs  de  ce  grand  art  ? vous  prîtes  ces  hommes  admi- 
rables pour  des  forciers  , vous  commençâtes  leur  procès  cri- 
minel ; leurs  ouvrages  furent  perdus  ; & le  roi,  pour  fauver 
l’honneur  de  la  France , fut  obligé  d’arrêter  vos  procédures  & 
de  leur  payer  leurs  livres.  Vous  êtes  depuis  longtems  en- 
foncés dans  la  fange  de  notre  antique  barbarie.  Il  eft  trifte 
d’être  ignorans  , mais  il  eft  affreux  d’être  lâches  & corrompus# 
Fhil,  Littir,  Hîjl.  Tom.  IV,  Bbb 
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Ma  vie  eft  peu  de  chofe  , je  vous  l'abandonne  ; votre  arrêt 
eft  digne  du  tenis  où  nous  fommes.  Je  prévois  des  tenu  où 
vous  ferez  encor  plus  coupables  ; & je  meurs  avec  la  confola- 
tion  de  n 'être  pas  témoin  de  ces  tenu  infortunés. 


LES  POURQUOI. 

POurquoi  ne  fait- on  prefque  jaçiais  la  dixiéme  partie  dn 
bien  qu’on  pourait  faire  ? 

Il  eft  clair  que  fi  une  nation  qui  habite  entre  les  Alpes, 
les  Pyrénées  & la  mer , avait  employé  à l’amélioration  & à 
l’embellifTement  du  pays  la  dixiéme  partie  de  l’argent  quelle 
a perdu  dans  la  guerre  de  1741  , & la  moitié  des  hommes 
tués  inutilement  en  Allemagne  , letat  aurait  été  plus  floriffant. 
Pourquoi  ne  l’a- 1- on  pas  fait  ? pourquoi  préférer  une  guerre, 
que  l’Europe  regardait  comme  injufte,  aux  travaux  heureux  de 
la  paix,  qui  auraient  produit  l'agréable  & l’utile? 

Pourquoi  Louis  XIV  qui  avait  tant  de  goût  pour  les 
grands  monumens  , pour  les  fondations  , pour  les  beaux-arts , 
perdit-il  huit  cent  millions  de  notre  monnoie  d’aujourd’hui  à 
voir  fes  cuirafliers  & fa  maifon  palier  le  Rhin  à la  nage , à ne 

Point  prendre  Amfterdam  , à foulever  contre  lui  prefque  toute 
Europe  ? que  n’aurait  il  point  fait  avec  fes  huit  cent  millions  ? 

Pourquoi , lorfqu’il  réforma  la  jurifprudence,  ne  fut -elle  ré- 
formée qu’à  moitié  ? tant  d'anciens  ufages  fondés  fur  les  décré- 
tales & lur  le  droit  canon,  devaient-ils  fubfifter  encore  ? Etait-il 
néceflaire  que  dans  tant  de  caufes  qu’on  appelle  ecclifiaJUques , 
& qui  au  fond  font  civiles , on  appellât  à fon  évêque , de  fon 
évêque  au  métropolitain  , du  métropolitain  au  primat , du  pri- 
mat à Rome  ad  apojlolos  , comme  fi  les  apôtres  avaient  été  au- 
trefois les  juges  des  Gaules  en  dernier  reffort  ? 

Pourquoi , lorfque  Louis  XIV  fut  outragé  par  le  pape 
Alexandre  VU,  Chigi , s’amufa-t-il  à faire  venir  un  légat  en 
France  pour  lui  faire  de  frivoles  exeufes , & à dreffer  dans 
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Rome  une  pyramide  dont  les  infcriptions  ne  regardaient  que 
les  archers  du  guet  de  Rome  ? pyramide  qu’il  fit  démolir 
bientôt  apiès.  Ne  valait-il  pas  mieux  abolir  pour  jamais  la  fi- 
monie  , par  laquelle  tout  évéque  des  Gaules  & tout  abbé  paye 
à la  chambre  apoffolique  italienne  la  moitié  de  fon  revenu  î 

Pourquoi  le  même  monarque  bien  plus  outragé  par  Inno- 
cent XI y Udejcalchiy  qui  prenait  contre  lui  le  parti  du  prince 
d’Orange,  fe  contenta-t-il  de  faire  foutenir  quatre  propofi- 
tions  dans  fes  univerfités  , & fe  refufa-t-il  aux  vœux  de 
toute  la  magiilrature  qui  ibllicitait  une  rupture  éternelle  avec 
la  cour  Romaine  ? 

Pourquoi,  en  faifant  des  loix,  oublia-t-on  de  ranger  toutes 
les  provinces  du  royaume  fous  une  loi  uniforme  ? & laiffa-t-on 
fubliller  cent  quarante  coutumes  , cent  quarante -quatre  me- 
fures  différentes  ? 

Pourquoi  les  provinces  de  ce  royaume  furent-elles  toûjours 
réputées  étrangères  lune  à l’autre  } de  forte  que  les  marchan- 
dises de  Normandie  tranfportées  par  terre  en  Bretagne,  payent 
des  "droits  comme  fi  elles  venaient  d’Angleterre  ? 

Pourquoi  n’était -il  pas  permis  de  vendre  en  Picardie  le 
bled  recueilli  en  Champagne  , fans  une  permiflion  expreffe , 
comme  on  obtient  à Rome  pour  trois  jules  la  permiflion  de 
lire  des  livres  défendus  ? 

Pourquoi  laiffait-on  fi  longtems  la  France  fouillée  de  l’op- 

C*  re  de  la  vénalité  ? Il  femblait  réfervé  à Louis  X V d’a- 
cet  ufage  d’acheter  le  droit  de  juger  les  hommes , comme 
on  achète  une  maifon  de  campagne , & de  faire  payer  des 
épices  à un  plaideur  comme  on  fait  payer  des  billets  de 
comédie  à la  porte  ? 

Pourquoi  inffituer  dans  un  royaume  les  charges  & dignités 
De  confeillers  du  roi ... . Inffieéleurs  des  boillons  , 

Infpeéleurs  des  boucheries  , 
Greffiers  des  inventaires , 
Contrôleurs  des  amendes , 

JB bb  i; 
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De  confeillers  du  roi. . . . Infpefteurs  des  cochons  , 

Perequateurs  des  tailles. 

Mouleurs  de  bois  à brûler , 

Aides  à mouleurs  , 

Empileurs  de  bois  , 

Déchargeurs  de  bois  neuf, 
Contrôleurs  des  bois  de  charpente , 
Marqueurs  de  bois  de  charpente  , 
Mefureurs  de  charbon, 

Cribleurs  de  grains , 

Infpe&eurs  des  veaux  , 

Contrôleurs  de  volaille , 

Jaugeurs  de  tonneaux , 

Eflaieurs  d’eaux-de-vie , 

Eflaieurs  de  bierre. 

Routeurs  de  tonneaux , 

Débardeurs  de  foin , 

Planchéieurs  débacleurs 
Auneurs  de  toiles , 

Infpe&eurs  des  perruques  ? 

Ces  offices  qui  font  fans  aoute  la  profpérité  & la  fplendeur 
d’un  empire  , formaient  des  communautés  nombreufes  qui 
avaient  chacune  leurs  lyndics.  Tout  cela  fut  fupprimé  en  1719, 
mais  pour  faire  place  à d’autres  de  pareille  efpèce  dans  la 
fuite  des  tems. 

Ne  vaudrait- il  pas  mieux  retrancher  tout  le  farte  & tout 
le  luxe  de  la  grandeur  , que  de  les  foutenir  miférablement 
par  des  moyens  fi  bas  & fi  honteux? 

Pourquoi  un  royaume  réduit  à de  telles  extrémités  & à un 
tel  aviüflement,  s’eft-il  pourtant  foutenu,  quelques  efforts  que 
l’on  ait  faits  pour  l’écrafer  ? c’eft  que  la  nation  eft  a&ive  & 
indurtrieufe.  Elle  reffemble  aux  abeilles  ; on  leur  prend  leur 
cire  & leur  miel , & le  moment  d’après  elles  travaillent  à en 
faire  d’autres. 

Pourquoi  dans  la  moitié  de  l’Europe  les  filles  prient- elles 
Dieu  en  latin  qu'elles  n’entendent  pas  ? 


Digitized  by  Google 


LES  POURQUOI.  37ÿ 

Pourquoi  prefque  tous  les  papes  & tous  les  évêques , au 
feiziéme  fiécle,  ayant  publiquement  tant  de  bâtards  , s’obfti- 
nèrent  - ils  à profcrire  le  mariage  des  prêtres  , tandis  que  l’é- 
glife  grecque  a continué  d’ordonner  que  fes  curés  euffent  des 
temmes  ? 

Pourquoi  dans  l’antiquité  n’y  eut-il  jamais  de  querelle  théo- 
logique , & ne  diilingua-t-on  jamais  aucun  peuple  par  un 
nom  de  fefte  ? Les  Egyptiens  n’étaient  point  appellés  lfia- 
qucs  , Oftriaques  ; les  peuples  de  Syrie  n’avaient  point  le  nom 
de  Cibéliens.  Les  Crétois  avaient  une  dévotion  particulière 
à Jupiter , & ne  s’intitulèrent  jamais  Jupitériens.  Les  anciens 
Latins  étaient  fort  attachés  à Saturne  ; il  n’y  eut  pas  un  vil- 
lage du  Latium  qu’on  appellât  Saturnien  : au  contraire  , les 
difciples  du  Dieu  de  vérité  prenant  le  titre  de  leur  maître 
même , & s’appellant  oints  comme  lui , déclarèrent  dès  qu’ils 
le  purent , une  guerre  éternelle  à tous  les  peuples  qui  n’é- 
taient pas  oints  , & fe  firent  pendant  plus  de  quatorze  cent 
ans  la  guerre  entre  eux  , en  prenant  les  noms  d'ariens  , de 
manichéens  , de  donaiides  , de  hujfites  , de  papifles  , de  luthé- 
riens , de  calvinijles.  Et  même  en  dernier  lieu  , les  janféniftes 
& les  moliniftes  n'ont  point  eu  de  mortification  plus  cuifânte 
que  de  n’avoir  pu  s’égorger  en  bataille  rangée.  D’où  vient 
cela  ? 

Pourquoi  un  marchand  libraire  vous  vend-il  publiquement 
le  Cours  d’athéifme  du  grand  poète  Lucrèce , imprimé  à Pufage 
du  dauphin  fils  unique  de  Louis  XIV , par  les  ordres  & fous 
les  yeux  du  fage  duc  de  Montaujîer , & de  l’éloquent  Bof- 
fuet  évêque  de  Meaux  , & du  favant  Huet  évêque  d’Evreux? 
C’eft  là  que  vous  trouvez  ces  fublimes  impiétés , ces  vers  admi- 
rables contre  la  providence  & contre  l’immortalité  de  lame, 
qui  p a fient  de  bouche  en  bouche  à tous  les  fiécles  à venir. 

Ex  tiihilo  tiilùl , in  nihilum  nil  pojji  reverti. 

Taugere  enim  ac  tangi  nift  corpus  milia  potefi  ret. 

( Drus  ) nil  bene  pro  rneritis  capitur  ntc  tangitur  ira. 

Tantum  religio  potuit  fuadcre  malorum. 

Nil  igitur  mors  efi  i ad  nos  vil  pertnut  bilum. 

Bbb  iij 
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H inc  ail'ernfia  fit  fiidtarum  rlcniqnc  vit  a. 

Mortaltm  ejfe  animant  fattarc  nccejfe  tji. 

& cent  autres  vers  qui  font  le  charme  de  toutes  les  nations  -, 
productions  immortelles  d’un  efprit  qui  fe  crut  mortel. 

Non-feulement  on  vous  vend  ces  vers  latins  dans  la  rue  St. 
Jacques , & fur  le  quai  des  Auguftins , mais  vous  achetez  har- 
diment les  traductions  faites  dans  tous  les  patois  dérivés  de  la 
langue  latine  ; traductions  ornées  de  notes  favantes  qui  éclair- 
ciflent  la  doCtrine  du  matérialilme  , qui  rafTemblent  toutes  les 
preuves  contre  la  Divinité , & qui  l'anéantiraient  fi  elle  pou- 
vait être  détruite.  Vous  trouvez  ce  livre  relié  en  maroquin 
dans  la  belle  bibliothèque  d'un  grand  prince  dévot , d’un  car- 
dinal , d’un  chancelier , d’un  archevêque , d’un  préfident  à mor- 
tier j mais  on  condamna  les  dix-huit  premiers  livres  de  l’hiftoire 
du  fage  de  Thou  dès  qu’ils  parurent.  Un  pauvre  philofophe 
Welche  ofe-t-il  imprimer  en  fon  propre  & privé  nom  , que  fi 
les  hommes  étaient  nés  fans  doigts , ils  n’auraient  jamais  pu 
travailler  en  tapiflerie  > auffi-tôt  un  autre  Welche  revêtu  pour 
fon  argent  d'un  office  de  robe , requiert  qu’on  brûle  le  livre 
& l’auteur. 

Pourquoi  les  fpeftacles  font-ils  anathématifés  par  certaines 
gens  qui  fc  difent  du  premier  ordre  de  l’état , tandis  qu’ils 
font  néceffiaires  à tous  les  ordres  de  l’état , tandis  qu’ils  font 
payés  par  le  fouverain  de  l’état , qu’ils  contribuent  à la  gloire 
de  l’état , & aue  les  loix  de  l’état  les  maintiennent  avec  au- 
tant de  fpienaeur  que  de  régularité  ? 

Pourquoi  abandonne -t- on  au  mépris,  à l’aviliflement , à 
l’oppreffion , à la  rapine , le  grand  nombre  de  ces  hommes  la- 
borieux & innocens  qui  cultivent  la  terre  tous  les  jours  de 
l’année  pour  vous  en  faire  manger  tous  les  fruits  ; & qu’au  con- 
traire , on  refpefte  , on  ménage  , on  courtife  l’homme  inutile 
& fouvent  très  méchant  qui  ne  vit  que  de  leur  travail , & 
qui  n’ell  riche  que  de  leur  mifcre  i 

Pourcpoi  pendant  tant  de  fiécles , parmi  tant  d’hommes  qui 
font  croître  le  bled  dont  nous  fommes  nourris,  ne  s’cn  trouva-t-il 
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aucun  qui  découvrît  cette  erreur  ridicule , laquelle  enfeigne  que 
le  bled  doit  pourrir  pour  germer , & mourir  pour  renaître  ; 
erreur  qui  a produit  tant  d'aflertions  impertinentes , tant  de 
fâufles  comparaifons  , tant  d’opinions  ridicules  ? 

Pourquoi  les  fruits  de  la  terre  étant  fi  néceffaires  pour  la 
confervation  des  hommes  & des  animaux  , voit-on  cependant 
tant  d’annces  & tant  de  contrées  où  ces  fruits  manquent 
abfolument  ? 

Pourquoi  la  terre  efi-elle  couverte  de  poifons  dans  la  moitié 
de  l’Afrique  & de  l’Amérique  ? 

Pourquoi  n’eft-il  aucun  territoire  où  il  ny  ait  beaucoup 
plus  d’mlééles  que  d’hommes  ? 

Pourquoi  un  peu  de  fecrétion  blanchâtre  & puante  for- 
me-t-elle un  être  qui  aura  des  os  durs , des  defirs  & des  pen- 
fées  ; & pourquoi  ces  êtres-là  fe  perfécuteront-ils  toujours  les 
uns  les  autres  i 

Pourquoi  exifte-t-il  tant  de  mal , tout  étant  formé  par  un 
Dieu  que  tous  les  théilles  fe  font  accordés  à nommer  bon  ! 

Pourquoi  nous  plaignant  fans  celle  de  nos  maux , nous  oc- 
cupons-nous toujours  à les  redoubler  ? 

Pourquoi  étant  fi  miférables  a-t-on  imaginé  que  n’être  plus 
eft  un  grand  mal , lorfqu’il  eft  clair  que  ce  n était  pas  un  mal 
de  n’être  point  avant  fa  naiffance  ? 

Pourquoi  pleut-il  tous  les  jours  dans  la  mer , tandis  que 
tant  de  déferts  demandent  la  pluie  & font  toujours  arides  ? 

Pourquoi , & comment  a - 1 - on  des  rêves  dans  le  fommeil  fi 
on  n’a  point  d’ame  ; & comment  ces  rêves  font- ils  toûjours  li 
incohérens  , fi  extravagans , fi  on  en  a une  ? 

Pourquoi  les  aftres  circulent-ils  d’occident  en  orient  plutôt 
qu’au  contraire  ? 

Pourquoi  exiûons-nous  ? pourquoi  y a-t-il  quelque  choie  î 


Digitized  by  Google 


>$■  ( 381  ) ■$> 


LA  MEPRISE  D'ARRAS. 

IL  eft  néceffaire  de  juftifier  la  France  de  ces  accufations  de 
parricide  qui  fe  renouvellent  trop  fouvent , & d’inviter  les 
juges  à confulter  mieux  les  lumières  de  la  raifon  , 6c  la  voix 
de  la  nature. 

Il  ferait  dur  de  dire  à des  magiftrats , vous  avez  à vous  re- 
procher l’erreur  & la  barbarie  ; mais  il  eft  plus  dur  que  des 
citoyens  en  foient  les  vi&imes. 

Sept  hommes  prévenus  peuvent  tranquillement  livrer  un  père 
de  famille  aux  plus  affreux  fupplices.  Or , qui  eft  le  plus  à 

Ijlaindre  ou  des  familles  réduites  à la  mendicité , dont  les  pères, 
es  mères , les  frères  font  morts  injuftement  dans  des  fupplices 
épouvantables,  ou  des  juges  tranquilles  & fùrs  de  l’impunité, 
à qui  l’on  dit  qu’ils  fe  font  trompés , qui  écoutent  à peine  ce 
reproche , & qui  vont  fe  tromper  encore  ? 

Quand  les  fupérieurs  font  une  injuftice  évidente  & atroce 
il  faut  que  cent  mille  voix  leur  difent  qu’ils  font  injuftes.  Cet 
arrêt  prononcé  par  la  nation  eft  leur  feul  châtiment  : c’eft  un 
tocfin  général  qui  éveille  la  juftice  endormie , qui  l’avertit  d’être 
fur  fes  gardes , qui  peut  fauver  la  vie  à des  multitudes  d’inno- 
cens. 

Dans  l’avanture  horrible  des  Calas , la  voix  publique  s’eft  éle- 
vée contre  un  capitoul  fanatique  qui  pourfuivit  la  mort  d’un  jufte, 
& contre  huit  magiftrats  trompés  qui  la  lignèrent.  Je  n’entends 
pas  ici  par  voix  publique  celle  de  la  populace  qui  eft  prefque 
toujours  abfurde  : ce  n’eft  point  une  voix  ; c’eft  un  cri  de  brutes. 
Je  parle  de  cette  voix  de  tous  les  honnêtes  gens  réunis  qui 
réfléchiffent,  &qui  avec  le  tems  portent  un  jugement  infaillible. 

La  condamnation  des  Sirven  à la  mort  a fait  moins  de  bruit 
dans  l’Europe , parce  qu’elle  n’a  pas  été  exécutée  ; mais  tous 
ceux  qui  ont  appris  les  concluuons  du  magifter  de  village 
nommé  Trinquier  , chargé  des  fondions  de  procureur  du  roi 
dans  cette  affaire , ont  parlé  auffi  haut  que  dans  raiïkftinat 
juridique  des  Calas. 

Ce  Trinquier  avait  donné  fes  conclufions  en  ces  propres 

mots , 
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roots  , très  remarquables  ; Nous  requérons  l'accujl  duement  at- 
teint & convaincu  de  parricide , qu’il  foit  banni  pour  dix  ans  de 
la  ville  & jurifdiclion  de  Ma^amet. 

Du  moins , dans  1 énoncé  des  conduirons  de  cet  imbécille  , 
il  n’y  avait  qu’un  excès  de  ridicule  & de  bétife , au  lieu  que 
les  conduirons  du  procureur-général  de  Touloufe  dans  le  procès 
des  Calas , allaient  à rouer  le  fils  avec  le  père , & à brûler  la 
mère  toute  vive  fur  les  corps  de  fon  époux  & de  fon  fils.  Une 
mère  ! & la  mère  la  plus  tendre , la  plus  refpe&able  ! 

Cette  voix  publique  prononçait  donc  avec  raifon , que  deux 
choies  font  abfolument  néceffaires  à un  magiftrat , le  fens  com- 
mun & l’humanité. 

Elle  était  bien  forte , cette  voix  ; elle  montrait  la  néceflité  du 
tribunal  fuprême  du  confeil  d’état  qui  juge  les  juftices } elle  ré- 
clamait fon  autorité  alors  tellement  négligée  que  l’arrêt  du  con- 
feil qui  juftifia  les  Calas  ne  put  jamais  être  afficné  dans  Touloufe. 

Quelquefois  , & peut-être  trop  fouvent,  au  fond  d’une  pro- 
vince , des  juges  prodiguaient  le  iang  innocent  dans  des  fup- 
plices  épouvantables -,  la  fentence  & les  pièces  du  procès  ar- 
rivaient à la  tournelle  de  Paris  avec  le  condamné.  Cette 
chambre , dont  le  reffort  était  immenfe  , n’avait  pas  le  tems 
de  l’examen  ; la  fentence  était  confirmée.  L’accufé  que  des 
archers  avaient  conduit  dans  l’efpace  de  quatre  cent  milles 
à très  grands  frais , était  ramené  pendant  quatre  cent  milles  à 

f>lus  grands  frais  au  lieu  de  fon  fupplice.  Et  cela  nous  apprend 
'éternelle  reconnaiffance  que  nous  devons  au  roi  d’avoir  di- 
minué ce  reffort , d’avoir  détruit  ce  grand  abus  , d’avoir  créé 
des  confeils  fupérieurs  dans  les  provinces  ( & furtout  d’avoir 
fait  rendre  gratuitement  la  jultice.  ) 

Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  du  fupplice  de  la  roue , dans 
lequel  périt  il  y a peu  d’années , ce  bon  cultivateur , ce  bon 
père  de  famille  nommé  Martin , d’un  village  du  Barois  reffor- 
tiffant  au  parlemenr  de  Paris.  Le  premier  juge  condamna  ce 
vieillard  à la  torture  qu’on  appelle  ordinaire  & extraordinaire  f 
& à expirer  fur  la  roue  $ & il  le  condamna  non  - feulement 
fur  les  indices  les  plus  équivoques  , mais  fur  des  préemptions 
qui  devaient  établir  fon  innocence. 

Phil.  Littér,  Hifl,  Toro.  IV.  1 Ccc 
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Il  s’agiffait  d’un  meurtre  & d’un  vol  commis  auprès  de  fa 
maifon  , tandis  qu’il  dormait  profondément  entre  fa  femme  & 
fes  fept  enfans.  On  confronte  l’accufé  avec  un  paifant  qui  avait 
été  témoin  de  l’affaffinat.  Je  ne  le  reconnais  pas , dit  le  paffant, 
ce  n'ejl  pas  là  le  meurtrier  que  j’ai  vu  ; l’habit  efl  femblabte , 
mais  le  vifage  efl  différent.  An.  ! Dieu  foit  loué , s’écrie  le  bon 
vieillard  , ce  témoin  ne  m’a  pas  reconnu. 

Sur  ces  paroles , le  juge  s’imagine  que  le  vieillard  plein  de 
l’idée  de  fon  crime , a voulu  dire , je  l’ai  commis  , on  ne  m’a 
pas  reconnu,  me  voilà  fauvé.  Mais  il  eft  clair  que  ce  vieillard, 
plein  de  fon  innocence , voulait  dire , Ce  témoin  a reconnu  que 
/«  ne  fuis  pas  coupable  , il  a reconnu  que  mon  vifage  n efl  pas 
celui  du  meurtrier.  Cette  étrange  logique  d’un  bailli  & des  pré- 
emptions encor  plus  faufles , déterminent  la  fentence  préci- 
pitée de  ce  juge  8c  de  fes  affeffeurs.  Il  ne  leur  tombe  pas  dans 
l’efprit  d’interroger  la  femme  , les  enfans , les  voifins , de  cher- 
cher fi  l’argent  volé  fe  trouve  dans  la  maifon , d’examiner  la 
vie  de  l'accufé,  de  confronter  la  pureté  de  fes  mœurs  avec  ce 
crime.  La  fentence  eft  portée  ; la  tournelle  trop  occupée  alors 
figne  fans  examen  bien  jugé.  L’accufé  expire  fur  la  roue  devant 
fa  porte  ; fon  bien  eft  confifqué  ; fa  femme  s’enfuit  en  Autriche 
avec  fes  petits  enfans.  Huit  jours  après  le  fcélérat  qui  avait 
commis  le  meurtre , eft  fupplicié  pour  d’autres  crimes,  il  avoue 
à la  potence  qu’il  eft  coupable  de  l’affaflinat  pour  lequel  ce  bon 
père  de  famille  eft  mort. 

Une  fatalité  fingulière  fait  que  je  fuis  inftruit  de  cette  ca- 
taftrophe.  J’en  écris  à un  de  mes  neveux  confeiller  au  parle- 
ment de  Paris.  Ce  jeune  homme  vertueux  & fenfible  trouve 
après  bien  des  recherches  la  minute  de  l’arrêt  de  la  tournelle 
égarée  dans  la  poudre  d’un  greffe.  On  promet  de  réparer  ce 
malheur;  les  tems  ne  l’ont  pas  permis  ; la  famille  refte  difperfée 
& mendiante  dans  le  pays  étranger  avec  d’autres  familles  que 
la  mi  1ère  a chaffées  de  leur  patrie. 

Des  cenfeurs  me  reprochent  que  j’ai  déjà  parlé  de  ces  dé- 
faftres  ; oui , j’ai  peint  & je  veux  repeindre  ces  tableaux  né- 
ceffaires,  dont  il  faut  multiplier  les  copies  ; j’ai  dit  & je  redis 
que  la  mort  de  la  maréchale  d 'Ancre  & du  maréchal  de 
Marillac  font  la  honte  éternelle  des  lâches  barbares  qui  les 
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condamnèrent.  On  doit  répéter  à la  poftérité  qu’un  jeune 
gentilhomme  de  la  plus  grande  efpérance  pouvait  ne  pas  être 
condamné  à la  torture , au  fupplice  du  poing  coupé , de  la  lan- 
gue arrachée  & de  la  mort  dans  les  flammes , pour  quelques 
emportemens  pafiagers  de  jeunefle  dont  un  an  de  prifon  l’au- 
rait corrigé  , pour  des  indiscrétions  fi  fecrètes , fi  inconnues  , 
qu’on  fut  obligé  de  les  faire  révéler  par  des  monitoires  ; an- 
cienne procédure  de  l’inquifition.  L’Europe  entière  s’eft  foulevée 
contre  cette  fentence  * & il  faut  empêcher  que  l’Europe  ne 
l’oublie. 

On  doit  redire  que  le  comte  de  Lalli  n’était  coupable  ni  de 
péculat  ni  de  trahilon.  Ses  nombreux  ennemis  l’acculèrent  avec 
autant  de  violence  qu’il  en  avait  déployée  contre  eux.  11  eft 
mort  fur  l’échaffaut  : ils  commencent  à le  plaindre. 

Plus  d’une  fois  on  s’eft  récrié  contre  la  rigueur  du  fupplice 
de  ce  garde-du-corps  qui  fut  pendu  pour  s’être  fait  quelques 
bleflures  afin  de  s’attirer  une  petite  récompenfe , & de  ce  mal- 
heureux qu’on  appellait  le  fou  de  Verberie  qui  fut  puni  par  la 
mort  des  fotifes  fans  conféquence  qu’il  avait  dites  dans  un  foupé. 

N’eft-il  pas  bien  permis , que  dis-je  ! bien  néceflaire  d’avertir 
fouvent  les  hommes  qu’ils  doivent  ménager  le  fang  des  hom- 
mes. On  répète  tous  les  jours  des  vérités  qui  ne  font  de  nulle 
importance  ; on  avertit  plufieurs  fois  qu’un  ex-jéfuite  aufli  hardi 
qu’ignorant  s’eft  groffiérement  trompé  en  affirmant  qu’aucun 
roi  de  la  première  race  n’eut  plufieurs  femmes  à la  fois  ; en  af- 
fûtant que  le  roi  Henri  III  naffiégea  point  la  ville  de  Livron, 
&c.  &c.  &c.  On  réfute  en  vingt  endroits  les  calomnies  dont  un 
autre  ex-jéfuite  nommé  Patouillet  a fouillé  des  mandemens  d'é- 
vêques. On  eft  forcé  à ces  répétitions , parce  que  ce  qui  échappe 
à un  leéteur , eft  recueilli  par  un  autre  j parce  que  ce  qui  eft 

Eerdu  dans  une  brochure , fe  retrouve  dans  un  livre  nouveau* 
es  écrivains  de  Port-Royal  ont  mille  fois  redoublé  les  mêmes 
plaintes  contre  leurs  adverfaires.  Quoi!  on  aura  répété  que  les 
cinq  propofitions  ne  font  pas  expreffément  dans  Janjénius , 
dont  personne  ne  fe  foucie , & on  ne  répéterait  pas  des  vérités 
fatales  qui  intéreflent  le  genre -humain  ! Je  voudrais  que  le 
récit  de  toutes  les  injuftices  retentît  fans  cefle  à toutes  les 
oreilles.  Je  vais  donc  expofer  encor  la  méprife  d’Arras , d’après 
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une  confultation  autentique  de  treize  avocats , & celle  du  fa- 
vant  profeffeur  Mr.  Louis. 

Il  ne  s’agit  que  d’une  famille  obfcure  & pauvre  de  la  ville  de 
St.  Orner.  Mais  le  plus  vil  citoyen  maffacré  fans  raifon  avec 
le  glaive  de  la  loi,  eft  précieux  à la  nation  & au  roi  qui  la  gou- 
verne. 

Procès  criminel  du  Sr.  Monbailli  et  de  sa  femme. 

Une  veuve , nommée  Monbailli  du  nom  de  fon  mari , âgée 
de  foixante  ans , d’un  embonpoint  & d’une  groffeur  énorme, 
avait  l’habitude  de  s’enyvrer  du  poifon  qu’on  appelle  fi  im- 
proprement eau-de-vie.  Cette  funefte  paflion  très  connue  dans 
la  ville , l’avait  déjà  jettée  dans  plufieurs  accidens  qui  faifaient 
craindre  pour  fa  vie.  Son  fils  Monbailli  & fa  femme  Danel 
couchaient  dans  l’antichambre  de  la  mère , tous  trois  fubfif- 
taient  d’une  manufaâure  de  tabac  que  la  veuve  avait  entreprife. 
C’était  une  conceffion  des  fermiers -généraux,  qu’on  pouvait 
perdre  par  fa  mort , & un  lien  de  plus  qui  attachait  les  enfans 
à fa  confervation  ; ils  vivaient  enfemble , malgré  les  petites 
altercations  fi  ordinaires  entre  les  jeunes  femmes  & leurs  belles- 
mères  , furtout  dans  la  pauvreté.  Ce  Monbailli  avait  un  fils , 
autre  raifon  plus  puiffante  pour  le  détourner  du  crime.  Sa  prin- 
cipale occupation  était  la  culture  d’un  jardin  de  fleurs , amu- 
fement  des  âmes  douces.  11  avait  des  amis  ; les  cœurs  atroces 
n’en  ont  jamais. 

Le  7 Juillet  1770  une  ouvrière  fe  préfente  à fept  heures  du 
matin  à fa  porte  pour  parler  à la  veuve.  Monbailli  & fon  époufe 
étaient  couchés  ; la  jeune  femme  dormait  encor  ( circonftance 
effentielle  qu’il  faut  bien  remarquer  ).  Monbailli  fe  lève  & dit 
à l’ouvrière  que  fa  mère  n’eft  pas  éveillée.  On  attend  long- 
tems } enfin  on  entre  dans  la  chambre  , on  trouve  la  vieille 
femme  renverfée  fur  un  petit  coffre  près  de  fon  lit , la  tête  pen- 
chée à terre  , l’œil  droit  meurtri  d'une  plaie  affez  profonde 
faite  par  la  corne  du  coffre  fur  lequel  elle  était  tombée , le  vi- 
fage  livide  & enflé , quelques  gouttes  de  fang  échappées  du 
nez  dans  lequel  il  s’était  formé  un  caillot  considérable.  Il  était 
vifible  quelle  était  morte  d’une  apoplexie  fubite  en  fortant 
de  fon  lit  & en  fe  débattant.  C’eft  une  fin  très  commune  dans 


Digitized  by  Google 


Z A MEPRISE  D'ARRAS.  3^ 

la  Flandre  à tous  ceux  qui  boivent  trop  de  liqueurs  fortes. 

Le  fils  s’écrie , Ah  mon  Dieu  ! ma  mère  ejl  morte  ! il  s’éva- 
nouit i fa  femme  fe  lève  à ce  cri  ; elle  accourt  dans  la  chambre. 

L’horreur  d’un  tel  fpeétacle  fe  conçoit  allez.  Elle  crie  au 
fecours  ; l’ouvrière  & elle  appellent  les  voifins.  Tout  cela  eft 

Ïrouvé  par  les  dépolirions.  Un  chirurgien  vient  faigner  le 
1s  ; ce  chirurgien  reconnait  bientôt  que  la  mère  eft  expirée. 
Nul  doute  , nul  foupçon  fur  le  genre  de  fa  mort  ; tous  les  af- 
fiftans  confolent  Monbailli  8c  fa  femme.  On  enveloppe  le  corps 
fans  aucun  trouble  ; on  le  met  dans  un  cercueil ; & il  doit 
être  enterré  le  19  au  matin  félon  les  formalités  ordinaires. 

Il  s’élève  des  conteftations  entre  les  parens  & les  créanciers 
pour  l’appofition  du  fcellé.  Monbailli  le  fils  eft  préfent  à tout  ; 
il  difcute  tout  avec  une  préfence  d’efprit  imperturbable  & une 
affii&ion  tranquille  que  n’ont  jamais  les  coupables. 

Cependant , quelques  perfonnes  du  peuple  qui  n’avaient  rien 
vu  de  tout  ce  qu’on  vient  de  raconter  , commencent  à former 
des  foupçons  ; elles  ont  appris  que  la  veille  de  fa  mort  la 
Monbailli  étant  yvre  avait  voulu  chafTer  de  fit  maifon  fon  fils 
& fa  belle  - fille  ; qu’elle  leur  avait  fait  même  fignifier  par 
un  procureur  un  ordre  de  déloger  ; que  lorfqu’elle  eut  repris 
un  peu  fes  fens  , fes  enfans  fe  jettèrent  à fes  genoux  , qu’ils 
l’appaifërent , & qu’elle  les  remit  au  lendemain  matin  pour 
achever  la  réconciliation.  On  imagina  que  Monbailli  8c  fa 
femme  avaient  pu  affalliner  leur  mère  pour  fe  venger;  car  ce 
ne  pouvait  être  pour  hériter , puifqu’elle  a laifle  plus  de  dettes 
que  de  bien. 

Cette  fuppofition , toute  improbable  qu’elle  était , trouva  des 
parrifans,  & peut-être  parce  qu’elle  était  improbable.  La  rumeur 
de  la  populace  augmenta  de  moment  en  moment  félon  l’or- 
dinaire ; le  cri  devint  fi  violent  que  le  magiftrat  fut  obligé  d’a- 

5ir  ; il  fe  tranfporte  fur  les  lieux  ; on  emprifonne  féparément 
lonbailli  8c  fa  femme  , quoiqu’il  n’y  eût  ni  corps  de  délit , ni 
plainte , ni  accufation  juridique  , ni  vraifemblance  de  crime. 

Les  médecins  & les  chirurgiens  de  St.  Orner  font  mandés 
pour  examiner  le  cadavre  & pour  faire  leur  rapport.  Us  difent 
unanimement , que  la  mort  a pu  être  caufée  par  une  hémorragie 
que  la  plaie  de  l’oeil  a produite  , ou  par  une  J'uffocation. 
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Quoique  leur  rapport  n’ait  pas  été  affez  exaél,  comme  le 
prouve  le  profeffeur  Louis  ; il  était  pourtant  lufEfant  pour  dis- 
culper les  accufés.  On  trouva  quelques  gouttes  de  fang  auprès 
du  lit  de  cette  femme  ; mais  elles  étaient  la  fuite  évidente  de 
la  bleffure  qu’elle  s’était  faite  à l’œil  en  tombant.  On  trouva 
une  goutte  de  fang  fur  l’un  des  bas  de  l’accufé  ; mais  il  était 
clair  que  c’était  un  effet  de  fa  faienée.  Ce  qui  le  juftifiait  bien 
davantage,  c’était  fa  conduite  paffée,  c’était  la  douceur  recon- 
nue de  fon  cara&ère.  On  ne  lui  avait  rien  reproché  jufqu’alors  ; 
il  était  moralement  impoffible  tju’il  eût  paffé  en  un  moment  de 
l’innocence  de  fa  vie  au  parricide , & que  fa  jeune  femme  eût 
été  fa  complice.  Il  était  phyfiquemervt  impoffible  par  l’infpec- 
tion  du  caaavre  que  la  mère  fut  morte  afiaflinée  ; il  n’était  pas 
dans  la  nature  que  fon  fils  & fa  fille  euffent  dormi  tranquille- 
ment après  ce  crime  qui  aurait  été  leur  premier  crime , & qu’on 
les  eût  vus  toujours  fereins  dans  tous  les  momens  où  ils  au- 
raient dû  être  faifis  de  toutes  les  agitations  que  produifent  né- 
ceffairement  le  remords  d’une  fi  horrible  aftion , & la  crainte 
du  fupplice.  Un  fcélérat  endurci  peut  affeéier  de  la  tranquillité 
dans  le  parricide.  Mais  deux  jeunes  époux  ! 

Les  juges  connaiffaient  les  mœurs  de  Monbailli  ; ils  avaient 
vu  toutes  fes  démarches  ; ils  étaient  parfaitement  infiruits  de 
toutes  les  circonftances  de  cette  mort.  Ainfi  ils  ne  balancèrent 
pas  à croire  le  mari  & la  femme  innocens.  Mais  la  rumeur  po- 
pulaire qui  dans  de  telles  avantures  fe  diffipe  bien  moins  ai- 
fément  qu’elle  ne  s’élève  , les  força  d’ordonner  un  plus  ample- 
ment informé  d’une  année , pendant  laquelle  les  accufés  demeu- 
reraient en  prifon. 

Le  procureur  du  roi  appella  de  cette  fentence  au  confeil  d’Artois  , dont 
Sr.  Orner  reflortiu  II  pouvait  en  effet  la  trouver  trop  rigoureufe  , puifque 
les  accufés  reconnus  innocens  , demeuraient  enfermés  dans  un  cachot  pen- 
dant une  année  entière.  Mais  l’appel  fut  ce  qu’on  appelle  à minima  , c’eft-à- 
dire , d’une  trop  petite  peine  à une  plus  grande  } forte  de  jurifprudencc  in- 
connue aux  Romains  nos  légiflateurs  , qui  n’imaginèrent  jamais  de  faire 

«)  Quand  les  juges  n’ont  point  vu  le 
crime  , quand  l'acculé  n’a  point  été  rail! 
en  flagrant  délit  , qu’il  n'y  a point  de 
témoins  oculaires  , que  les  dépofans 
peuvent  être  ennemis  de  l’accufé  ; il  eft 
démontré  qu'alors  le  prévenu  ne  peut 


être  juge  que  fur  des  probabilité*.  S'il 
y a vingt  probabilités  contre  lui , ce  qui 
eft  excefrivcment  rare  , & une  feule  en 
fa  faveur  de  même  force  que  chacune 
des  vingt  , il  y a du  moins  un  contre 
'il  n’eft  point  coupable.  Dans 
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juger  deux  fois  un  accule  pour  augmenter  fon  fupplice  , ou  pour  le  trai- 
ter en  criminel  après  qu’il  avait  été  déclaré  innocent  ; jurifpru  dcnce  cruelle 
dont  le  contraire  elt  raifonnable  & humain  >•  jurifpru  dcnce  qui  dément 
cette  loi  fi  naturelle , non  bis  in  iAem. 

Le  confcil  fupérieur  d’Arras  jugea  Monbailli  & fa  femme  fur  les  feuls 
indices,  qui  n’avaient  pas  même  paru  des  indices  aux  juges  de  St.  Orner, 
beaucoup  mieux  informés  , puifqu’ils  étaient  fur  les  lieux. 

Malheureufcment  on  ne  convient  pas  trop  quels  font  les  indices  allez 
puilfms  pour  engager  un  juge  à commencer  par  difloquer  les  membres  d’un 
citoyen  fon  égal  par  le  tourment  de  la  queftion.  L’ordonnance  de  167» 
n’a  rien  (latuc  fur  cette  atfreufe  opération  préliminaire.  Un  indice  n’eft 
préc  lément  qu’une  conjecture  ; d’ailleurs  les  loix  romaines  n’ont  jamais 
appliqué  un  citoyen  Romain  à la  torture  ni  fur  aucune  conjecture  , ni  fur 
aucune  preuve.  La  barbarie  de  la  queftion  ne  fut  d’abord  exercée  fur  des 
hommes  libres  que  par  l’inquifition.  On  prétend  qu’originairement  elle  fut 
inventée  par  des  voleurs  qui  voulaient  forcer  un  père  de  famille  à décou- 
vrir fon  tréfor  i mais  foit  voleurs  , foit  inquisiteurs  , on  fait  affez  qu’elle 
eft  plus  cruelle  qu’utile.  Qjiant  aux  indices  , on  fait  encor  combien  ils  font 
incertains.  Ce  qui  forme  un  foupqon  violent  dans  l’efprit  d’un  homme, 
eft  très  équivoque  , très  faible  aux  yeux  d’un  autre.  Ainfi  le  fupplice  de 
la  queftion  & celui  de  la  mort , font  devenues  des  chofes  arbitraires  parmi 
nous , pendant  que  chez  tant  d'autres  nations  la  torture  eft  abolie  comme 
une  barbarie  inutile , & qu'il  elt  (evérement  défendu  de  faire  mourir  un 
homme  fur  de  (impies  indices,  a ) 

Du  moins  la  torture  ne  doit  être  ordonnée  en  France  que  lorfqu'il  y a 
préalablement  un  corps  de  délit  i & il  n’y  en  avait  point.  Une  femme  morte 
d’apoplexie , foupçonnee  vaguement  d'avoir  été  affalfuiée  , n’eft  point  un 
corps  de  délit. 

Après  les  indices  viennent  ce  qu’on  appelle  des  Aemi-preuvcs , comme  s’il 
y avait  des  demi-vérités. 

Mais  enfin  011  n’avait  contre  Monbailli  ni  demi-preuve  ni  indice  ; tout 
parlait  manifeftement  en  fa  faveur.  Comment  donc  s’eft-il  pu  faire  que  le 
confeil  d’Arras , après  avoir  reçu  les  dénégations  toujours  (impies , toujours 
uniformes  de  Monbailli  & de  fa  femme , ait  condamné  le  mari  à fouifrir  la 
queftion  ordinaire  & extraordinaire , à mourir  fur  la  roue  après  avoir  eu 
le  poing  coupé  ; la  femme  à être  pendue  & jettée  dans  les  flammes  ? 

Serait-il  vrai  que  les  hommes  accoutumés  à juger  les  crimes , contracta  fi. 
fent  l’habitude  de  la  cruauté  , & fe  fiffent  à la  longue  un  cœur  d’airain  ? fe 
plairaient-ils  enfin  aux  fuppliccs  ainfi  que  les  bourreaux  ? la  nature  humaine 


ee  cas  , il  eft  évident  que  des  juges  ne 
doivent  pas  jouer  i vingt  contre  un  le 
fang  innocent.  Mais  fi  avec  une  feule 
probabilité  favorable  l’accufé  nie  juf- 
qu’au  dernier  moment,  ces  deux  proba- 
bilités fortifiées  l'une  par  l’autre  équi- 


valent aux  vingt  qui  le  chargent.  En  ce 
dernier  cas  condamner  un  homme  ce  n’eft 
pas  le  juger , c’eft  l’afTalfiner  au  huzard. 
Or  , dans  le  procès  de  Moihtilli  il  y 
avait  beaucoup  plus  de  vraffemblanoet 
de  l' innocence  que  du  crime. 
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ferait-elle  parvenue  à ce  degré  d'atrocité?  faut -il  que  la  juftice , inflituée 
pour  être  la  gardienne  di  la  fociété , en  Toit  devenue  quelquefois  le  fléau  ? 
cette  loi  univerfelle  diclce  par  la  nature , qu’il  vaut  mieux  bazarder  de  fau- 
ver  un  coupable  que  de  punir  un  innocent,  ferait -elle  bannie  du  coeur  de 
quelques  raagiflrats  trop  frappés  de  la  multitude  des  délits  ? 

Là  (implicite,  la  dénégation  invariables  des  accufés , leurs  réponfes  mo- 
defles  & touchantes  qu'ils  n’avaient  pu  fe  communiquer , la  confiance  atten- 
d ridante  de  Moubailli  dans  les  tourmens  de  la  quefÜon  , rien  ne  put  fléchir 
les  juges  ; & malgré  les  conduirons  d’un  procureur-  général  très  éclairé , 
ils  prononeèrent  leur  arrêt. 

Moubailli  fut  renvoyé  à St.  Orner  pour  y fubir  cet  arrêt  prononcé  le 
9 Novembre  1770  ; il  fut  exécuté  le  19  du  même  mois. 

Moubailli  conduit  à la  porte  de  l’églife , demande  en  pleurant  pardon  à 
Dit u de  toutes  fes  fautes  palfëes  , & il  jure  à Dnu  qu'il  ejl  innocent  du 
crime  qu’on  lui  impute.  On  lui  coupe  la  main  t il  dit , cette  main  nefi  point 
coupable  d'un  pmricide.  Il  répète  ce  ferment  fous  les  coups  qui  bnlent  fes 
os  : prêt  d’expirer  fur  la  roue,  il  dit  à fon  confeflèur  ; pourquoi  voulez-vous 
me  forcer  à faire  un  menfonge , en  prenez -vous  fur  vota  le  crime  ? 

Tous  les  habitans  de  St  Orner  témoins  de  fa  mort,  lui  donnent  des 
larmes  ; non  pas  de  ces  larmes  que  la  pitié  arrache  au  peuple  pour  les  cri. 
mincis  même  dont  il  a demandé  le  fupplice  , mais  celles  que  la  convidion 
de  fon  innocence  a fait  répandre  longtems  dans  cette  ville. 

Tous  les  magiflrats  de  St  Orner  ont  été , & font  encor  convaincus  de 
l’iniquité  de  cet  arrêt 

La  femme  de  Moubailli  qui  était  enceinte  , eft  reliée  dans  fon  cachot 
d’Arras  , pour  être  exécutée  à fon  tour  quand  elle  aurait  mis  fon  enfant  au 
inonde  : c’était  être  à ia  potence  pendant  fix  mois  fous  la  main  d’un  bour- 
reau , en  attendant  le  dernier  moment  de  ce  long  fupplice.  Quel  état  pour 
une  innocente  ! elle  en  a perdu  l’ufage  des  fens  & fa  raifon  a été  aliénée  : 
elle  ferait  heureufe  d’avoir  perdu  la  vie  ; mais  elle  eft  mère  j elle  a deux 
enfàns  , l’un  qui  fort  du  berceau , l’autre  à la  mammelle.  Son  père  & (à 
mère  prcfqu’auflî  à plaindre  qu’elle , ont  profité  du  tems  qui  s’efl  écoulé 
entre  fon  arrêt  & fes  couches  pour  demander  un  furfis  à M.  le  chancelier: 
il  a etc  accordé.  Ils  demandent  aujourd’hui  la  revifion  du  procès.  Ils  fe 
font  fondés  , comme  on  l’a  déjà  dit , fur  la  confultation  de  treize  avocats , 
& fur  celle  du  célèbre  profeflèur  Louis. 

Voilà  tout  ce  que  je  fais  de  cette  horrible  avanture  qui  exciterait  les  cris 
de  toute  la  France  fi  elle  regardait  quelque  famille  confidérable  par  fes  pla- 
ces , ou  par  fon  opulence , & qui  a été  longtems  inconnue  parce  qu’elle  ne 
concerne  que  des  pauvres. 

On  peut  efpérer  que  cette  famille  obtiendra  la  juftice  qu’elle  implore; 
c’eft  l’intérêt  de  toutes  les  familles;  car  après  tant  de  tragiques  exemples, 
quel  homme  peut  s’aifurer  qu’il  n’aura  pas  des  parens  condamnés  au  der- 
nier fupplice , ou  que  lui-même  ne  mourra  pas  fur  un  échafiàut  ? 

Si  deux  époux  qui  dorment  dans  l’antichambre  de  leur  mère  tandis  qu'elle 

tombe 


Digitized  by  GoogI 


LA  MEPRISE  D'ARRAS.  38, 

*4 

tombe  en  apoplexie , font  condamnés  comme  des  parricides  malgré  la  ffen. 
tcnce  des  premiers  juges,  malgré  les  conclurions  du  procureur  - général , 
malgré  le  défaut  abfolu  de  preuves  & l'invariable  dénégation  des  acculés» 
quel  eft  l’homme  qui  ne  doit  pas  trembler  pour  fa  vie  ? Ce  n’eft  pas  ici  un 
arrêt  rendu  liiivant  une  loi  rigoureufe  & durement  interprétée  -,  c’eft  un 
arrêt  arbitraire  prononcé  au  mépris  des  loix  & de  la  raifon.  On  n’y  voit 
d’autre  motif  finon  celui-ci  : Mourez , parce  que  telle  eft  ma  volonté, 

La  France  fe  flatte  que  le  chef  de  la  magiftrature  qui  a réformé  tant  de 
tribunaux , réformera  dans  la  jurifprudcnce  elle-même  ce  qu’elle  peut  avoir 
de  défeClueux  & de  funefte. 

Peut-être  l’ufagc  affreux  de  la  torture  proferit  aujourd’hui  chez  tant  de 
nations , ne  fera-t-il  plus  pratiqué  que  dans  ces  crimes  d’état  qui  mettent 
en  péril  la  fitreté  publique. 

Peut-être  les  arrêts  de  mort  ne  feront  exécutés  qu’après  un  compte  rendu 
au  fouverain , & les  juges  ne  dédaigneront  pas  de  motiver  leurs  arrêts  à 
l’exemple  de  tous  les  autres  tribunaux  de  la  terre. 

On  pourait  préfenter  une  longue  lifte  des  abus  inféparables  de  la  faiblefli 
humaine  qui  fe  font  gliflês  dans  le  recueil  fi  immenfe  & fouvent  fi  contra- 
dictoire de  nos  loix  , les  unes  dictées  par  un  befoin  paflàger  , les  autres  éta- 
blies fur  des  ufages  ou  des  opinions  qui  ne  fubfiftcnt  plus , ou  arrachées  au 
fouverain  dans  des  tems  de  troubles  , ou  émanées  dans  des  tems  d’ignorance. 

Mais  ce  n’eft  pas  à nous  fans  doute  d’ofer  rien  indiquer  à des  hommes  fi 
élevés  au-deflus  de  notre  fphère  ; ils  voyent  ce  que  nous  ne  voyons  pas  i 
ils  connaiiTenc  les  maux  & les  remèdes.  Nous  devons  attendre  en  filence 
ce  que  la  raifon  , la  fcience  , l’humanité  , le  courage  d’efprit  & l’autorité 
voudront  ordonner. 

- "■i:;jüü!ü » 

REQUÊTE  A TOUS  LES  MAGISTRATS, 

DU  R O T A U M E. 

LA  portion  la  plus  utile  du  genre -humain  , celle  qui  vou& 
nourrit , crie  du  fein  de  fa  mifere  à fes  protecteurs  : 
Vous  connaiffez  les  vexations  qui  nous  arrachent  fr  fouvent 
le  pain  que  nous  préparons  pour  nos  opprefleurs  mêmes.  La 
rapacité  des  prépofés  à nos  malheurs  n’eft  pas  ignorée  de  vous. 
Vous  avez  tenté  plus  d’une  fois  de  foulager  le  poids  qui  nous 
accable  , & vous  n’entendez  de  nous  que  des  bénédiétions  , 
quoi  qu’étouffées  par  nos  fanglots  & par  nos  larmes. 

Nous  payons  les  impôts  fans  murmure,  taille  , taillon  , capi- 
tation , double  vingtième  , uftenciles , droits  de  toute  efpèce , 
impôts  fur  tout  ce  qui  fert  à nos  chétifs  habillemens , & enfin 
Rhil,  Liuir.  H‘Jl,  Tom.  IV.  x C c c 
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la  dixme  à nos  curés  de  tout  ce  que  la  terre  accorde  à nos 
travaux , fans  qu’ils  entrent  en  rien  dans  nos  frais  a ).  Ainfi  au 
bout  de  l'année  tout  le  fruit  de  nos  peines  eft  anéanti  pour  nous. 
Si  nous  avons  un  moment  de  relâche  on  nous  traîne  aux  cor- 
vées à deux  ou  trois  lieues  de  nos  habitations , nous , nos  fem- 
mes , nos  enfans , nos  bêtes  de  labourage  également  épuifés  , 
& quelquefois  mourans  pêle-mêle  de  lamtude  fur  la  route.  En- 
cor lî  on  ne  nous  forçait  à cette  dure  furcharge  que  dans  les 
tems  de  défœuvremcnt  ! mais  c'eft  fouvent  dans  le  moment 
où  la  culture  de  la  terre  nous  appelle.  On  fait  périr  nos 
moiflons  pour  embellir  des  grands  chemins  larges  de  foi- 
xante  pieds  tandis  que  vingt  pieds  fuffiraient.  t)  Ces  routes 
faftueufes  & inutiles  ôtent  au  royaume  une  grande  partie  de 
fon  meilleur  terrain  que  nos  mains  cultiveraient  avec  fuccès. 

On  nous  dépouille  de  nos  champs , de  nos  vignes , de  nos 
prés , on  nous  force  de  les  changer  en  chemin  de  plaifance  ; 
on  nous  arrache  à nos  charrues  pour  travailler  à notre  ruine } 
& l’unique  prix  de  ce  travail  elr  de  voir  pafler  fur  nos  hé- 
ritages les  carrofles  de  l’exafteur  de  la  province , de  l’évêque , 
de  l’abbé,  du  financier,  du  grand  feigneur , qui  foulent  aux 
pieds  de  leurs  chevaux  le  loi  qui  fervit  autrefois  à notre 
nourriture. 

Tous  ces  détails  des  calamités  accumulées  fur  nous  ne  font 
pas  aujourd’hui  l’objet  de  nos  plaintes.  Tant  qu’il  nous  refiera 
des  forces  nous  travaillerons  -,  il  faut  ou  mourir  ou  prendre 
ce  parti. 

a)  Dans  tous  les  états  de  la  Ruf-  teurs  en  droit , déclarons  ledit  fïnilloft 
fie , pays  de  douze  cent  mille  lieues  écuyer , duement  atteint  çç?  convaincu 
quarrées  , & dans  prefque  tous  les  d'avoir  le  3 1 du  mois  de  Mars  paffi 
pays  procédant , les  curés  font  payés  jour  de  famedi  en  carême  , emporté 
du  tréfor  public.  det  morceaux  d’un  cheval  jetti  à la 

h ) Les  grands  chemins  des  Ro-  voirie  dans  le  pré  de  cette  ville , 
mains  n’en  avaicut  que  quinze  , & d’en  avoir  mangé  le  I"  Avril.  Pour 

ils  fubfidcnt  encore.  réparation  de  quoi  nous  le  coudant - 

a ) Copie  de  l’arrêt  fans  appel  nous  à être  conduit  fur  un  échu  faut 

prononcé  par  le  grand  juge  des  moi-  qui  fera  dreffé  fur  la  place  du  tnar- 

nés  de  St.  Claude  le  28  Juillet  1 629.  clsé , pour  y avoir  la  tète  tranchée , &c. 

Nous , après  avoir  vu  toutes  tes  Suit  le  procès  verbal  de  l’exécution. 
fiicet  du  procès  & de  [avis  dit  doc-  NB.  Que  ces  juges  ne  pouvaient 
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TOus  nos  jours  font  des  jours  de  peine.  L’agriculture 
demande  nos  fueurs  pendant  la  quadragéfime  comme 
dans  les  autres  faifons.  Notre  carême  eft  de  toute  l’année.  Eft- 
il  quelqu’un  qui  ignore  que  nous  ne  mangeons  prefque  jamais 
de  viande  ? Hélas  ! il  eil  prouvé  que  fi  chaque  perfonne  en 
mangeait , il  n’y  en  aurait  pas  quatre  livres  par  mois  pour  cha- 
cune. Peu  d'entre  nous  ont  la  confolation  d’un  bouillon  gras 
dans  leurs  maladies.  On  nous  déclare  que  pendant  le  carême 
ce  ferait  un  grand  crime  de  manger  un  morceau  de  lard  rance 
avec  notre  pain  bis.  Nous  favons  même  qu’autrefois  dans  quel- 
ques provinces  , les  juges  condamnaient  au  dernier  fupplice 
ceux  qui  preflës  d’une  faim  dévorante  auraient  mangé  en  carê- 
me un  morceau  de  cheval  ou  d’autre  animal  jetté  à la  voirie 
a).  Tandis  que  dans  Paris  un  célèbre  financier  avait  des  relais 
de  chevaux  qui  lui  amenaient  tous  les  jours  de  la  marée  frai- 
che  de  Dieppe.  Il  faifait  régulièrement  carême , il  fe  fanfti- 
fiait  en  mangeant  avec  fes  parafites  pour  deux  cent  écus  de 
poiiTon.  Et  nous , fi  nous  mangions  pour  deux  liards  d’une 

prononcer  faut  appel  au  civil  au-  Les  hiftoriens  n’ont  jamais  tenu 
<3eflus  de  cinq  cent  livres  ; pouvaient  compte  de  la  fouie  épouvantable  de 
verfer  le  fang  humain  fans  appel.  ces  horreurs.  Ils  parlent  des  intri- 

NB.  Que  le  grand  juge  de  ce  pays  gucs  des  cours  que  la  plupart  n’ont 

nommé  Bogute  fe  vante,  dans  fon  jamais  connues  ; ils  oublient  tout  c» 

livre  fur  les  forciers  , imprimé  à qui  intéreltè  l’humanité  : ils  ne  fa- 

Lyon  en  1607  » d’avoir  fait  brûler  vent  pas  à quel  point  nous  avons  été 

fept  cent  forciers.  Il  a (Turc  dans  ce  barbares , & que  nous  ne  fommes 

livre,  pag.  39,  que  Mahomet  était  pas  encor  forcis  entièrement  de  cette 

forcier,  & qu’il  avait  un  taureau  & exécrable  batbarie  qui  nous  mettait 

une  colombe  qui  étaient  des  diables  li  au-deUous  des  fauvages.. 
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chair  dégoûtante  & abominab'e,  nous  périmions  par  la  corde, 
8c  on  nous  menaçait  d’une  damnation  éternelle. 

Ces  tems  horribles  font  changés  5 mais  il  nous  eft  toû- 
jours  très  difficile  d’opérer  notre  lalut.  Nous  n’avons  que  du 
pain  de  feigle , ou  de  châtaignes  , ou  d’orge  ; des  œufs  de 
nos  poules  , & du  fromage  tait  avec  le  lait  de  nos  vaches 
& de  nos  chèvres.  Le  poiffon  même  des  rivières  & des  lacs 
eft  trop  cher  pour  les  pauvres  habitans  de  la  campagne  ; 
ils  n’ont  pas  droit  de  pêche  -,  tout  va  dans  les  grandes  villes , 
& tout  s’y  vend  à un  prix  auquel  nous  ne  pouvons  jamais 
atteindre. 

Dans  plufieurs  de  nos  provinces  il  n’eft  pas  permis  de  man- 
ger des  œufs  , dans  d’autres  le  fromage  même  eft  défendu.  Il 
dépend , dit- on , de  la  pure  volonté  de  l’évêque  de  nous  in- 
terdire les  œufs  & le  laitage  ; de  forte  que  nous  fommes  con- 
damnés ou  à pécher  ( comme  on  dit  ) mortellement,  ou  à 
mourir  de  faim , félon  le  caprice  d’un  feul  homme  éloiçné  de 
nous  de  dix  ou  douze  lieues , que  nous  n’avons  jamais  vu , 
& que  nous  ne  verrons  jamais  , pour  qui  notre  indigence  tra- 
vaille , & qui  jouit  d’un  revenu  immenle  dans  le  faite  & dans 
la  tranquillité  , qui  a le  plaifir  de  faire  bon  falut  en  carême 
avec  des  foies , des  turbots  & du  vin  de  Bourgogne , & qui 
jouit  encor  du  plaifir  plus  flatteur  , à ce  qu’on  dit , d’être  puif- 
fant  dans  ce  monde. 

Dites-nous  , fages  magiftrats  , fi  la  nourriture  du  peuple 
n’eft  pas  une  chofe  purement  de  police , & fi  elle  doit  dépendre 
de  la  volonté  arbitraire  d’un  feul  homme  , qui  n’a  , ni  ne  peur 
avoir  aucun  droit  fur  la  police  du  royaume. 

Nous  croyons  qu’un  évêque  a le  droit  de  nous  prefcrire  fous 
peine  de  péché  , l’abftinence  pendant  le  faint  tems  de  carême , 
& dans  les  autres  tems  marqués  par  l’églife.  L’ufage  de  la  chair 
eft  alors  défendu  aux  riches  par  les  faints  canons  , comme  il 
nous  eft  interdit  tous  les  jours  par  notre  pauvreté.  Mais  qu’il 
y ait  de  l’arbitraire  dans  les  commandemens  de  leglife , c’eft 
ce  que  nous  ne  concevons  pas.  Qu’un  homme  puiffe  à fon  gré 
nous  priver  des  feuls  alimens  de  carême  qui  nous  relient , c’eft 
ce  qui  nous  parait  un  attentat  à notre  vie  ; & nous  mettons 
cette  malheureufe  vie  fous  votre  proteflion. 

C’eft 
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C’eft  à vous  feuls  chargés  de  la  police  générale  du  royau- 
me , à voir  fi  la  loi  de  la  néceflité  n’eft  pas  la  première  des 
loix  ; & fi  les  pafteurs  de  nos  âmes  ont  le  pouvoir  de  faire 
mourir  de  faim  les  corps  de  leurs  ouailles  au  milieu  des  œufs 
de  nos  poules  , & des  mauvais  fromages  que  nos  mains  ont 
preflurés.  Sans  cette  proteftion  que  nous  vous  demandons , le 
fort  de  nos  plus  vils  animaux  ferait  infiniment  préférable  au 
nôtre.  Oui , nous  jeûnons , mais  c’eft  à vous  feuls  de  connaître 
des  miférables  alimens  que  nous  fourniffent  nos  campagnes. 
Les  fubftituts  de  meflïeurs  les  procureurs  - généraux , tous  les 
juges  inférieurs  favent  que  nous  n’avons  que  des  œufs  & du 
fromage  ; que  les  feuls  riches  ont  au  mois  de  Mars  des  légumes 
dans  leurs  ferres  , & du  poiflon  dans  leurs  viviers. 

Nous  demandons  à jeûner,  mais  non  à mourir.  L’églife  nous 
ordonne  Pabftinence , mais  non  la  famine.  On  nous  dit  que 
ces  loix  viennent  d’un  canton  d’Italie , & que  ce  canton  d’I- 
talie doit  gouverner  la  France  ; que  nos  évêques  ne  font  évê- 
ques que  par  la  permifiion  d’un  nomme  d’Italie.  C’eft  ce  qui 
paffe  nos  faibles  entendemens , & fur  quoi  nous  nous  en  rap- 
portons à vos  lumières.  Mais  ce  que  nous  favons  très  certai- 
nement , c’eft  que  les  parties  méridionales  d'Italie  produifent 
des  légumes  nourriffans  dans  le  tems  du  carême , tandis  que 
dans  nos  climats  tant  vantés  la  nature  nous  refufe  les  alimens. 
Nous  entendons  chanter  le  printems  par  les  gens  de  la  ville. 
Mais  dans  nos  provinces  feptentrionales  nous  ne  connaiffons  du 
printems  que  le  nom. 

C’eft  donc  à vous  à décider  fi  la  différence  du  fol  n’exige 
pas  une  différence  dans  les  loix  , & fi  cet  objet  n’eft  pas 
effentiellement  lié  à la  police  générale  dont  vous  êtes  les  pre- 
miers adminiftrateurs. 


SECONDE  PARTIE. 

VEnons  à nos  travaux  pour  les  jours  de  fêtes. 

Nous  vous  avons  demandé  la  permifiion  de  vivre  , nous 
vous  demandons  la  permifiion  de  travailler.  La  fainteéglife  nous 
recommande  d’affifter  au  fervice  divin  le  dimanche  & les  gran- 
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des  fêtes.  Nous  prévenons  fes  foins , nous  courons  au  devant 
de  fes  mftitutions  ; c’eft  pour  nous  un  devoir  facré.  Mais  quelle 
juge  elle-même  fi  après  le  fervice  de  Dieu  il  ne  vaut  pas  mieux 
fervir  les  hommes  que  d’aller  perdre  notre  tems  dans  l’oifiveté, 
ou  notre  raifon  & nos  forces  dans  un  cabaret. 

Ce  ne  fut  point  lëglife  cjui  ordonna  le  repos  le  dimanche  ; 
on  nous  aflure  que  ce  fut  l empereur  Conflantin  /.  qui , par  fon 
édit  de  3 1 1 , ordonna  que  le  jour  du  foleil,  appellé  depuis  par- 
mi nous  dimanche , fût  confacré  au  repos.  Mais  par  ce  même 
édit  il  permit  les  travaux  des  laboureurs. 

D’où  vient  que  cette  inftitution  falutaire  eft  changée  ? pour- 

3uoi  une  multitude  de  fêtes  confacre-t-elle  à l’oifiveté  & à la 
ébauche  des  jours  entiers  où  la  terre  accule  nos  mains  qu’ils 
la  négligent  ? Quoi  ! il  fera  permis  dans  les  grandes  villes  le 
jour  de  la  purification  , de  la  vifitation  , de  St.  Mathias  , de 
St.  Simon  & St.  Jude,  & de  St.  Jean  le  battfeur  d’aller  en  foule 
à l’opéra  comique , & d’y  entendre  des  platl'anteries  qui  ne  s’é- 
loignent de  l’obfcénité  que  par  le  ménagement  de  l’expreflion  ! 
& il  ne  nous  fera  pas  permis  à nous  les  nourriciers  du  genre- 
humain  d’exercer  une  profeflion  ordonnée  par  Dieu  même  ! 
le  jeu  fera  permis  dans  toutes  les  maifons , & le  maniement  de 
la  charrue , l’enfemencement  de  la  terre  feront  des  crimes  dans 
les  campagnes  ! 

On  nous  répond  que  notre  curé  peut  nous  permettre  ce 
faint , ce  divin  travail  quand  il  le  juge  à propos.  Ah  ! fages 
magillrats  , toujours  de  l’arbitraire  ! £h  , fi  ce  curé  eft  riche 
& dédaigne  les  repréfentations  du  pauvre  ; s’il  eft  en  procès 
contre  (es  paroifliens  , comme  il  n’arrive  que  trop  fouvent , 
voilà  donc  l’erpérance  de  l’année  perdue. 

Ou  la  culture  de  la  terre  eft  un  mal , ou  elle  eft  un  bien. 
Si  elle  eft  un  mal , nul  pouvoir  n’a  le  droit  de  la  permettre  ; 
fi  elle  eft  un  bien , nul  pouvoir  n’a  le  droit  de  la  défendre. 
Mais  , dira  - t - on  , elle  eft  une  bonne  œuvre  le  jour  d’un 
faint  qu’on  ne  fête  pas  ; elle  eft  criminelle  le  jour  d’un  faint 
qu’on  fête.  Nous  ne  comprenons  pas  cette  diftinftion.  Nous 
vous  fupplion^  (implanant  d’examiner  fi  l’agriculture  doit  dé- 
pendre du  (acerdoce , ou  de  la  grande  police  j fi  c’ell  aux 
juges  qui  font  fur  les  lieux  à examiner  quand  la  culture  eft 
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en  péril , quand  les  bleds  exigent  la  promptitude  de  nos  foins , 
ou  bien  fi  cette  décifion  appartient  à levêque  renfermé  dans 
fon  palais. 

Miniftres  du  Seigneur , exhortez  à la  piété  ; magifirats,  encou- 
ragez le  travail  qui  eft  le  gardien  de  la  vertu.  Vingt  fêtes  de 
trop  dans  le  royaume  condamnent  à l’oifiveté  & expofent  à 
la  débauche  vingt  fois  par  an  dix  millions  d’ouvriers  de  toute 
efpèce , qui  feraient  chacun  pour  dix  fous  d’ouvrage  ; c’eft  la 
valeur  de  cent  millions  de  nos  livres  perdues  à jamais  pour 
l’état  par  chaque  année.  Cette  trille  vérité  eft  démontrée  , 
& la  prodigieufe  fupériorité  des  nations  proteftantes  fur  nous 
en  a été  la  confirmation.  Elle  a été  fentie  à Rome  dont  la 
campagne  ne  peut  nourrir  fes  habitans.  On  y a retranché  des 
fêtes  ■,  mais  le  foulagement  a été  médiocre  parce  que  la  cul- 
ture y manque  de  bras  , parce  qu’il  y a dans  cet  état  beau- 
coup plus  de  prêtres  que  d’agriculteurs  ; parce  que  chacun  y 
court  à la  fortune  en  difant  qu’il  veut  enfeigner  la  terre , & 
que  prefque  perfonne  ne  la  cultive.  Les  pays  de  l’Autriche 
ont  recueilli  un  avantage  bien  plus  fenfible  de  la  fuppreffion 
des  fêtes.  PuiiTent-elles  être  toutes  abforbées  dans  le  diman- 
che ; que  le  repos  foit  permis  en  ce  faint  jour  ; mais  qu’il  ne 
foit  pas  commandé.  Quelle  loi , que  l’obligation  de  ne  rien 
faire  ! Quoi  ! punir  un  homme  pour  avoir  fervi  les  hommes 
après  avoir  prié  Dieu  ! 

Si  dans  notre  ignorance  nous  avons  dit  quelque  chofe  qui 
foit  contre  les  loix , pardonnez  à cette  ignorance  qui  eft  la  fuite 
inévitable  de  notre  mifére.  Mais  daignez  confidérer  fi  la  puif- 
fance  légiflatrice  ayant  feule  inftitué  le  dimanche  , ce  n’eft 
pas  elle  feule  qui  doit  connaître  de  la  police  de  ce  jour  com- 
me de  tous  les  autres. 

Enfin  , que  l’églife  confeille  , mais  que  le  fouverain  com- 
mande ; & que  les  interprètes  des  loix  follicitent  auprès  du 
trône  des  loix  utiles  au  genre-humain.  Certes  il  en  a befoin 
en  plus  d’un  genre. 

Nous  ne  prétendons  rien  diminuer  des  véritables  droits 
de  l’églife  , à Dieu  ne  plaife  ; mais  nous  réclamons  les  droits 
de  la  puiflance  civile  pour  le  foulagement  d’une  nation  dans 
laquelle  il  y a réellement  plus  de  dix  millions  d’êtres  infor- 
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tunés  qui  fouffrent  & qui  fe  cachent  , tandis  que  quelques 
milliers  d’hommes  brillans  feignent  d’être  heureux , fe  mon- 
trent avec  falle  aux  étrangers  & leur  difent  : Jugez  par  nous 
de  la  France. 


LE  CRI  DES  NATIONS. 

ESpagne  qui  fus  le  berceau  de  jéfuites  ; parlemens  de  France 
qui  depuis  l’inftitution  de  cette  milice  armâtes  toujours 
les  loix  contre  elle  -,  Portugal  qui  n’avais  que  trop  éprouvé 
le  danger  de  leurs  maximes  j Naples  , Sicile  , Parme  , Malthe 
qui  les  avez  connus  , vous  en  avez  enfin  purgé  vos  états  } 
non  qu’il  n’y  eût  parmi  eux  des  hommes  vertueux  & utiles, 
mais  parce  qu’en  général  l’efprit  de  cet  ordre  était  contraire 
aux  intérêts  des  nations , & parce  qu'en  effet  ils  étaient  les 
fatellites  d’un  prince  étranger. 

C’eft  dans  cette  vue  que  la  fageffe  éclairée  de  prefque  toutes 
les  puifTances  catholiques  , impofe  aujourd’hui  le  frein  des  loix 
à la  licence  des  moines  qui  fe  croyaient  indépendans  des  loix 
mêmes.  Cette  heureufe  révolution  qui  paraiffait  impoffible 
dans  le  fiécle  paffe  , quoi  qu’elle  fût  très  aifée , a été  reçue 
avec  l’acclamation  des  peuples.  Les  hommes  étant  plus  éclairés 
en  font  devenus  plus  fages  & moins  malheureux.  Ce  change- 
ment dirait  produit  des  excommunications  , des  interdits  , des 
guerres  civiles  dans  des  tems  de  barbarie  ; mais  dans  le  fiécle 
de  la  raifon  on  n’a  entendu  que  des  cris  de  joie. 

Ces  mêmes  peuples  qui  béniffent  leurs  fouverains  & leurs 
magiflrats  pour  avoir  commencé  ce  grand  ouvrage  , efpèrent 
qu’il  ne  demeurera  pas  imparfait.  On  a chaffé  les  jéfuites  parce 

Su’ils  étaient  les  principaux  organes  des  prétentions  de  la  cour 
e Rome.  Comment  donc  pourrait -on  laiffer  fubfifter  ces  pré- 
tentions ? Quoi  ! l’on  punit  ceux  qui  les  foutiennent , & on 
fe  iailferait  opprimer  par  ceux  qui  les  exercent  ! 
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Des  annates. 

D’oh  vient  que  la  France,  l’Efpagne  , l’Italie  payent  encore 
des  annates  à levêque  de  Rome  ? Les  rois  confirent  le  béné- 
fice de  l’épifcopat , l’églife  confère  le  St.  Efprit.  Ces  deux 
dons  n’ont  certainement  rien  de  commun.  Les  rois  ont  fondé 
le  bénéfice  qui  confifte  dans  le  revenu  , ou  bien  ils  font  aux 
droits  des  feigneurs  qui  l’ont  fondé.  La  nomination  eft  donc 
le  privilège  de  la  couronne.  C’eft  donc  par  la  grâce  unique 
du  roi  & non  par  celle  d’un  évêque  étranger  qu’un  évêque 
eft  évêque.  Ce  n’eft  point  le  pape  qui  lui  donne  le  St.  Efprit  ; 
il  le  reçoit  de  l’impofition  de  quelques  autres  évêques  fes  con- 
citoyens. S’il  paye  au  pape  quelque  argent  pour  la  collation 
de  fon  bénéfice  , c’eft  dans  le  fonds  un  délit  contre  l’état  ; 
s’il  paye  cet  argent  pour  recevoir  le  Saint  Efprit , c’eft  une 
fimonie  ; il  n’y  a pas  de  milieu.  On  a voulu  pallier  ce  marché 
qui  offenfe  la  religion  & la  patrie,  on  n’a  jamais  pu  le  juftifier. 

Il  eft  autorifé  , dit  - on  , par  le  concordat  entre  le  roi  Fran- 
çois 1 & le  pape  Léon  X.  Niais  quoi  ! parce  qu’ils  avaient  alors 
tefoin  l’un  de  l’autre,  parce  que  des  intérêts  paffagers  les  réu- 
nirent, faut -il  que  l’état  en  fouffre  éternellement  ? Faut -il 
payer  à jamais  ce  qu’on  ne  doit  pas?  Sera-t-on  efclave  au  dix- 
nuitiéme  fiécle  parce  qu’on  fut  imprudent  au  feiziéme  ? 


Des  dispenses. 

On  paye  chèrement  à Rome  la  difpenfe  pour  époufer  fa 
coufine  & fa  nièce.  Si  ces  mariages  offenfaient  Dieu  , quel 
pouvoir  fur  la  terre  aurait  droit  de  les  permettre  ? Si  Dieu 
ne  les  réprouve  pas  , à quoi  fert  une  difpenfe  ? s’il  faut  cette 
difpenfe,  pourquoi  un  Champenois  & un  Picard  doivent- ils 
la  demander  & la  payer  à un  prêtre  Italien  ? Ces  Champenois 
& ces  Picards  n’ont- ils  pas  des  tribunaux  qui  peuvent  juger 
du  contrat  civil , & des  curés  qui  adminiftrent  en  vertu  du 
contrat  civil  ce  qui  eft  du  reftort  du  facrement  ? 
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N'eft-ce  pas  une  fervitude  honteufe  , contraire  au  droit  des 

Sens , à la  dignité  des  couronnes , à la  religion  , à la  nature  , 
e payer  un  étranger  pour  fe  marier  dans  fa  patrie  i 
On  a pouffé  cette  tyrannie  abfurde  jufqu’à  prétendre  que 
le  pape  feul  a le  droit  d’accorder  pour  de  l’argent  à un  filleul 
la  permillion  d’époufer  fa  marraine.  Qu’eft-ce  qu’une  marrai- 
ne ? C’eft  une  femme  inutile  ajoutée  à un  parrain  néceffaire , 
laquelle  a de  furcroit  répondu  pour  vous  que  vous  feriez  chré- 
tien. Or  parce  quelle  a dit  que  vous  observeriez  les  rites  du 
chriftianifme , ce  fera  un  crime  de  contrarier  avec  elle  un  fa- 
crement  du  chrillianifme  ! Et  le  pape  feul  pourra  changer  ce 
crime  en  une  aélion  méritoire  & facrée  moyennant  une  taxe  ! 

Ce  prétendu  crime  n’était  pas  moins  grand  entre  un  parrain 
& une  marraine.  Ils  ont  répondu  qu’un  enfant  né  en  Bavière 
ferait  chrétien  , donc  ils  ne  pourront  jamais  fe  marier  fi  un 
prêtre  de  Rome  ne  leur  fait  payer  chèrement  une  difpenfe  ! 
Et  c’eft  ainfi  qu’on  a traité  les  hommes  ! Ils  le  méritaient , 
puifqu’ils  l’ont  fouffert. 


De  la  bulle  In  C at  n a D ou  in  t. 

La  bulle  In  Ccenâ  Domini  n’eft  pas  à beaucoup  près  le 
monument  le  plus  étrange  de  l’abfurde  deljjotifine  fi  longtems 
affeélé  autrefois  par  la  cour  de  Rome.  Les  bulles  des  Gré- 
goire VII , des  Innocent  IV , des  Grégoire  IX,  des  Boni- 
jace  VIII,  ont  été  fans  doute  plus  funeftes  ; mais  la  bulle 
In  Ccenâ  Domini  eft  d’autant  plus  remarquable , qu’elle  a été 
forgée  dans  des  tems  où  les  hommes  commençaient  à fortir 
de  lepaiffe  barbarie  qui  avait  fi  longtems  abruti  toute  l’Eu- 
rope. L’Angleterre  & la  moitié  du  continent  foulevées  au  fei- 
ziéme  fiécle  contre  les  ufurpations  romaines,  femblaient  avertir 
cette  cour  d’être  modérée.  Cependant  au  mépris  de  toute 
bienféance  & des  droits  divins  & humains , l’évêque  de  Rome 
Pie  V n’héfita  pas  à promulguer  cette  bulle  qu’on  fulmine  à 
Rome  tous  les  jeudis  de  la  femaine  fainte,avec  les  cérémo- 
nies les  plus  pompeufes  & les  plus  lugubres.  On  excommunie 
en  ce  jour  tous  les  magiftrats , tous  les  évêques,  tous  les  hom- 
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mes  enfin  qui  appellent  à un  futur  concile  ; tous  les  capitaines 
de  vaifieaux  qui  courent  la  mer  fur  les  côtes  de  l’Etat  ecclé- 
fiaftique  ; tous  ceux  qui  arrêtent  les  pourvoyeurs  des  viandes 
deftinées  pour  le  pape , les  rois  , leurs  chanceliers  , leurs  par- 
lemens  ou  cours  fupérieures  qui  concourent  à fouffrir  que  le 
clergé  paye  des  tributs  à l’état , fous  quelque  dénomination 
que  ce  puifle  être  ; tous  les  magiftrats , & particuliérement 
les  parlemens  qui  s’oppofent  à la  réception  de  la  difcipline 
du  concile  de  Trente.  Le  pape  feul  peut  abfoudre  ceux  qui 
fe  rendent  coupables  de  ces  crimes  énormes.  11  faut  qu’ils  ail- 
lent demander  pardon  à Rome  aux  grands  pénitenciers  , qui 
doivent  les  frapper  de  leurs  baguettes.  Ainii  tous  les  parle- 
mens de  France  doivent  faire  le  pélérinage  de  Rome  pour 
aller  recevoir  des  coups  de  verges  dans  l’églife  de  St.  Pierre. 
Pourquoi  non  ? Le  grand  Henri  IV  en  reçut  bien  par  procu- 
reur lur  le  dos  des  cardinaux  d ’OJfat  & du  Perron. 


Des  juges  délégués  par  Rome. 

Un  curé  de  nos  provinces  eft  jugé  en  matière  purement 
eccléfiaftique  par  l’officialité  de  l'on  évêque.  Il  en  appelle  au 
métropolitain,  du  métropolitain  au  primat , n’eft-ce  pas  allez? 
Faut-il  une  quatrième  jurifdiétion  pour  achever  fa  ruine  ? Faut- 
il  que  Rome  délégué  de  nouveaux  juges  ? Cela  s’appelle  en 
appeller  aux  apôtres.  Mais  nous  ne  voyons  pas  que  les  apôtres 
ayent  jamais  rendu  des  arrêts  à Jérulalem  par  appel  de  la  ju- 
rifdiftion  des  Gaules. 


Quelle  peut  être  la  cause  de  toutes  ces 

PRÉTENTIONS? 

Les  ufurpations  de  la  cour  Romaine  font  grandes  & rui- 
neufes;fes  prétentions  font  innombrables.  Sur  quoi  font-elles 
fondées  ? Pourquoi  l’évêque  de  Rome  ferait- il  le  defpore  de 
l’éghfe,  le  fouverain  des  loix  & des  rois  ? Eft -ce  parce  qu’il 
fe  nomme  pape  t Mais  ce  titre  eft  encore  celui  de  tout  prêtre 
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de  ! eglife  grecque  , mère  de  l’églife  romaine , & qui  n’a  ja- 
mais lbufcnt  aux  usurpations  de  fa  fille.  Eft-ce  parce  que 
Jlsus-Christ  a dit  expreffément  : il  n’y  aura  parmi  vous  ni 
premiers  ni  derniers  ? Eft  - ce  parce  qu’il  a dit  : que  celui  qui 
voudrait  s 'élever  au-dejjits  de  fes  j rires  ferait  obligé  de  les  fervir  ? 

Eft-ce  parce  que  les  papes  fe  font  dits  fucceffeurs  de 
St.  Pierre  ? Mais  il  eft  démontré  que  St.  Pierre  n’a  jamais 
eu  aucune  jurifdi&ion  fur  les  apôtres  fes  confrères  ; & il  n’eft 
pas  moins  démontré  que  St.  Pierre  n’a  jamais  été  à Rome.  S’il 
avait  fait  ce  voyage  , les  A3es  des  apôtres  en  auraient  parlé  : 
la  première  églife  qu’on  eût  bâtie  à Rome  aurait  été  bâtie  en 
l’honneur  de  Pierre  & non  pas  en  l’honneur  de  Jean  : l’églife 
de  St.  Jean  de  Latran  ne  ferait  pas  encore  regardée  aujour- 
d’hui par  les  Romains  comme  la  première  églife  de  l’occident. 

Des  auteurs  qui  ne  font  pas  aes  de  Tkou , un  Abdias  , un 
Marcel , un  Hégéfipe , écrivent  que  Simon  Barjane  furnommé 
Pierre  vint  à Rome  fous  l’empereur  Néron  ; qu’il  y rencontra 
Simon  le  magicien  ; qu’ils  s’envoyèrent  l’un  & l’autre  faire  des 
complimens  par  leurs  chiens  ; qu’ils  difputèrent  à qui  reffufci- 
terait  un  parent  de  Néron  qui  venait  de  mourir  ; que  Simon  le 
magicien  n’opera  la  réfurreénon  qu’à  moitié,  & que  l’autre  Simon 
l’opéra  entièrement.  Qu’ils  fe  défièrent  enfuite  à qui  volerait  le 
plus  haut  dans  l’air  en  préfencede  l’empereur.  Que  Simon  Pierre 
en  faifant  le  figne  de  la  croix  fit  tomber  fon  rival  de  la  moyenne 
région , ce  qui  fut  caufe  qu’il  fe  caffa  les  deux  jambes , & que 
St.  Pierre  ayant  vécu  vingt  - cinq  ans  à Rome  fous  Néron , qui 
ne  régna  que  treize  années , fut  crucifié  la  tête  en  bas. 

Eft-  il  pofiîble  que  ce  foit  fur  de  pareils  contes  que  l’imbé- 
cillité humaine  ait  établi  dans  des  tems  barbares  la  plus  énor- 
me puiffance  qui  ait  jamais  opprimé  la  terre,  & en  même  tems 
la  plus  facrée  ? 

Ceux  qui  ont  voulu  donner  une  ombre  de  vraifemblance 
à ces  incompréhonfibles  ufurpations , ont  dit  que  Rome  ayant 
été  la  capitale  du  monde  politique , elle  devait  être  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien.  Mais  par  cette  raifon  , fi  l’em- 
pereur Charlemagne  avait  établi  le  fiége  de  fon  empire  à 
Vaugirard  , fi  fa  race  avait  confervé  fa  puiffance  au  lieu  de 
la  démembrer  ; s’il  y avait  eu  enfin  un  évêque  à Vaugirard , 

ce 
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ce  prélat  aurait  donc  été  le  maître  des  empereurs  , des  rois 
& ae  l’églife  univerfelle. 

Quand  même  St.  Pierre  aurait  fait  le  voyage  de  Rome,  en 
quoi  l’évêque  de  cette  ville  aurait- il  eu  la  prééminence  fur 
les  autres  r Rome  n’avait  point  été  le  berceau  du  chriftianif- 
me , c’était  Jérufalem.  La  primauté  appartenait  naturellement  à 
l’évêque  de  cette  ville  , comme  les  tréfors  appartiennent  de 
droit  à ceux  fur  le  terrain  defquels  on  les  a trouvés. 


Fraudes  dont  on  s’est  appuyé  pour  autoriser  une 

DOMINATION  INJUSTE. 

On  frémit  quand  on  envifage  ce  long  amas  d’impoftures , 
dont  le  tiflu  a formé  enfin  la  tiare  qui  a opprimé  tant  de 
couronnes.  Je  ne  parle  pas  des  faufles  conftitutions  apoftoli- 
ques  , des  faufles  citations , des  mauvais  vers  attribués  aux 
prétendues  fibylles  , des  faufles  lettres  de  St.  Paul  à Sénèque, 
des  faufles  récognitions  du  pape  Clément , & de  ce  nombre 
innombrable  de  fraudes  qu’on  appeliait  autrefois  fraudes  pieufes. 
Je  parle  de  la  prétendue  donation  de  Conjlantin  qui  eft  au  neu- 
vième fiécle , oc  qu’on  était  obligé  de  croire  fous  peine  d’ex- 
communication. Je  parle  des  abfurdes  décrétales  qui  ont  été 
fi  longtems  le  fondement  du  droit  canon  & qui  ont  corrompu 
la  jurifprudence  de  l’Europe.  Je  parle  de  la  prétendue  concef- 
fion  faite  par  Charlemagne  à l’évêque  de  Rome  de  la  Sardai- 
gne & de  fa  Sicile  que  ce  monarque  n’a  jamais  pofledées.  Cha- 
que année  ajouta  un  chaînon  à la  chaîne  de  fer  dont  l'ambition 
revêtue  des  habits  de  la  religion  liait  les  peuples  ignorans.  On 
ne  peut  faire  un  pas  dans  l’hiftoire  fans  y trouver  des  traces 
de  ce  mépris  avec  lequel  Rome  traita  le  genre- humain  , ne 
daignant  pas  même  employer  la  vraifemblance  pour  le  tromper. 


De  l’indépendance  des  souverains. 

Souveraineté  & dépendance  fon  contradiftoires.  Toute  mo- 
narchie , toute  république  n’a  que  Dieu  pour  maître  j c’eft  le 
Phil.  Littér.  tiifl.  Tom.  IV.  Eee 


4Ci  INDEPENDANCE  DES  SOUVERAINS. 

droit  naturel , c’eft  le  droit  de  propriété.  Deux  chofes  feules 
peuvent  vous  en  priver , la  force  d’un  brigand  ufurpateur  , 
ou  votre  imbécillité.  Les  Goths  s’emparent  de  l’Efpagne  par 
la  force  ; les  Tartares  s’emparent  de  l’Inde.  Jean  fans  terre 
donne  l’Angleterre  au  pape.  On  fe  réintègre  dans  le  droit 
naturel  contre  i’ufurpation  quand  on  a du  courage.  On  reprend 
fon  royaume  des  mains  du  pape  quand  on  a le  fens  commun. 


Des  royaumes  donnés  par  les  papes. 

Quiconque  a lu , fait  que  les  papes  ont  donné  ou  cru  don- 
ner tous  les  royaumes  de  l’Europe  fans  en  excepter  aucun  de- 
puis les  montagnes  glacées  de  la  Norvège  jufqu’au  détroit  de 
Gibraltar.  Ceux  qui  n’ont  pas  lu  , ne  le  croiront  pas , parce 

Sue  d’un  côté  ce  comble  d’audace , & de  l’autre  cet  excès 
’aviltfïement  femblent  incompréhenfibles. 

Hildebrand , ou  Childebrant  ( moine  de  Cluni  , pape  fous  le 
nom  de  Grégoire  V1J  ) eft  le  premier  qui  au  bout  de  mille 
ans  pervertit  à ce  point  le  chriftianifme.  Il  ofe  citer  l’empereur 
Henri  IV  à comparaître  devant  lui  en  1076  : il  prononce 
contre  cet  empeteur  un  arrêt  de  dépofition  la  même  année.  Je 
lui  défends , dit- il,  de  gouverner  le  royaume  Teutonique  , & je 
délie  tous  fes  fujets  de  leur  ferment  de  fidélité. 

L’année  fuivante  ayant  loulevé  contre  lui  l’Allemagne , il 
le  force  à venir  lui  demander  pardon  pieds  nuds  & revêtu  d’un 
cilice. 

En  to88  le  même  Childebrant  donne  de  fon  autorité  privée 
l’Empire  à Rodolphe  duc  de  Suabe. 

Urbain  II  moine  de  Cluni  comme  Grégoire  VII , marche  fur 
les  mêmes  traces. 

Pafcal  II  va  plus  loin,  il  arme  le  fils  de  Henri IV contre 
fon  père , & en  fait  un  parricide. 

Enfin  ce  grand  empereur  meurt  en  1106  dépouillé  de  l’Em- 
pire & réduit  à l’indigence.  On  l’enterre  à Liège;  mais  comme 
il  était  excommunié , fon  propre  fils  Henri  V le  fait  exhumer , 
& un  manœuvre  l’enterre  à Spire  dans  une  cave. 

Après  cet  horrible  exemple  il  eft  inutile  de  rapporter  tous 
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les  attentats  fans  nombre  que  les  papes  exercèrent  contre  tant 
d’empereurs , & les  calamités  de  la  maifon  de  Suabe. 

Les  papes  ne  permettaient  pas  qu’on  lût  l’Ecriture  fainte  ; il 
fuffifait  qu’on  lut  qu’ils  étaient  les  vicaires  de  Dieu  , & qu’en 
cette  qualité  ils  (levaient  difpofer  de  tous  les  royaumes  de 
la  terre.  C’était  précifément  ce  que  le  diable  propofa  à Jesus- 
Christ  fur  la  montagne  où  il  eft  dit  qu'il  le  tranfporta. 


Nouvelles  preuves  du  droit  de  disposer  de  tous 

LES  ROYAUMES  , PRÉTENDU  PAR  LES  PAPES. 


11  y a cent  bulles  d’évêques  de  Rome  qui  aflurent  expref- 
fément  que  les  royaumes  ne  font  que  des  concevions  ae  la 
chaire  pontificale.  Arrêtons-nous  à celle  d 'Adrien  1 Y au  roi 
d’Angleterre  Henri  II.  » On  ne  doute  pas  & vous  êtes  per- 
» fuadé  que  tout  royaume  chrétien  eft  du  patrimoine  de 
» Si.  Pierre , & que  l’Irlande  & toutes  les  ifles  qui  ont  reçu 
» la  foi,  appartiennent  à l’églife  romaine.  Nous  apprenons 
r>  que  vous  voulez  fubjuguer  cette  ifle  pour  faire  payer  un 
» denier  à St.  Pierre  par  chaque  maifon,  ce  que  nous  vous  ac- 
* cordons  avec  plainr  &c.  « 

Il  n’eft  prefque  point  d’état  en  Europe  où  des  bulles  à-peu- 
près  femblables  n’ayent  fait  répandre  des  torrens  de  fang.  Ne 
parlons  ici  que  des  papes  qui  ofèrent  excommunier  les  rois 
de  France  Robert , Philippe  1 , Philippe- Augujle , Louis  VIII 
père  de  Se.  Louis  , excommunié  par  un  fimple  légat , accep- 
tant pour  pénitence  de  payer  au  pape  le  dixiéme  de  fon  re- 
venu de  deux  années , & de  fe  préfenter  nuds  pieds  & en 
chemife  à la  porte  Notre-Dame  de  Paris  , avec  une  poignée 
de  verges  pour  être  fouetté  pat  les  chanoines  s pénitence , 
dit -on,  que  fes  domeftiques  accomplirent  pour  leur  maître; 
Philippe  le  bel  livré  au  diable  par  Boniface  VIH,  fon  royaume 
en  interdit  a ) & transféré  à Albert  d'Autriche.  Enfin  le  bon 


a)  Le  commun  des  ledeurs  ignore 
la  manière  donc  on  interdifait  un 
royaume.  On  croie  que  celui  qui  fe 
diikit  le  pète  commua  des  chrétiens 


fe  bornait  i priver  une  nation  de 
toutes  les  fondions  du  chriltianif. 
me  , afin  qu’elle  méritât  là  grâce  en 
fe  révoltant  contre  le  fouverain. 
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roi  Louis  XII  excommunié  par.  Jules  II , & la  France  mife 
encore  en  interdit  par  ce  vieux  & fougueux  foldat  évêque  de 
Rome. 

Les  plaies  que  les  papes  fauteurs  de  la  ligue  ont  faites  à 
la  France  , ont  faigné  trente  années , depuis  que  le  cordeüer 
Sixte-Quint  eut  l’audace  d’appeller  Henri  IV  génération  bâtarde 
& détejlable  de  la  maifon  de  Bourbon , & de  le  déclarer  incapable 
de  pofleder  un  feul  de  fes  héritages.  Il  faut  le  dire  à nos 
contemporains , & les  conjurer  de  redire  à nos  defcendans  que 
ce  font  ces  feules  maximes  qui  portèrent  le  couteau  dans  le 
cœur  du  plus  grand  de  nos  héros  & du  meilleur  de  nos  rois. 
Il  faut  en  verlant  des  larmes  fur  la  deftinée  de  ce  grand- 
homme  , répéter  qu’on  eut  une  peine  extrême  à obtenir  de 
Clément  VIII  qu’il  lui  donnât  une  abfolution  dont  il  n’avait 
que  faire , & à empêcher  que  ce  pape  n’inférât  dans  cette  ab- 
folution , qu’il  réintégrait  de  fa  pleine  autorité  Henri  IV  dans  le 
royaume  de  France. 

Quelques  perfonnes  plus  confiantes  qu’éclairées , veulent 
nous  confoler  en  nous  difant  que  ces  abominations  ne  revien- 
dront plus.  Hélas  ! qui  vous  l’a  dit  ? Le  fanatii'me  eft-il  entiè- 
rement extirpé?  Ne  favez-vous  pas  de  quoi  il  eft  capable? 
La  plupart  des  honnêtes  gens  font  inftruits  , je  l’avoue  -,  les 
maximes  des  parlemens  font  dans  nos  bouches  &r  dans  nos 
cœurs  ; mais  la  populace  n’eft-elle  pas  ce  qu’elle  était  du  tems 
d 'Henri  III  & de  Henri  IV ? N’eft-elle  pas  toujours  gouver- 
née par  des  moines  ? N’eft-elle  pas  trois  cent  fois  au  moins  plus 
nombreufe  que  ceux  qui  ont  reçu  une  éducation  honnête  ? N’eft- 
ce  pas  enfin  une  traînée  de  poudre , à laquelle  on  peut  mettre 
un  jour  le  feu  ? 

Jufqu’à  quand  fe  contenterar-t-on  de  palliatifs  dans  la  plus 
horrible  & la  plus  invétérée  des  maladies  ? Jufqu’à  quand  fe 
croira-t-on  en  pleine  fanté  parce  que  nos  maux  ont  quelque 


Mais  on  obfervait  dans  cette  fen. 
tence  des  cérémonies  qui  doivent 
pafler  à la  pollérité.  D'abord  on  dé- 
fendait à tout  laïque  d’entendre  la 
méfie  & on  n’en  célébrait  plus  au 
maître  autel.  On  déclarait  l’air  im- 


pur. On  ôtait  tous  les  corps  faims 
de  leurs  châties  & on  les  étendait 
par  terre  dans  l’églife  couverts  d’un 
voile.  On  dépendait  les  cloches  & 
on  les  enterrait  dans  des  caveaux. 
Quiconque  mourait  dans  le  tems  de 
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relâche  ? C’eft  aux  magiftrats  , c’eft  aux  hommes  qui  parta- 
gent le  fardeau  du  gouvernement  à voir  quelle  digue  ils  peu- 
vent mettre  à des  débordemens  qui  nous  ont  inondés  depuis 
tant  de  fiécles.  Chaque  père  de  famille  eft  conjuré  de  pefer 
ces  grandes  vérités,}  de  les  graver  dans  la  tête  de  lès  enfans , 
& de  préparer  une  poftérité  qui  ne  connaiffe  que  les  loix  & 
la  patrie. 

On  fe  fert  encore  parmi  nous  du  mot  dangereux  des  deux 
puijfances  ; mais  Jesus-Christ  ne  l’a  jamais  employé;  il  ne  fe 
trouve  dans  aucun  père  de  l’églife  ; il  a été  toujours  inconnu 
à Péglife  grecque  : & en  dernier  lieu  un  évêque  Grec  a été 
dépofé  par  un  fynode  d’évêques  pour  avoir  ufé  de  cette  ex- 
prefiion  révoltante. 

11  n y a qu’une  puiffance , celle  du  fouverain.  L’églife  con- 
feille  , exhorte  , dirige  ; le  gouvernement  commande.  Non  , 
il  n’ell  certes  qu’une  puiffance.  La  cour  de  Rome  a cra  que 
c’était  la  fienne  ; mais  quel  gouvernement  ne  fecoue  pas  au- 
jourd’hui le  joug  de  cette  abfurde  tyrannie  ? Pourquoi  donc 
le  nom  fubfifte-t-il  encore  quand  la  chofe  même  eft  détruite? 
Pourquoi  laiffer  fous  la  cendre  un  feu  qui  peut  fe  rallumer  ? 
N’y  a-t-il  pas  affez  de  malheurs  fur  la  terre  fans  mettre 
encore  aux  prifes  la  difcipline  du  facerdoce  avec  l’autorité 
fouveraine? 

Nous  n’entrons  pas  ici  dans  cette  grande  queftion  , fi  les 
dignités  temporelles  conviennent  à des  eccléfiaftiques  de  l’é- 

Slife  de  Jésus  qui  leur  a fi  expreffément  & fi  fouvent  ordonné 
’y  renoncer.  Nous  n’examinons  point  fi  dans  des  tems  d’anar- 
chie les  évêques  de  Rome  & d’Allemagne , les  fimples  abbés 
ont  dû  s’emparer  des  droits  régaliens  ; c’eft  un  objet  dé  po- 
litique qui  ne  nous  regarde  pas  ; nous  refpeftons  quiconque 
eft  revêtu  du  pouvoir  fuprême.  Dieu  nous  préferve  de  vou- 
loir troubler  la  paix  des  états  , & de  remuer  des  bornes 
pofées  depuis  fi  longtems  ! Nous  ne  voulons  que  foutenir 


l’interdit  était  jette  à la  voirie.  Il 
était  défendu  de  manger  de  la  chair , 
de  fe  rafer,  de  fe  faluer.  Enfin  le 
royaume  appartenait  de  droit  au  pre- 
mier occupant  ; tuais  le  p3pe  prenait 


toujours  foin  d'annoncer  ce  droit 
par  une  bulle  particulière,  dans  la- 
quelle il  défignait  le  prince  qu’il  gra- 
tifiait de  la  couronne  vacante. 


Eee  iij 
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les  droits  inconteftables  des  rois , de  toute  la  magiit rature  , 
de  tous  nos  concitoyens  , & nous  nous  flattons  que  ces  droits 
fur  lefquels  repofe  la  félicité  publique  feront  déformais  iné- 
branlables. 


TOUT  EN  DIEU. 

COMMENTAIRE  SUR  MALLE  B RANCH  E. 


In  Dto  vruimus  movcmtir , Çÿ  fumiu. 

Tput  fe  meut,  tout  refpire , & tout  exifte  en  Dieu. 


A Ratus  cité  & approuvé  par  Sc.  Paul  fit  cette  confeflion 
ST  de  foi  chez  les  Grecs. 

Le  vertueux  Caton  dit  la  même  chofe , Jupiter  ejl  quodeum - 
que  vides  , quocumque  moverts. 

Mallebranche  eft  le  commentateur  d'Aratus  , de  St.  Paul  & 
de  Caton.  Il  a réufli  en  montrant  les  erreurs  des  fens  & de 
l’imagination  ; mais  quand  il  a voulu  développer  cette  grande 
vérité  que  Tout  ejl  en  Dieu  , tous  les  leéleurs  ont  dit  que  le 
commentaire  elt  plus  obfcur  que  le  texte. 

Avouons  avec  Mallebranche  que  nous  ne  pouvons  nous 
donner  nos  idées. 

Avouons  que  les  objets  ne  peuvent  par  eux -mêmes  nous 
en  donner.  Car  comment  fe  peut-il  qu’un  morceau  de  matière 
ait  en  foi  la  vertu  de  produire  dans  moi  une  penfée  l 

Donc  l’Etre  éternel  produfteur  de  tout , produit  les  idées , 
de  quelque  manière  que  ce  puifl'e  être. 

Mais , qu’eft-ce  qu’une  idée  ? Qu’eft-ce  qu’une  fenfation  , une 
volonté  &c.  ? C’eft  moi  appercevant , moi  (entant, moi  voulant. 

On  fait  enfin  qu’il  n’y  a pas  plus  d’être  réel  appellé  idée , 
que  d’être  réel  nommé  mouvement , mais  il  y a des  corps  mus. 

De  même  il  n’y  a point  d’être  réel  particulier  nommé 
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mémoire  , imagination  , jugement  y mais  nous  nous  fouvenons , 
nous  imaginons , nous  jugeons. 

Tout  cela  eft  d’une  vérité  inconteftable. 

LOIX  DE  LA  NATURE. 

Maintenant , comment  l’Etre  éternel  & formateur  produit- 
il  tous  ces  modes  dans  des  corps  organifés  ? 

A-t-il  mis  deux  êtres  dans  un  grain  de  froment  dont  l’un 
fera  germer  l’autre?  A-t-il  mis  deux  êtres  dans  un  cerf  dont 
l'un  fera  courir  l’autre  ? Non  fans  doute  , mais  le  grain  eft 
doué  de  la  faculté  de  végéter , & le  cerf  de  celle  de  courir. 

Qu’eft-ce  que  la  végétation  ? C’eft  du  mouvement  dans  la 
matière.  Quelle  eft  cette  faculté  de  courir  ? C’eft  l’arrangement 
des  mufcles  qui  attachés  à des  os  conduifent  en  avant  d’autres 
os  attachés  à d’autres  mufcles. 

C’eft  évidemment  une  mathématique  générale  qui  dirige 
toute  la  nature  & qui  opère  toutes  les  produéfions.  Le  vol  des 
oifeaux , le  nagement  des  poiffons  , la  courfe  des  quadrupèdes 
font  des  effets  démontrés  des  régies  du  mouvement  connues. 

La  formation , la  nutrition  , l’accroiffement , le  dépériffement 
des  animaux , font  de  même  des  effets  démontrés  de  loix  ma- 
thématiques plus  compliquées. 

Les  fenfarions , les  idées  de  ces  animaux  peuvent-elles  être 
autre  chofe  que  des  effets  plus  admirables  ae  loix  mathéma- 
tiques plus  utiles  ? 

Méchanique  des  sens. 

Vous  expliquez  par  ces  loix  comment  un  animal  fe  meut 
pour  aller  chercher  fa  nourriture  ; vous  devez  donc  conjec- 
turer qu’il  y a une  autre  loi  par  laquelle  il  a l’idée  de  fa  nour- 
riture , fans  quoi  il  n’irait  pas  la  cnercher. 

Dieu  a fait  dépendre  de  la  méchanique  toutes  les  aftions 
de  l’animal  : donc  Dieu  a fait  dépendre  de  la  méchanique  les 
fenfations  qui  caufent  fes  aftions. 

Il  v a dans  l’organe  de  l’ouïe  un  artifice  bien  fer.fible  ; c’eft 
une  helice  à tours  anfraâueux  qui  détermine  les  ondulations 
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de  l’air  vers  une  coquille  formée  en  entonnoir  ; l’air  prefie  dans 
cet  entonnoir  entre  dans  l’os  pierreux , dans  le  labyrinthe , dans 
le  veftibule , dans  la  petite  conque  nommée  colimaçon  i il  va 
frapper  le  tambour  légèrement  appuyé  fur  le  marteau , l’en- 
clume & l’étrier , qui  jouent  légèrement  en  tirant  ou  en  relâ- 
chant les  fibres  du  tambour. 

Cet  artifice  de  tant  d'organes  & de  bien  d’autres  encore , 
porte  les  fons  dans  le  cervelet  ; il  y fait  entrer  les  accords  de 
la  raufique  fans  les  confondre,  il  y introduit  les  mots , qui  font 
les  couriers  des  penfées , dont  il  relie  quelquefois  un  louvenir 
qui  dure  autant  que  la  vie. 

Une  induftrie  non  moins  merveilleufe  lance  dans  vos  yeux 
fans  les  bleffer , les  traits  de  lumière  réfléchis  des  objets  ; traits 
fi  déliés  & fi  fins , qu’il  femble  qu’il  n’y  ait  rien  entre  eux  & 
le  néant  ; traits  fi  rapides  qu’un  clin  d’œil  n’approche  pas  de 
leur  vîtefle.  Ils  peignent  dans  la  rétine  les  tableaux  dont  ils 
apportent  les  contours.  Ils  y tracent  l’image  nette  du  quart  du 
ciel. 

Voilà  des  inftrumens  qui  produifent  évidemment  des  effets 
déterminés  & très  différens  , en  agiffant  fur  le  principe,  des 
nerfs , de  forte  qu’il  ell  impoflible  d’entendre  par  l’organe  de 
la  vue,  & de  voir  par  celui  de  l’ouïe. 

L’auteur  de  la  nature  aura-t-il  difpofé  avec  un  art  fi  divin 
ces  inftrumens  merveilleux  , aura-t-il  mis  des  rapports  fi  éton- 
nans  entre  les  yeux  & la  lumière , entre  l’air  & les  oreilles , 
pour  qu’il  ait  encor  befoin  d’accomplir  fon  ouvrage  par  un 
autre  iecours  ? La  nature  agit  toûjours  par  les  voies  les  plus 
courtes  : la  longueur  du  procédé  eft  une  impuiffance  ■>  la  mul- 
tiplicité des  fecours  eft  une  faibleffe. 

Voilà  tout  préparé  pour  la  vue  & pour  l’ouïe  } tout  i’eft 
pour  les  autres  fens  avec  un  art  auffi  induftrieux.  Dieu  fera-t-il 
un  fi  mauvais  artifan  que  l’animal  formé  par  lui  pour  voir  & 
pour  entendre,  ne  puilTe  cependant  ni  entendre,  ni  voir  , fi  on 
ne  met  dans  lui  un  troifiéme  perfonnage  interne  qui  faffe  feul 
ces  fondions  ? Dieu  ne  peut-il  nous  donner  tout -d’un -coup 
les  fenfations  après  nous  avoir  donné  les  inftrumens  admira- 
bles de  la  fenfation  ? 

Il  l’a  fait , on  en  convient , dans  tous  les  animaux  : per- 

fonne 
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forme  n’eft  allez  fou  pour  imaginer  qu’il  y ait  dans  un  lapin , 
dans  un  levrier , un  être  caché  qui  voye  , qui  entende  , qui 
flaire , qui  agiffe  pour  eux. 

La  foule  innombrable  des  animaux  jouit  de  fes  fens  par 
des  loix  univerfelles  ; ces  loix  font  communes  à eux  & à nous. 
Je  rencontre  un  ours  dans  une  forêt , il  a entendu  ma  voix 
comme  j’ai  entendu  fon  hurlement  ; il  m’a  vu  avec  fes  yeux 
comme  je  l’ai  vu  avec  les  miens.  Il  a l’inftinft  de  me  manger 
comme  j’ai  l’inftinft  de  me  défendre  ou  de  fuir.  Ira-t-on  me 
dire  , attendez , il  n’a  befoin  que  de  fes  organes  pour  tout 
cela  ; mais  pour  vous  c’eft  autre  chofe  ; ce  ne  font  point  vos 
yeux  qui  l’ont  vu , ce  ne  font  point  vos  oreilles  qui  l’ont  en- 
tendu i ce  n’efl  pas  le  jeu  de  vos  organes  qui  vous  difpofe  à 
l’éviter  ou  à le  combattre  : il  faut  confulter  une  petite  perfonne 
qui  eft  dans  votre  cervelet , fans  laquelle  vous  ne  pouvez  ni 
voir  ni  entendre  cet  ours  , ni  leviter  , ni  vous  défendre  ? 

Méchanique  de  nos  idées. 

Certes  fi  les  organes  donnés  par  la  providence  univerfelle 
aux  animaux  leur  lufHfent , il  n’y  a nulle  raifon  pour  ofer  croire 
que  les  nôtres  ne  nous  fuffifent  pas  ; & qu’outre  l’artifan  éternel 
& nous  il  faut  encor  un  tiers  pour  opérer. 

S’il  y a évidemment  des  cas  où  ce  tiers  vous  eft  inutile , 
n’eft-il  pas  abfurde  au  fond  de  l’admettre  dans  d’autres  cas  ? 
On  avoue  que  nous  faifons  une  infinité  de  mouvemens  fans 
le  fecours  de  ce  tiers.  Nos  yeux  qui  fe  ferment  rapidement 
au  fubit  éclat  d’une  lumière  imprévue  , nos  bras  & nos  jambes 
qui  s’arrangent  en  équilibre  par  la  crainte  d’une  chute , mille 
autres  opérations  démontrent  au  moins  qu’un  tiers  ne  préfide 
pas  toûjours  à l’aftion  de  nos  organes. 

Examinons  tous  les  automates  dont  la  ftruélure  interne  eft 
à-peu-près  femblable  à la  nôtre  ; il  n’y  a guères  chez  eux  & 
chez  nous  que  les  nerfs  de  la  troifiéme  paire  , & quelques- 
uns  des  autres  paires  qui  s’infèrent  dans  des  mufcles  obéïflans 
aux  délits  de  l’animal  ; tous  les  autres  mufcles  qui  fervent 
aux  fens  , & qui  travaillent  au  laboratoire  chymique  des  vif 
cères  , agiffent  indépendamment  de  fa  volonté.  C’eft  une  choie 
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admirable  fans  doute , qu’il  Toit  donné  à tous  les  animaux 
d’imprimer  le  mouvement  à tous  les  mufcles  qui  fervent  à les 
faire  marcher  , à refferrer  , à étendre , à remuer  les  pattes  ou 
les  bras , les  griffes  ou  les  doigts , à manger  &c. , & qu’aucun 
animal  ne  foit  te  maître  de  la  moindre  aélion  du  cœur , du 
foie  , des  inteftins  , de  la  route  du  fang  qui  circule  tout  entier 
environ  vingt-cinq  fois  par  heure  dans  l’homme. 

Mais , s’eft-on  bien  entendu  quand  on  a dit  qu’il  y a dans 
l’homme  un  petit  être  qui  commande  à des  pieds  & à des 
mains  , & qui  ne  peut  commander  au  cœur  , à l’eftomac , au 
foie  & au  pancréas  ? & ce  petit  être  n’exille  ni  dans  l’élé- 
phant ni  dans  le  linge , qui  font  ufage  de  leurs  membres  ex- 
térieurs tout  comme  nous , & qui  font  efdaves  de  leurs  vif- 
cères  tout  comme  nous  ? 

On  a été  encor  plus  loin  : on  a dit , il  n’y  a nul  rapport 
entre  les  corps  & une  idée  , nul  entre  les  corps  & une  fen- 
fation  } ce  font  chofes  elTentiellement  différentes  ; donc  , ce 
ferait  en  vain  que  Dieu  aurait  ordonné  à la  lumière  de  péné- 
trer dans  nos  yeux  , & aux  particules  élafiiques  de  l’air  d’en- 
trer dans  nos  oreilles  pour  nous  faire  voir  & enrendre  , <î 
Dieu  n’avait  mis  dans  notre  cerveau  un  être  capable  de  re- 
cevoir ces  perceptions.  Cet  être  , a-t-on  dit , doit  être  firople  * 
il  efl  pur  , intangible  ; il  eft  en  un  lieu  fans  occuper  d’efpace  i 
il  ne  peut  être  touché  & il  reçoit  des  impreffions  ; il  n'a  rien 
abfolument  de  la  matière , & il  efl  continuellement  affeélé 
par  la  matière. 

Enfuite , on  a dit , ce  petit  perfonnage  qui  ne  peut  avoir 
aucune  place , étant  placé  dans  notre  cerveau , ne  peut  à la 
vérité  avoir  par  lui -même  aucune  fenfation  , aucune  idée 
par  les  objets  mêmes.  Dieu  a donc  rompu  cette  barrière 
qui  le  fépare  de  la  matière  , & a voulu  qu’il  eût  des  fenfa- 
nons  & des  idées  à i’occafion  de  la  matière.  Dieu  a 
voulu  qu’il  vît  quand  notre  rétine  ferait  peinte , & qu’il  en- 
tendit quand  notre  timpan  ferait  frappé.  Il  efl  vrai  que  tous 
les  animaux  reçoivent  leurs  fenfations  fans  les  fecours  de  ce 
petit  être  ; mais  il  faut  en  donner  un  à l’homme  : cela  efl  plus 
noble  i l'homme  combine  plus  d’idées  que  les  autres  animaux , 
il  faut  donc  qu’il  ait  fes  idées  & fes  fenfations  autrement  qu’eux. 
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Si  cela  eft , Meilleurs , à quoi  bon  l’auteur  de  la  nature 
a-t-il  pris  tant  de  peine  P Si  ce  petit  être  que  vous  logez  dans 
le  cervelet  ne  peut  par  fa  nature  ni  voir  ni  entendre , s’il  n’y 
a nulle  proportion  entre  les  objets  & lui  , il  ne  falait  ni  œil 
ni  oreille.  Le  tambour  , le  marteau  , l’enclume,  la  cor- 
née , l’uvée , l’humeur  vitrée  , la  rétine  étaient  abfolument 
inutiles. 

Dès  que  ce  petit  perfonnage  n’a  aucune  connexion , aucune 
analogie  , aucune  proportion  avec  aucun  arrangement  de  ma- 
tière , cet  arrangement  était  entièrement  fuperflu.  Dieu  n’a- 
vait qu’à  dire  , tu  auras  le  fentiment  de  la  vifion  , de  l’ouïe  , 
du  goût , de  l’odorat  , du  taft , fans  qu’il  y ait  aucun  infini- 
ment , aucun  organe. 

L’opinion  qu’il  y a dans  le  cerveau  humain  un  être , un  per- 
fonnage étranger  qui  n’eft  point  dans  les  autres  cerveaux  , 
efi  donc  au  moins  fujette  à beaucoup  de  difficultés  ; elle  con- 
tredit toute  analogie  , elle  multiplie  les  êtres  fans  néceffité , 
elle  rend  tout  l’artifice  du  corps  humain  un  ouvrage  vain  & 
trompeur. 

Dieu  fait  tout. 

Il  eft  lùr  que  nous  ne  pouvons  nous  donner  aucune  fenfa- 
tion  ; nous  ne  pouvons  même  en  imaginer  au-delà  de  celles 
que  nous  avons  éprouvées.  Que  toutes  les  académies  de 
l’Europe  propofirnt  un  prix  pour  celui  qui  imaginera  un  nou- 
veau (ens , jamais  on  ne  gagnera  ce  prix.  Nous  ne  pouvons 
donc  rien  purement  par  nous- mêmes , foit  qu'il  y ait  un  être 
invifible  & intangible  dans  notre  cervelet , foit  qu’il  n’y  en 
ait  pas.  Et  il  faut  convenir  que  dans  tous  les  fyftêmes  l’au- 
teur de  la  nature  nous  a donné  tout  ce  que  nous  avons , or- 
ganes , fenfations , idées  qui  en  font  la  fuite. 

Puifque  nous  fommes  ainfi  fous  fa  main  , Mallebranche  malgré 
toutes  fes  erreurs  a donc  raifon  de  dire  philofophiquement 

Îue  nous  fommes  dans  Dieu  , & que  nous  voyons  tout  dans 
>ieu  , comme  Si.  Paul  le  dit  dans  le  langage  de  la  théologie, 
& Ararus  & Caton  dans  celui  de  la  morale. 

Que  pouvons -nous  donc  entendre  par  ces  mots  , voir  tout 
en  Dieu  ? 
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Ou  ce  font  des  paroles  vuides  de  fens , ou  elles  lignifient 
que  Dieu  nous  donne  toutes  nos  idées. 

Que  veut  dire  , recevoir  une  idée  ? Ce  n’eft  pas  nous  qui 
la  créons  quand  nous  la  recevons , donc  c’eft  Dieu  qui  la 
crée  ; de  même  que  ce  n’eft  pas  nous  qui  créons  le  mouve- 
ment , c’eft  Dieu  qui  le  fait.  Tout  eft  donc  une  aftion  de 
Dieu  fur  les  créatures. 

Comment  tout  est-il  action  de  Dieu  ? 

Il  n’y  a dans  la  nature  qu’un  principe  univerfel  , éternel  & 
agiflant  ; il  ne  peut  en  exifter  deux  , car  ils  feraient  femblables 
ou  différens.  S’ils  font  différens  ils  fe  détruifent  l’un  l’autre  ; 
s’ils  font  femblables , c’eft  comme  s’il  n’y  en  avait  qu’un.  L’u- 
nité de  deflem  dans  le  grand  tout  infiniment  varié  annonce  un 
feul  principe  , ce  principe  doit  agir  fur  tout  être , ou  il  n’eft 
plus  principe  univerfel. 

S’il  agit  fur  tout  être , il  agit  fur  toutes  les  modes  de  tout 
être  : il  n’y  a donc  pas  un  feul  mouvement , un  feul  mode , 
une  feule  idée  qui  ne  foit  l’effet  immédiat  d’une  caufe  univer- 
felle  toujours  préfente. 

Cette  caufe  univerfelle  a produit  le  foleil  & les  aftres  immé- 
diatement. Il  ferait  bien  étrange  qu’elle  ne  produisît  pas  en 
nous  immédiatement  la  perception  du  foleil  & des  aftres. 

Si  tout  eft  toûjours  effet  de  cette  caufe  , comme  on  n’en 
peut  douter  , quand  ces  effets  ont -ils  commencé  ? quand  la 
caufe  a commencé  d’agir.  Cette  caufe  univerfelle  eft  nécef- 
fairement  agiffante  puifqu’elle  agit , puifque  l’aftion  eft  fon 
attribut , puifque  tous  fes  attributs  font  néceffaires  , car  s’ils 
n’étaient  pas  néceffaires  elle  ne  les  aurait  pas. 

Elle  a donc  agi  toûjours.  Il  eft  auffi  împoffible  de  con- 
cevoir que  l’Etre  éternel  effentiellement  agiflant  par  fa  nature 
eût  été  oifif  une  éternité  entière , qu’il  eft  impomble  de  con- 
cevoir l’être  lumineux  fans  lumière. 

Une  caufe  fans  effet  eft  une  chimère , une  abfurdité  auffi 
bien  qu’un  effet  fans  caufe.  Il  y a donc  eu  éternellement , & 
il  y aura  toûjours  des  effets  de  cette  caufe  univerfelle. 
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Ces  effets  ne  peuvent  venir  de  rien  , ils  font  donc  des 
émanations  éternelles  de  cette  caufe  éternelle. 

La  matière  de  l’univers  appartient  donc  à Dieu  tout  autant 
que  les  idées , & les  idées  tout  autant  que  la  matière. 

Dire  que  quelque  chofe  eft  hors  de  lui , ce  ferait  dire  qu’il 
y a quelque  chofe  hors  de  l’infini. 

Dieu  étant  le  principe  univerfel  de  toutes  les  chofes , 
toutes  exiftent  donc  en  lui  & par  lui. 

Dieu  inséparable  de  toute  la  nature. 

11  ne  faut  pas  inférer  de  là  qu’il  touche  fans  cefTe  à fès 
ouvrages  par  des  volontés  & des  aérions  particulières.  Nous 
faifons  toujours  Dieu  à notre  image.  Tantôt  nous  le  repré- 
fentons  comme  un  defpote  dans  fon  palais , ordonnant  à des 
domefriques  j tantôt  comme  un  ouvrier  occupé  des  roues  de 
fa  machine.  Mais  un  homme  qui  fait  ufage  de  fa  raifon  peut- 
il  concevoir  Dieu  autrement  que  comme  principe  toûjours 
agiffant.  S’il  a été  principe  une  fois , il  l’eft  donc  à tout  mo- 
ment ; car  il  ne  peut  changer  de  nature.  La  comparaifon  du 
foieil  & de  fa  lumière  avec  Dieu  & fes  produérions , eft  fans 
doute  imparfaite  ; mais  enfin  , elle  nous  donne  une  idée , quoi- 

3ue  très  faible  & fautive  , d’une  caufe  toûjours  fubfiftante  & 
e fes  effets  toûjous  fubfiftans. 

Enfin  , je  ne  prononce  le  nom  de  Dieu  que  comme  un 
perroquet  , ou  comme  un  imbécille  , fi  je  n’ai  pas  l’idée  d’une 
caufe  néceffaire  , immenfe  , agiffante , préfente  à tous  fes  effets 
en  tout  lieu , en  tout  tcms. 

On  ne  peut  m’oppofer  les  objeéhons  faites  à Spinofa.  On 
lui  difait  qu’il  faifait  un  Dieu  intelligent  & brute  , efprit  & 
citrouille  , loup  & agneau  , volant  & volé , maffacrant  & maf- 
facré  ; que  fon  Dieu  n’était  qu’une  contradiéhon  perpétuelle. 
Mais  ici  on  ne  fait  point  Dieu  l’univerfalité  des  chofes  ; nous 
difons  que  l’univerfalité  des  chofes  émane  de  lui.  Et  pour  nous 
fervir  encor  de  l’indigne  comparaifon  du  foieil  & de  fes  rayons, 
nous  difons  qu’un  trait  de  lumière  lancé  du  globe  du  foieil , 
& abforbé  dans  le  plus  infeéf  des  cloaques  , ne  peut  laiffer 
aucune  fouillure  dans  cet  aftre.  Ce  cloaque  n'empêche  pas 
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que  le  foleil  ne  vivifie  toute  la  nature  dans  notre  globe. 

On  peut  nous  objeéter  encor  que  ce  rayon  eft  tiré  de  U 
fubftance  même  du  foleil  , qu’il  en  eft  une  émanation  , & que 
fi  les  produirions  de  Dieu  iont  des  émanations  de  lui-même, 
elles  font  des  parties  de  lui-même.  Ainfi  nous  retomberions 
dans  la  crainte  de  donner  une  fauffe  idée  de  Dieu  de  le 
compofer  de  parties  , & même  de  parties  défunies , de  parties 

3ui  fe  combattent.  Nous  répondrons  ce  que  nous  avons  déjà 
it , que  notre  comparaifon  eft  très  imparfaite , & qu’elle  ne 
fert  qu'à  former  une  faible  image  d’une  chofe  qui  ne  peut 
être  repréfentée  par  des  images.  Nous  pourrions  dire  encor 
qu’un  trait  de  lumière  pénétrant  dans  la  fange  , ne  fe  mêle 

R oint  avec  elle  , & qu’elle  y conferve  fon  effence  invifible. 

lais  il  vaut  mieux  avouer  que  la  lumière  la  plus  pure  ne 
peut  reprélenter  Dieu.  La  lumière  émane  du  foleil  , & tout 
émane  de  Dieu.  Nous- ne  favons  pas  comment  : mais  nous  ne 
pouvons  encor  une  fois  concevoir  Dieu  que  comme  l’être 
néceffaire  de  qui  tout  émane.  Le  vulgaire  le  regarde  comme 
un  defpote  qui  a des  huiifiers  dans  (on  antichambre. 

Nous  croyons  que  toutes  les  images  fous  lefquelles  on  a 
repréfenté  ce  principe  univerfel  nécelïairement  exirtant  par  lui- 
même  , néceflaireinent  agiffant  dans  l’étendue  immenfe , font 
encor  plus  erronées  que  la  comparaifon  tirée  du  foleil  & de 
fes  rayons.  On  l’a  peint  aftis  fur  les  vents , porté  dans  les 
nuages  , entouré  des  éclairs  & des  tonnerres  , parlant  aux  élé- 
mens , foulevant  les  mers  : tout  cela  n’eft  que  l’expreflion  de 
notre  petiteffe.  Il  eft  au  fond  très  ridicule  de  placer  dans  un 
brouillard  à une  demi -lieue  de  notre  petit  globe  le  principe 
éternel  de  tous  les  millions  de  globes  qui  roulent  dans  l’im- 
menfité.  Nos  éclairs  & nos  tonnerres  qui  font  vus  & entendus 
quatre  ou  cinq  lieues  à la  ronde  , tout  au  plus , font  de  petits 
effets  phyfiques , perdus  dans  le  grand  tout , & c’eft  ce  grand 
tout  qu’il  faut  confidérer  quand  c’eft  Dieu  dont  on  parle. 

Ce  ne  peut  être  que  la  même  vertu  qui  pénètre  de  notre 
(yftême  planétaire  aux  autres  fyftêmes  planétaires  qui  font  plus 
éloignés  mille  & mille  fois  de  nous  que  notre  globe  ne  l’eft 
de  Saturne.  Les  mêmes  loix  éternelles  régiffent  tous  les  affres  ; 
car  fi  les  forces  centripètes  & centrifuges  dominent  dans  notre 
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monde  , elles  dominent  dans  le  monde  voilin  , & ainfi  dans 
tous  les  univers.  La  lumière  de  notre  foleil  & de  Sirius  doit 
être  la  même  ; elle  doit  avoir  la  même  ténuité , la  même  ra- 
pidité , la  même  force , s’échapper  également  en  ligne  droite 
de  tous  les  côtés , agir  également  en  raifon  direfte  du  quarré 
de  la  diftance. 

Puifque  la  lumière  des  étoiles , qui  font  autant  de  folcils  , 
vient  à nous  dans  un  tems  donné , la  lumière  de  notre  foleil 
parvient  à elles  réciproquément  dans  un  tems  donné.  Puif- 
que  ces  traits , ces  rayons  de  notre  foleil  fe  réfraftent  , il  eft 
inconteftable  que  les  rayons  des  autres  foleils  dardés  de  même 
dans  leurs  planètes  s’y  réfraêlent  précifément  de  la  même 
façon  s’ils  y rencontrent  les  mêmes  milieux. 

Puifque  cette  réfraftion  eft  néceffaire  à la  vue  , il  faut  bien 
qu’il  y ait  dans  ces  planètes  des  êtres  qui  ayent  la  faculté  de 
voir.  Il  n’eft  pas  vraifemblable  que  ce  bel  ufage  de  la  lu- 
mière foit  perdu  pour  les  autres  globes.  Puifque  l’inftrument 
y eft  , l’ufage  de  l'inftrument  doit  y être  auffi.  Partons  toû- 
jours  de  ces  deux  principes  que  rien  n’eft  inutile,  & que  les 
grandes  loix  de  la  nature  font  partout  les  mêmes  ; donc  ces 
îoleils  innombrables  allumés  dans  l’efpace , éclairent  des  pla- 
nètes innombrables  ; donc  leurs  rayons  y opèrent  comme  fur 
notre  petit  globe  , donc  des  animaux  en  joui  lient. 

La  lumière  eft  de  tous  les  êtres , ou  de  tous  les  modes  du 
grand  Erre  , celui  qui  nous  donne  l'idée  la  plus  étendue  de 
la  Divinité  , tout  loin  qu’elle  eft  de  la  représenter. 

En  effet , après  avoir  vu  les  refforts  de  la  vie  des  animaux 
de  notre  globe , nous  ne  favons  pas  fi  les  habitans  des  autres 
globes  ont  de  tels  organes.  Après  avoir  connu  la  pefanteur, 
l’élafticité , les  ufages  de  notre  atmofphère  , nous  ignorons  fi 
les  globes  qui  tournent  autour  de  Sirius  ou  d’Aldebaram  , font 
entourés  d’un  air  femblable  au  nôtre.  Notre  mer  falée  ne 
nous  démontre  pas  qu’il  y ait  des  mers  dans  ces  autres  pla- 
nètes ; mais  la  lumière  fe  préfente  partout.  Nos  nuits  font 
éclairées  d’une  foule  de  foleils.  C’eft  la  lumière  qui  d’un  coin 
-de  cette  petite  fphère  fur  laquelle  l’homme  rampe , entretient 
une  correfpondance  continuelle  entre  tous  ces  univers  & nous. 
Saturne  nous  voit , & nous  voyons  Saturne.  Sirius  ajiperçu 
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par  nos  yeux  peut  aufli  nous  découvrir  ; il  découvre  certaine- 
ment notre  foleil , quoiqu’il  y ait  entre  l’un  & l’autre  une 
diftance  qu’un  boulet  de  canon  qui  parcourt  fix  cent  toifes 
par  fécondé  , ne  pourrait  franchir  en  cent  quatre  milliards 
d’années. 

La  lumière  eft  réellement  un  meflager  rapide  qui  court 
dans  le  grand  tout  de  mondes  en  mondes.  Elle  a quelques 
propriétés  de  la  matière  , & des  propriétés  fupérieures.  Et 
li  quelque  chofe  peut  fournir  une  faible  idée  commencée , 
une  notion  imparfaite  de  Dieu  , c’eft  la  lumière } elle  eft  par- 
tout comme  lui  , elle  agit  partout  comme  lui. 

Résultat. 

11  réfulte , ce  me  femble  de  toutes  ces  idées  qu’il  y a un 
Etre  fuprême  , éternel , intelligent , d’où  découlent  en  tout  teins 
tous  les  êtres  & toutes  les  manières  d’être  dans  l’étendue. 

Si  tout  eft  émanation  de  cet  Etre  fuprême  , la  vérité  , la 
vertu  en  font  donc  aufli  des  émanations. 

Qu’eft-ce  que  la  vérité  émanée  de  l’Etre  fuprême?  la  vérité  eft 
un  mot  général,  abftrait,qui  lignifie  les  chofes  vraies.  Qu’eft-ce 
qu’une  chofe  vraie?  une  chofe  exiftante,  ou  qui  a exifté , & rap- 
portée comme  telle.  Or  quand  je  cite  cette  chofe  je  dis  vrai  -, 
mon  intelligence  agit  conformément  à l’intelligence'  fuprême. 

Qu’eft-ce  que  la  vertu  ? un  aéle  de  ma  volonté  qui  fait 
du  bien  à quelqu’umde  mes  femblables.  Cette  volonté  eft 
émanée  de  Dieu  , elle  eft  conforme  alors  à fon  principe. 

Mais  le  mal  phyfique  & le  mal  moral  viennent  donc  aufli 
de  ce  grand  Etre , de  cette  caufe  univerfelle  de  tout  effet  ? 

Pour  le  mal  phyfique  il  n’y  a pas  un  feul  lyftême  , pas  une 
feule  religion  qui  n’en  faffe  Dieu  auteur.  Que  le  mal  vienne 
immédiatement  ou  médiatement  de  la  première  caufe  , cela  eft 
parfaitement  égal.  Il  n’y  a que  l’abfurdité  du  manichéïfme 
qui  fauve  Dieu  de  l’imputation  du  mal  ; mais  une  abfurdité 
ne  prouve  rien.  La  caufe  univerfelle  produit  les  poifons 
comme  les  alimens  , la  douleur  comme  le  plaifir.  On  ne  peut 
en  douter. 

Il  était  donc  néceflaire  qu’il  y eût  du  mal  ? oui , puifqu’il 
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y en  a-  Tout  ce  qui  exifte  eft  néceffaire  : car  quelle  raifon 
y aurait-il  de  Ton  exiftence  ? 

Mais  le  mal  moral , les  crimes  ! Néron  , Alexandre  VI  ! Eh 
bien  , la  terre  eft  couverte  de  crimes  comme  elle  l’eft  d’aconit , 
de  ciguë  , d’arfenic  , cela  empêche- t-il  qu’il  y ait  une  caufe 
univerfelle  ? cette  exiftence  d’un  principe  dont  tout  émane  eft 
démontrée  , je  fuis  fâché  des  conféquences.  Tout  le  monde 
dit , comment  fous  un  Dieu  bon  y a-t-il  tant  de  fouffrances? 
Et  là-deflus  chacun  bâtit  un  roman  métaphyfique;  mais  aucun 
de  ces  romans  ne  peut  nous  éclairer  fur  l’origine  des  maux, 
& aucun  ne  peut  ébranler  cette  grande  vérité  que  tout  émane 
d’un  principe  univerfel. 

Mais  fi  notre  raifon  eft  une  portion  de  la  raifon  univerfelle , 
fi  notre  intelligence  eft  une  émanation  de  l’Etre  fuprême  , 
pourquoi  cette  raifon  ne  nous  éclaire- t-elle  pas  fur  ce  qui 
nous  intérefle  de  fi  prés  ? Pourquoi  ceux  qui  ont  découvert 
toutes  les  loix  du  mouvement  & la  marche  des  lunes  de 
Saturne , reftent-ils  dans  une  fi  profonde  ignorance  de  la  caufe 
de  nos  maux  ? C’eft  précifément  parce  que  notre  raifon  n’eft 
qu’une  très  petite  portion  de  l’intelligence  du  grand  Etre. 

On  peut  dire  hardiment  & fans  blafphême , qu’il  y a de 
petites  vérités  que  nous  favons  auflt  bien  que  lui , par  exemple 
que  trois  eft  la  moitié  de  fix , & même  que  la  diagonale  d’un 
quarré  partage  ce  quarré  en  deux  triangles  égaux  &c.  L’Etre 
fouverainement  intelligent  ne  peut  favoir  ces  petites  vérités 
ni  plus  lumineufement , ni  plus  certainement  que  nous  j mais 
il  y a une  fuite  infinie  de  vérités , & l’Etre  infini  peut  feul 
comprendre  cette  fuite. 

Nous  ne  pouvons  être  admis  à tous  fes  fecrets  , de  même 
que  nous  ne  pouvons  foulever  qu’une  quantité  déterminée  de 
matière. 

Demander  pourquoi  il  y a du  mal  fur  la  terre , c’eft  de- 
mander pourquoi  nous  ne  vivons  pas  autant  que  les  chênes. 

Notre  portion  d’intelligence  invente  des  loix  de  fociété 
bonnes  ou  mauvaifes  , elle  fe  fait  des  préjugés  ou  utiles 
ou  fui  eftes  ; nous  n’allons  guères  au-delà.  Le  grand  Etre 
eft  fort  , mais  les  émanations  font  néceflairement  faibles. 
Servons  nous  encor  de  la  comparaifon  du  foleil.  Ses  rayons 
Phil.  Liitir.  Hijl.  Tom.  IV.  G g g 
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réunis  fondent  les  métaux  } mais  quand  vous  réunifiez  ceux 
qu’il  a dardés  fur  le  difque  de  la  lune , ils  n’excitent  pas  la 
plus  légère  chaleur. 

Nous  fommes  aufli  néceflairement  bornés  que  le  grand  Etre 
eft  néceflairement  immenfe. 

Voilà  tout  ce  que  me  montre  ce  faible  rayon  de  lumière 
émané  dans  moi  au  foleil  des  efprits.  Mais  lâchant  combien 
ce  rayon  eft  peu  de  chofe  , je  foumets  incontinent  cette  faible 
lueur  aux  clartés  fupérieures  de  ceux  qui  doivent  éclairer  mes 
pas  dans  les  ténèbres  de  ce  monde. 

( Par  l’abbé  de  Tilladet.  ) 


IDÉES  DE  LA  MOTTE  LE  VAYER. 

i*.  ÇI  les  hommes  étaient  raifonnables  , ils  auraient  une  reli- 
U gion  capable  de  faire  du  bien  , & incapable  de  faire 
du  mal. 

a*.  Quelle  eft  la  religion  dangereufe  ? n’eft-ce  pas  évidem- 
ment celle  qui  établiflant  des  dogmes  incompréhenfibles  donne 
néceflairement  aux  hommes  l’envie  d’expliquer  ces  dogmes 
chacun  à fa  manière  , excite  néceflairement  les  difputes  , les 
haines  , les  guerres  civiles  ? 

}*.  N’eft-ce  pas  celle  qui  fe  difant  indépendante  des  fuu- 
verains  & des  magiftrats  , eft  néceflairement  aux  prifes  avec 
les  magiftrats  & les  fouverains  ? 

4*.  N’eft-ce  pas  celle  qui  fe  choififfant  un  chef  hors  de 
l’état , eft  néceflairement  dans  une  guerre  publique  ou  fecrette 
avec  l’état  ? 

5*.  N’eft-ce  pas  celle  qui  ayant  fait  couler  le  fang  humain 
pendant  plufieurs  fiécles  , peut  le  faire  couler  encore  ? 

6*.  N’eft-ce  pas  celle  qui  ayant  été  enrichie  par  l'imbécil- 
lité des  peuples  , eft  néceflairement  portée  à conferver  fes 
richeffes  , par  la  force  fi  elle  peut , & par  la  fraude  fi  la  force 
lui  manque  i 

7*.  Quelle  eft  la  religion  qui  peut  faire  du  bien  fans  pou- 
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voir  faire  du  mal  ? n’eft-ce  pas  l’adoration  de  l’Etre  fuprême 
fans  aucun  dogme  métaphylique  ? celle  qui  ferait  à la  portée 
de  tous  les  hommes , celle  qui  dégagée  ae  toute  fuperftition  , 
éloignée  de  toute  impofture  , fe  contenterait  de  rendre  à 
Dieu  des  aftions  de  grâces  folemnelles  fans  prétendre  entrer 
dans  les  fecrets  de  Dieu. 

8*.  Ne  ferait -ce  pas  celle  qui  dirait , foyons  juftes  ; fans 
dire  , haillons  , pourfuivons  d'honnêtes  gens  qui  ne  croyent 
pas  que  Dieu  eft  du  pain,  que  Dieu  elt  du  vin,  que  Dieu 
a deux  natures  & deux  volontés  , que  Dieu  eft  trois , que 
fes  myflères  font  fept  , que  fes  ordres  font  dix , qu’il  eft  né 
d’une  femme , que  cette  femme  eft  pucelle , qu’il  eft  mort , 
qu’il  détefte  le  genre- humain  au  point  de  brûler  à jamais  toutes 
les  générations  , excepté  les  moines  & ceux  qui  croyent  aux 
moines  ? 

9*.  Ne  ferait-ce  pas  celle  qui  dirait  ; Dieu  étant  jufle , il  ri - 
compensera  l homme  de  bien  Ù il  punira  le  méchant  : qui  s'en 
tiendrait  à cette  croyance  raifonnable  & utile , & qui  ne  prê- 
cherait jamais  que  la  morale  ? 

1 o*.  Quand  on  a le  malheur  de  trouver  dans  un  état  une 
religion  qui  a toûjours  combattu  contre  l’état  en  s’incorpo- 
rant à lui  , qui  eft  fondée  fur  un  amas  de  fuperftitions  accu- 
mulé de  iîécle  en  fiécle  , qui  a pour  foldats  des  fanatiques 
diftingués  en  plufieurs  régimens  , noirs  , blancs  , gris  ou  mi- 
nimes , cent  fois  mieux  payés  que  les  foldats  qui  verfent  leur 
fang  pour  la  patrie  ; quand  une  telle  religion  a fouvent  infulté 
le  trône  au  nom  de  Dieu  , a dépouillé  les  citoyens  de  leurs 
biens  au  nom  de  Dieu  , a intimidé  les  fages  , & perverti  les 
faibles  ,,  que  faut- il  faire  ? 

n*.  Ne  faut- il  pas  alors  en  ufer  avec  ejle  comme  un  mé- 
decin habile  traite  une  maladie  cronique  ? il  ne  prétend  pas 
la  guérir  d’abord  , il  rifquerait  de  jetter  fon  malade  dans  une 
crife  mortelle.  Il  attaque  le  mal  par  degrés  , il  diminue  les 
fymptomes.  Le  malade  ne  recouvre  pas  une  fanté  parfaite , 
mais  il  vit  dans  un  état  tolérable  à l’aide  d’un  régime  fage. 
C eft  ainfi  que  la  maladie  de  la  fuperftition  eft  traitée  aujour- 
d'hui en  Angleterre  & dans  tout  le  nord  par  de  très  grands 
princes , par  leurs  miniftres  & par  les  premiers  de  la  nation. 

Ggg  'j 
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11*.  Il  ferait  aufîi  utile  qu’aifé  d’abolir  toutes  les  taxes 
honteufes  qu’on  paye  à l’évêque  de  Rome  fous  différens  noms , 
& qui  ne  font  en  effet  qu’une  fimonie  déguifée.  Ce  ferait  à 
la  fois  conferver  l’argent  qui  fort  du  royaume  , brifer  une 
chaine  ignominieulè  , & affermir  l’autorité  du  gouvernement. 

Rien  ne  ferait  plus  avantageux  & plus  facile  que  de  dimi- 
nuer le  nombre  inutile  & dangereux  des  couvens  , & d’ap- 
pliquer à la  récompenfe  des  fervices  le  revenu  de  l’oifiveté. 

Les  confrères  , les  pénitens  blancs  ou  noirs  , les  fauffes 
reliques  qui  font  innombrables  , peuvent  être  profcrites  avec 
le  tems  fans  le  moindre  danger. 

A mefure  qu’une  nation  devient  plus  éclairée , on  lui  ôte 
les  alimens  de  fon  ancienne  fotife. 

Une  ville  qui  aurait  pris  les  armes  autrefois  pour  les  reli- 
ques de  St.  Pancrace  , rira  demain  de  cet  objet  de  fon  culte. 

On  gouverne  les  hommes  par  l’opinion  régnante  , & l’opi- 
nion change  quand  la  lumière  s’étend. 

Plus  la  police  fe  perfectionne , moins  on  a befoin  de  pra- 
tiques religieufes. 

Plus  les  fuperftitions  font  méprifées  , plus  la  véritable  reli- 
gion s’établit  dans  tous  les  efprits. 

Moins  on  refpefte  les  inventions  humaines  , & plus  Dieu 
eft  adoré. 


ANECDOTE  SUR  BELISAIRE. 

JE  vous  connais , vous  êtes  un  fcélérat.  Vous  voudriez  que 
tous  les  hommes  aimaffent  un  Dieu  père  de  tous  les  hom- 
mes. Vous  vous  êtes  imaginé  fur  la  parole  de  St.  Ambroife 
qu’un  jeune  Valentinien  qui  n’avait  pas  été  batifé  n’en  avait 
pas  moins  été  fauvé.  Vous  avez  eu  l’infolence  de  croire  avec 
St.  Jérôme  que  plufieurs  payens  ont  vécu  faintement.  Il  eft 
vrai  que  tout  damné  que  vous  êtes , vous  n’avez  pas  ofé  aller 
fi  loin  que  St.  Jean  Chryfoflome  , qui  dans  une  de  fes  homé- 
lies, a)  dit  que  les  préceptes  de  Jésus-Christ  font  fi  légers 

a)  III.  Homélie  fur  la  L Ep.  de  St.  Paul  aux  Corinthiens. 
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que  plufieurs  ont  été  au-delà  par  la  feule  raifon.  Prcecepta 
ejus  ade'o  levia  funt  ut  multi  phtlofophica  tantum,  ratione  excef- 
ferint. 

Vous  avez  même  attiré  à vous  St.  Auguflin  , fans  fonger 
combien  de  fois  il  s’eft  rétrafté.  On  voit  bien  que  vous  êtes 
de  fon  avis  quand  il  dit  ; b ) depuis  le  commencement  du  genre- 
humain  tous  ceux  qui  ont  cru  en  un  feul  Dieu  , Cf  qui  ont  en- 
tendu fa  voix  félon  leur  pouvoir  , qui  ont  vécu  avec  piété  & 
juflice  félon  fes  préceptes  , en  quelque  endroit  & en  quelque  tems 
qu’ils  ayent  vécu  , ils  ont  été  fans  doute  fauvés  par  lui. 

Mais  ce  qu’il  y a de  pis , déifte  & athée  que  vous  êtes  , 
c’eft  qu’il  femble  que  vous  ayez  copié  mot  pour  mot  St. 
Paul  dans  fon  Epitre  aux  Romains  ; gloire  , honneur  & gloire 
à quiconque  fait  le  bien  ; premièrement  aux  Juifs  , & puis  aux 
Gentils  ; car  lorfque  les  Gentils  qui  n’ont  point  la  loi  , font  na- 
turellement ce  que  la  loi  commande , n’ayant  point  notre  loi  , ils 
font  leur  loi  à eux-mêmes.  Et  après  ces  paroles  , il  reproche 
aux  Juifs  de  Rome  , l’ufure  , l’adultère  & le  facrilège. 

Enfin  , déteftable  enfant  de  Bélial , vous  avez  ofé  prononcer 
de  vous-même  ces  paroles  impies  fous  le  nom  de  Béhfaire; 
ce  qui  m’attache  le  plus  à ma  religion  , ce  fl  qu’elle  me  rend  meil- 
leur & plus  humain.  S’il  falait  qu’elle  me  rendit  farouche , dur 
& impitoyable  , je  l'abandonnerais  , Cf  je  dirais  à DlEU  , dans  la 
fatale  alternative  d’ètre  incrédule  ou  méchant  ; je  fais  le  choix 
qui  t’offenfe  le  moins.  J’ai  vu  d’indignes  femmes  de  bien , 
des  militaires  trop  inftruits , de  vifs  magiftrats  qui  ne  con- 
naiffent  que  l’équité  , des  gens  de  lettres  malheureufement 
plus  remplis  de  goût  & de  fentiment  que  de  théologie , ad- 
mirer avec  attenariffement  tes  fottes  paroles  & tout  ce  qui 
les  fuit. 

Malheureux  ! vous  apprendrez  ce  que  c’eft  que  de  choquer 
l’opinion  des  licentiés  de  ma  licence  ; vous  & tous  vos  damnés 
de  philofoph  es  vous  voudriez  bien  que  Confucius  6t  Socrate 
ne  fulTent  pas  éternellement  en  enfer  ; vous  feriez  fâchés  que 
le  primat  a’Angleterre  ne  fût  pas  fauvé  auffi-bien  que  le  pri- 
mat des  Gaules.  Cetre  impiété  mérite  une  punition  exem- 

b)  Dans  fa  49.  Epitre  à Dto  grattas. 

Ggg  üj 


Digitized  by  Google 


ANECDOTE 


411 

plaire.  Apprenez  votre  catéchifme.  Sachez  que  nous  dam- 
nons tout  le  monde  quand  nous  Tommes  fur  les  bancs  $ c’ell 
là  notre  plailir.  Nous  comptons  environ  fix  cent  millions 
d’habitans  fur  la  terre.  A trois  générations  par  lîécle  , cela 
fait  environ  deux  milliards  ; & en  ne  comptant  feulement  que 
depuis  quatre  mille  années , le  calcul  nous  donne  quatre-vingt 
milliards  de  damnés , fans  compter  tout  ce  qui  l’a  été  aupara- 
vant & tout  ce  qui  doit  l’être  après.  Il  eu  vrai  que  fur  ces 

Î[uatre-vingt  milliards  il  faut  ôter  deux  ou  trois  mille  élus  qui 
ont  le  beau  petit  nombre  : mais  c’ell  une  bagatelle  : & il  ell 
bien  doux  de  pouvoir  fe  dire  en  fortant  de  table , Mes  amis , 
réjouïffons-nous  , nous  avons  au  moins  quatre-vingt  milliards 
de  nos  frères  dont  les  âmes  toutes  fpirituelles  font  pour  jamais 
à la  broche , en  attendant  qu’on  retrouve  leurs  corps  pour 
les  faire  rôtir  avec  elles. 

Apprenez  , monfieur  le  réprouvé  , que  votre  grand  Henri 
IV , que  vous  aimez  tant , eft  damné  pour  avoir  fait  tout  le 
bien  dont  il  fut  capable  ; & que  Ravaillac  purgé  par  le  facre- 
ment  de  pénitence , jouit  de  la  gloire  éternelle  ; voilà  la  vraie 
religion.  Où  eft  le  tems  où  je  vous  aurais  fait  cuire  avec 
Jean  Hus  & Jérôme  de  Prague , avec  Arnaud  de  Brejje  , avec 
le  confeiller  Dubourg  & avec  tous  les  infâmes  qui  n’étaient 
pas  de  notre  avis  dans  ces  fiécles  du  bon  fens  où  nous  étions 
les  maîtres  de  l’opinion  des  hommes , de  leur  bourfe  & quel- 
quefois de  leur  vie  ? 

Qui  proférait  ces  douces  paroles  ? c'était  un  moine  fortant 
de  fa  licence  ; à qui  les  adreflait-il  ? c’était  à un  académicien 
de  la  première  académie  de  France.  Cette  fcène  fe  paffait 
chez  un  magiftrat  homme  de  lettres  que  le  licentié  était  venu 
folliciter  pour  un  procès  , dans  lequel  il  était  accufé  de  fîmonie. 
Et  dans  quel  tems  fe  tenait  cette  conférence  à laquelle  j’af- 
ftftai  ? c’était  après  boire  ; car  nous  avions  dîné  avec  le  ma- 
giilrat , & le  moine  avec  les  valets  de  chambre  ; & le  moine 
était  fort  échauffé. 

Mon  révérend  père  lui  dit  l’académicien  , pardonnez-moi , 
je  fuis  un  homme  du  monde  qui  n'ai  jamais  lu  les  ouvrages 
de  vos  doéleurs.  J’ai  fait  parler  un  vieux  foldat  Romain  comme 
aurait  parlé  notre  du  Guefclin  , notre  chevalier  Bayard  ou 
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notre  Turenne.  Vous  favez  qu’à  nous  autres  gens  du  fiécle  , 
il  nous  échappe  bien  des  fotifes  ; mais  vous  les  corrigez  ; & 
un  mot  d’un  feul  de  vos  bacheliers  répare  toutes  nos  fautes. 
Mais  comme  Bilifaire  n’a  pas  dit  un  feul  mot  du  bénéfice  que 
vous  demandez  , & qu’il  n’a  point  follicité  contre  vous  , j’ef- 
père  que  vous  vous  appaiferez  , & que  vous  voudrez  bien 
pardonner  à un  pauvre  ignorant  qui  a fait  le  mal  (ans  malice. 

A d’autres  , dit  le  moine , vous  êtes  une  troupe  de  coquins 
qui  ne  ceffez  de  prêcher  la  bienfaifance  , la  douceur , l’indul- 

Îjence  , & qui  pouffez  la  méchanceté  jufqu’à  vouloir  que  Dieu 
oit  bon.  En  vérité  nous  ne  vous  pafferons  pas  vos  petites 
confpirations.  Vous  avez  à faire  au  révérend  père  Ha...., 
à l’abbé  Din ....  & à moi , & nous  verrons  comment  vous 
vous  en  tirerez.  Nous  favons  bien  que  dans  le  fiécle  où  la 
raifon  que  nous  avions  partout  profcrite , commençait  à re- 
naître dans  nos  climats  feptentrionaux , ce  fut  Erafme  qui  était 
tenté  de  dire  Sande  Socrates  , ora  pro  nobis , Eraüne  à qui  on 
éleva  une  ftatue.  Le  Vayer , le  précepteur  de  Moniteur  & 
même  de  Louis  XIV,  recueillit  tous  ces  blafphêmes  dans  fon 
livre  de  la  Vertu  des  payens.  Il  eut  l’infolence  d’imprimer  que 
des  marauts  tels  que  Confucius  , Socrate , Caton  , LpiSète  , Ti- 
tus , Trajan,  les  Antonins , Julien  , avaient  fait  quelques  a fiions 
vertueules.  Nous  ne  pûmes  le  brûler  ni  lui  ni  Ion  livre  , parce 
qu’il  était  confeiller  a’état.  Mais  vous  qui  n’êtes  qu’académi- 
cien , je  vous  réponds  que  vous  ne  ferez  pas  épargné. 

Le  magiftrat  prit  alors  la  parole  & demanda  grâce  pour  le 
coupable.  Point  de  grâce,  ait  le  moine,  l’Ecriture  le  défend. 
O rabat  fcelejlus  ille  vtniam  quant  non  erat  confecuturus  : Le  fcé- 
lérat  demandait  un  pardon  qu’il  ne  devait  pas  obtenir.  Oporttt 
aliquem  mori  pro  populo.  Toute  l’académie  penfe  comme  lui , 
il  faut  qu’il  foit  puni  avec  l’académie. 

Ah  ! frère  Triboulet  , dit  le  magiftrat , ( car  Triboulet  eft  le 
nom  du  dofleur  ) ce  que  vous  avancez  là  eft  bien  chrétien  , 
mais  n’eft  pas  tout-à-fait  jufte.  Voudriez-vous  que  la  Sorbonne 
entière  répondit  pour  vous , comme  le  père  Èauni  fe  rendait 
pleige  pour  la  bonne  mère  & comme  toute  la  fociété  de  Jésus 
était  pleige  pour  le  père  Bauni  ? Il  ne  feut  jamais  acculer  un 
corps  des  erreurs  des  particuliers.  Voudriez- vous  abolir  aïs- 
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jourd'hui  la  Sorbonne , parce  qu’un  grand  nombre  de  fes  mem- 
bres adhérèrent  au  plaidoyer  du  dofteur  Jean  Petit  cordelier 
en  faveur  de  l’affamnat  du  duc  d’Orléans  ? parce  que  trente- 
fix  dofteurs  de  Sorbonne  avec  frère  Martin  inquisiteur  pour  la 
foi , condamnèrent  la  Pucelle  d’Orléans  a être  brûlée  vive  pour 
avoir  fecouru  fon  roi  & fa  patrie  ? parce  que  foixante  & onze 
doéteurs  de  Sorbonne  déclarèrent  Henri  1JI  déchu  du  trône  ? 
parce  que  quatre-vingt  dofteurs  excommunièrent  au  icr  No- 
vembre 159X  les  bourgeois  de  Paris  qui  avaient  ofé  préfenter 
requête  pour  l’admiflion  de  Henri  iy  dans  fa  capitale,  & 
qu’ils  détendirent  qu’on  priât  Dieu  pour  ce  mauvais  prince ? 
Voudriez-vous,  frère  Triboulet , être  puni  aujourd'hui  du  crime 
de  vos  pères  ? Lame  de  quelqu’un  de  ces  fages  maîtres  a-t-elle 
pafle  dans  la  vôtre  per  modum  traducis  ? Un  peu  d’équité  , frère. 
Si  vous  êtes  coupable  de  timonie  , comme  votre  partie  adverfe 
vous  en  accufe  , la  cour  vous  fera  mettre  au  pilori  : mais  vous 
y ferez  feul , & les  moines  de  votre  couvent  ( puifqu’il  y a 
encor  des  moines  ) ne  feront  pas  condamnés  avec  vous.  Cha- 
cun répond  de  fes  faits  ; & comme  l’a  dit  un  certain  philo- 
fophe  , il  ne  faut  pas  purger  les  petits-fils  pour  la  maladie  de 
leur  grand-père.  Chacun  pour  foi , & Dieu  pour  tous.  Il 
n’y  a que  le  loup  qui  dife  à l’agneau  j fi  ce  n’eft  toi , c’eft 
donc  ton  frère. 

Allez , refpeélez  l’académie  compofée  des  premiers  hommes 
de  l’état  & de  la  littérature.  Laiffez  Béüfaire  parler  en  brave 
foldac  & en  bon  citoyen  ; n’infultez  point  un  excellent  écri- 
vain ; continuez  à faire  de  mauvais  livres  , & laiflez-nous  les 
bons.  Frère  Triboulet  fortit , la  queue  entre  les  jambes  ; & fon 
adverfaire  refta  la  tête  haute. 

Quand  le  magiftrat  & le  philofophe  , ou  plutôt  quand  les 
deux  philofophes  purent  parler  en  liberté  , N’admirez- vous  pas 
ce  moine  i dit  le  magiftrat  : il  y a quelques  jours  qu’il  était 
entièrement  de  votre  avis.  Savez-vous  pourquoi  il  a fi  cruel- 
lement changé  ? c’ell  qu’il  eft  blefle  de  votre  réputation.  Hélas  ! 
dit  l’homme  de  lettres  , tout  le  monde  penfe  comme  moi  dans 
le  fond  de  fon  cœur,  & je  n’ai  fait  que  développer  l’opinion 
générale.  Il  y a des  pays  où  perfonne  n’ofe  établir  publique- 
ment ce  que  tout  le  monde  penfe  en  fecret.  11  y en  a d’autres 
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où  le  fecret  n’eft  plus  gardé.  L’augufte  impératrice  de  Ruflie 
vient  d’établir  la  tolérance  dans  deux  mille  lieues  de  pays.  Eile 
a écrit  de  fa  propre  main , malheur  aux  petfécuteurs.  Elle  a fait 
grâce  à l’évêque  de  Roftou  condamné  par  le  lynode  pour  avoir 
ioutenu  l’opinion  des  deux  puiflances,  & pour  n’avoir  pas  fu 
que  l’autorité  eccléfiaftique  n’eft  qu’une  autorité  de  perfuafion  j 
que  c’eft  la  puiffance  de  la  vérité  , & non  la  puiflance  de  la 
force.  Elle  permet  qu’on  life  les  lettres  quelle  a écrites  fur 
ce  fujet  important.  Comme  les  chofes  changent  félon  les  tems  î 
dit  le  magillrat  : conformons  - nous  au  tems , dit  l'homme  de 
lettres. 


SECONDE  ANECDOTE  SUR  BELISAIRE. 

FRcre  Tf  iboulct , de  l’ordre  de  frère  Montepulciano , de  frère 
Jacques  Clément , de  frère  Ridicous  a ) &c.  &c.  &c.  & 
de  plus  doéfeur  de  Sorbonne  chargé  de  rédiger  la  cenfure  de 
la  fille  aînée  du  roi , appellée  le  Concile  perpétuel  des  Gau- 
les , contre  Bélifaire  , s’en  retournait  à fon  couvent  tout 
penfif.  Il  rencontra  dans  la  rue  des  maçons  la  petite  Fan- 
chon  dont  il  eil  le  direfteur  , fille  du  cabaretier  qui  a l’hon- 
neur de  fournir  du  vin  pour  le  prima  menfis  de  meflieurs  les 
maîtres. 

Le  père  de  Fanchon  eft  un  peu  théologien , comme  le  font 
tous  les  cabaretiers  du  quartier  de  la  Sorbonne.  Fanchon  eft 
jolie  , & frère  Triboulet  entra  pour... . boire  un  coup. 

Quand  Tnboulet  élit  bien  bu,  il  fe  mit  à feuilleter  les  livres 
d’un  habitué  de  paroifle , frère  du  cabaretier , homme  curieux  , 
qui  pofsède  une  bibliothèque  affea  bien  fournie. 

Ii  confulta  tous  les  pairages  par  lefciuels  on  prouve  évidem- 
ment que  tous  ceux  qui  n’avaient  pas  demeuré  dans  le  quartier 
de  la  Sorbonne,  comme  par  exemple  les  Chinois , les  Indiens, 
les  Scythes  , les  Grecs  , les  Romains  , les  Germains  , les  Afri- 

S 

a ) Confultez  les  mémoires  de  I en  place  de  Grève  à ce  pauvre  frère 
VI  toile , & vous  verrez  cc  qui  arriva  | Ridicous. 

Phil.  Liitér.  N, fl.  Tom.  IV.  Hhh 
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cains  , les  Américains , les  blancs , les  noirs , les  jaunes  , les 
rouges , les  têtes  à laine , les  têtes  à cheveux  , les  mentons 
barbus  , les  mentons  imberbes  , étaient  tous  damnés  fans  mifé- 
ricorde  , comme  cela  eft  jufte,  & qu’il  n’y  a qu’une  ame  atroce 
& abominable  qui  puiffe  jamais  penfer  que  Dieu  ait  pu  avoir 
pitié  d’un  feul  de  ces  bonnes  gens. 

Il  compilait , compilait , compilait , quoique  ce  ne  foit  plus 
la  mode  de  compiler , & Fanchon  lui  donnait  de  tems  en  tems 
de  petits  foufflets  fur  fes  groiïes  joues  ; & frère  Troboulet  écri- 
vait -,  8c  Fanchon  chantait  j lorfqu’ils  entendirent  dans  la  rue  la 
voix  du  dofteur  Tamponet , & de  frère  Bonhomme  cordelier  à 
la  grande  manche  qui  argumentaient  vivement  l’un  contre  l’au- 
tre , & qui  ameutaient  les  padans.  Fanchon  mit  la  tête  à la  fenê- 
tre ; elle  eft  fort  connue  ae  ces  deux  dofteurs , & ils  entrèrent 
au/fi  pour ....  boire. 

Pourquoi  faifiez  - vous  tant  de  bruit  dans  la  rue  ? dit  Fan- 
chon. C’eft  que  nous  ne  femmes  pas  d’accord , dit  frère  Bon- 
homme. Eft-ce  que  vous  avez  jamais  été  d’accord  en  Sorbonne  ? 
dit  Fanchon.  Non , dit  Tamponet , mais  nous  donnons  toûjours 
des  décrets  ; & nous  fixons  à la  pluralité  des  voix  ce  que  l'uni- 
vers doit  penfer.  Et  fi  l’univers  s’en  moque  on  n’en  fait  rien  ? 
dit  Fanchon.  Tant  pis  pour  l’univers , ait  Tamponet.  Mais  de 
quoi  diable  vous  mêlez-vous  ? dit  Fanchon.  Comment  , ma 
petite  ! dit  frère  Triboulet , il  s’agit  de  favoir  fi  le  cabaretier 
qui  logeait  dans  ta  maifon  il  y a deux  mille  ans  a pu  être 
lauvé  ou  non.  Cela  ne  me  fait  rien  , dit  Fanchon  ; ni  à moi 
non  plus , dit  Tamponet } mais  certainement  nous  donnerons 
un  décret. 

Frère  Triboulet  lut  alors  tous  les  palfages  qui  appuyaient 
l’opinion  , que  Dif.u  n’a  jamais  pu  faire  grâce  qu’à  ceux  qui 
ont  pris  leurs  degrés  en  Sorbonne , ou  à ceux  qui  penfaient 
comme  s’ils  avaient  pris  leurs  degrés  ; & Fanchon  riait  , 8c 
frère  Triboulet  la  laiuait  rire.  Tamponet  était  entièrement  de 
l’avis  du  jacobin  ; mais  le  cordelier  Bonhomme  était  un  peu  plus 
indulgent.  Il  penfait  que  Dieu  pouvait  à toute  force  faire  grâce 
à un  homme  de  bien  qui  aurait  le  malheur  d’ignorer  notre 
théologie  , foit  en  lui  dépêchant  un  ange , feit  en  lui  envoyant 
on  cordelier  pour  l’infiruire. 
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Cela  eft  impoffible  , s’écria  Triboulet  ; car  tous  les  grands- 
hommes  de  l'antiquité  étaient  des  paillards.  Dieu  aurait  pu , 
je  l’avoue  , leur  envoyer  des  Cordeliers  ; mais  certainement  il 
ne  leur  aurait  jamais  député  des  anges. 

Et  pour  vous  prouver,  frère  Bonhomme  , par  vos  propres 
doéteurs , que  tous  les  héros  de  l’antiquité  font  damnés  fans 
exception  , lifez  ce  qu’un  de  vos  plus  grands  dofteurs  féraphi- 
ques  déclare  expreffément  dans  un  livre  que  Mlle.  Fanchon  m’a 
prêté  : voici  les  paroles  de  l’auteur. 

Le  cordelier  plein  d’une  faintc  horreur , 

Ba'fe  à genoux  l’ergot  de  Ton  feigneur  i 
Fuis  d’un  air  morne  il  jette  au  loin  la  vue 
Sur  cette  vafte  & brûlante  étendue. 

Séjour  de  feu  qu’habitent  pour  jamais 
L’atfreufc  mort,  les  tourmens,  les  forfaits; 

Trône  éternel  où  fied  rcfpric  immonde  , 

Abîme  immenfe  où  s'engloutit  le  monde; 

Sépulcre  où  git  la  dutfle  antiquité  , 

Efprit,  amour,  lavoir,  grâce,  beauté, 

Et  cette  foule  immortelle , innombrable 
D’enfans  du  ciel  créés  tous  pour  le  diable. 

Tu  fais  , leéleur  , qu’en  ces  feux  dévoran* 

Les  meilleurs  rois  font  avec  les  tyrans. 

Nous  y plaçons  Antonin,  Marc-Aurèle, 

Ce  bon  Trajan , des  princes  le  modèle , 

Ce  doux  Titus  , l’amour  de  l’univers  , 

Les  deux  Catons,  ces  fléaux  des  pervers. 

Ce  Scipion  maître  de  fon  courage , 

Lui  qui  vainquit  & l’amour  & Carthage  ; 

Vous  y grillez , fage  & doéle  Platon , 

Divin  Homère  , éloquent  Cicéron  , 

Et  vous , Socrate , enfant  de  la  fagclfe  , 

Martyr  de  Ditu  dans  la  prophane  Grèce, 

Julie  Ariflide.  & vet tueux  Solon , 

Tous  maiheuieux  morts  fans  cotifeiEon. 

Hhh  ij 
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Tamponet  écoutait  ce  paffage  avec  des  larmes  de  joie  ; Cher 
frère  Triboulet , dans  quel  père  de  l’églife  as-tu  trouvé  cette 
brave  décifion  ? Cela  eft  de  l’abbé  Tritême , répondit  Tribou- 
let } & pour  vous  le  prouver  à pofleriori , d’une  manière  invin- 
cible , voici  la  déclaration  expreffe  du  modefte  tradufteur  au 
chapitre  XVI  de  fa  Mobile  théologique. 

Cette  prière  eft  de  l’abbé  Tritême , 

Non  pas  de  moi , car  mon  œil  effronté 

Ne  peut  percer  jufqu’à  la  cour  fuprème  ; 

Je  n'aurais  pas  tant  de  témérité. 

Frère  Bonhomme  prit  le  livre  pour  fe  convaincre  par  fes  pro- 
pres yeux , & ayant  lu  quelques  pages  avec  beaucoup  d édi- 
fication , ah  ah  ! dit-il  au  jacobin , vous  ne  vous  vantiez  pas  de 
tout.  C’eft  un  cordelier  en  enfer  qui  parle  ; mais  vous  avez 
oublié  qu’il  y rencontre  St.  Dominique  , & que  ce  faint  eft 
damné  pour  avoir  été  perfécuteur , ce  qui  eft  bien  pis  que 
d’avoir  été  payen. 

Frère  Triboulet  piqué , lui  reprocha  beaucoup  de  bonnes 
avantures  de  Cordeliers.  Bonhomme  ne  demeura  pas  en  refte  j 
il  reprocha  aux  jacobins  de  croire  à l’immaculation  en  Sor- 
bonne , & d’avoir  obtenu  des  papes  une  permifliori  de  ri y 
pas  croire  dans  leur  couvent.  La  querelle  s’échauffa  , ils 
allaient  fe  gourmer.  Fanchon  les  appaifa  en  leur  donnant  à 
chacun  un  gros  baifer.  Tamponet  leur  remontra  qu’ils  ne  de- 
vaient dire  des  injures  qu’aux  profanes  , & leur  cita  ces 
deux  vers  qu’il  dit  avoir  lus  autrefois  dans  les  ouvrages  d’un 
licentié  nommé  Molière  ,• 

N’apprêtons  point  à rire  aux  hommes 
En  nous  difant  nos  vérités. 

Enfin,  ils  minutèrent  tous  trois  le  décret,  qui  fut  enfuite 
ligné  par  tous  les  fages  maîtres. 

,,  Nous , affemblés  extraordinairement  dans  la  ville  des 
„ Facéties  , & dans  les  mêmes  écoles  où  nous  recommanda- 
n mes  au  nombre  de  foixante  & onze  à tous  les  fujets , de 
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„ garder  leur  ferment  de  fidélité  à leur  roi  Henri  III , & en 
,,  l’année  1592  recommandâmes  pareillement  de  prier  Dieu 
„ pour  Henri  IV , &c.  &c. 

„ Animés  du  même  efprit  qui  nous  guide  toû jours,  nous 
„ donnons  à tous  les  diables  un  nommé  B ili faire , général 
,,  d’armée  en  fon  vivant , d’un  nommé  Jujlinien  ,•  lequel  Bili- 
„ faire  outrepaflant  fes  pouvoirs , aurait  méchamment  & pro- 
,,  ditoirement  confeillé  audit  Jujlinien  d’être  bon  & indulgent, 
„ & aurait  infinué  avec  malice  que  Dieu  était  miféricor- 
„ dieux.  Condamnons  cette  propofition  comme  blafphéma- 
„ toire  , impie  , hérétique  , l'entant  l’héréfie.  Défendons  fous 
,,  peine  de  damnation  étemelle , félon  le  droit  que  nous  en 
„ avons  , de  lire  ledit  livre  feritant  l’héréfie  , & enjoignons 
„ à tous  les  fidèles  de  nous  rapporter  les  exemplaires  dudit 
„ livre  , lefquels  ne  valaient  précédemment  qu’un  écu , & que 
„ nous  revendrons  un  louis  d’or  avec  le  décret  ci-joinr. 

A peine  ce  décret  fut-il  figné  qu’on  apprit  que  tous  les 
jéfuites  avaient  été  chaffés  d’Efpagne.  Et  ce  fut  une  fi  grande 
joie  dans  Paris  qu’on  ne  penfa  plus  à la  Sorbonne. 


LETTRE  ' 

DE  Mr.  L’ARCHEVÊQUE  DE  CANTORBERI, 
A 

J’Ai  reçu  , mylord  , votre  mandement  contre  le  grand  Bèli- 
faire , général  d’armée  de  Jujlinien  , & contre  Mr.  Mar- 
montel  de  l’académie  françaife  , avec  vos  armoiries  placées 
en  deux  endroits,  furmontées  d’un  grand 'chapeau,  & accom- 
pagnées de  deux  pendans  de  quinze  houpes  chacun  , le 
tout  figné  , Ckrijlophe , par  monfeigneur  La  Touche  , avec 
paraphe. 

Nous  ne  donnons  nous  autres  de  mandemens  que  fur  nos 
fermiers } & je  vous  avoue  , mylord  , que  j’aurais  défiré 

Hhh  iij 
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un  peu  plus  d’humilité  chrétienne  dans  votre  affaire.  Je  ne 
vois  pas  d’ailleurs  pourquoi  vous  affeélez  d’annoncer  dans  vo- 
tre titre  , que  vous  condamnez  Mr.  Marmomtl  de  l’académie 
française. 

Si  ceux  qui  ont  rédigé  votre  mandement  ont  trouvé  qu'un 
général  d’armée  de  Jujhnien  ne  s’expliquait  pas  en  théologien 
congru  de  votre  communion  , il  me  iemble  qu’il  falait  vous 
contenter  de  le  dire  fans  compromettre  un  corps  refpe&able  , 
compofé  de  princes  du  fang , de  cardinaux  , de  prélats  comme 
vous  , de  ducs  & pairs,  de  maréchaux  de  France  , de  magis- 
trats , & des  gens  de  lettres  les  plus  illuft/es.  Je  penfe  que 
l’académie  françaife  n’a  rien  à démêler  avec  vos  dil'putes  théo- 
logiques. 

Permettez-moi  encore  de  vous  dire  que  fi  nous  donnions 
des  mandemens  dans  de  pareilles  occafions , nous  les  ferions 
nous-mêmes. 

J’ai  été  fâché  que  votre  mandataire  ait  condamné  cette  pro- 
pofition  de  ce  grand  capitaine  Bélifaire  , Dieu  efl  terrible  aux 
méchans  , je  le  crois  , mais  je  Juis  bon. 

Je  vous  affure  , mylord , que  fi  notre  roi,  qui  efl  le  chef  de 
notre  églife , difait , Je  fuis  bon , nous  ne  ferions  point  de  man- 
dement contre  lui.  Je  fuis  bon , veut  dire  ( ce  femble  ) par 
tout  pays  , j’ai  le  cœur  bon , j’aime  le  bien , j’aime  la  juftice  , 
je  veux  que  mes  fujets  foient  heureux.  Je  ne  vois  point  du  tout 
qu’on  doive  être  damné  pour  avoir  le  cœur  bon.  Le  roi  de 
France  ( à ce  que  j’entends  dire  à tout  le  monde)  efttrès  bon, 
& fi  bon  qu’il  vous  a pardonné  des  défobéiffances  réitérées  qui 
ont  troublé  la  France , & que  toute  l’Europe  n’a  pas  regar- 
dées comme  une  marque  d’un  efprit  bien  fait.  Vous  êtes  fans 
doute  affez  bon  pour  vous  en  repentir. 

Nous  ne  voyons  pas  que  Bélifaire  foit  digne  de  l’enfer 
pour  avoir  dit  qu’il  était  un  bon  homme.  Vous  prétendez 
que  cette  bonté  e(l  une  héréfie , parce  que  St.  Pierre  dans  fa 
première  épitre  chap.  V.  ÿ.  5.  a du  que  Dieu  réfifle  aux  fuper- 
bes.  Mais  celui  qui  a fait  votre  mandement  n’a  guère  penfé  à ce 
qu’il  écrivait.  Dieu  réfifle , je  le  veux  ; la  réfiflance  fied  bien 
à Dieu.  Mais  à qui  réfiile-t-il  félon  Pierre  J lifez  de  grâce  ce 
qui  précède  ; & vous  verrez  qu’il  réfifle  aux  prêtres  qui  paillent 
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mal  leur  troupeau , & furtout  aux  jeunes  qui  ne  font  pas  fou- 
rnis aux  vieillards.  Jrfpire^-vous , dit-il , l'humilité  les  uns  aux 
autres , car  Dieu  réfifte  aux  fuperbes. 

Or  je  vous  demande  quel  rapport  il  y a entre  cette  réfif- 
tance  de  Dieu  & la  bonté  de  Bélifaire  ? Il  eft  inutile  de 
recommander  l’humilité  , mais  il  faut  aufli  recommander  le  fens 
commun. 

On  eft  bien  étonné  que  votre  mandataire  ait  critiqué  cette 
expreflion  humaine  & naïve  de  Bélifaire  : tjl-il  befoin  qu  il y 
ait  tant  de  réprouvés  ? Non  - feulement  vous  ne  voulez  pas  que 
Bélifaire  foit  bon,  mais  vous  voulez  aufli  que  le  Dieu  de  mifé- 
ricorde  ne  foit  pas  bon.  Quel  plaifir  aurez-vous,  s’il  vous  plait, 
quand  tout  le  monde  fera  damné  ? Nous  ne  fommes  point 
fi  impitoyables  dans  notre  ifle.  Notre  prédécefleur  le  grand 
Tillotfon  , reconnu  pour  le  prédicateur  de  l’Europe  le  plus 
fenfé  & le  moins  déclamateur , a parlé  comme  Bélifaire  dans 
prefque  tous  fes  fermons.  Vous  me  permettrez  ici  de  pren- 
dre ion  parti.  Soyez  damné  fi  vous  le  voulez , mylord , vous 
& votre  mandataire  ; j’y  confens  de  tout  mon  cœur;  mais  je 
vous  avertis  que  je  ne  veux  point  l’être , & que  je  fouhaite- 
rais  aufli  que  mes  amis  ne  le  fuflent  point.  Il  faut  avoir  un 
peu  de  charité. 

J’aurais  bien  d’autres  chofes  à dire  à votre  mandataire.  Je  lui 
recommanderais  furtout  d’être  moins  ennuyeux.  L’ennui  eft  toû- 
jours  mortel  pour  les  mandemens  ; c’eft  un  point  eflentiel  au- 
quel on  ne  prend  pas  allez  garde  dans  votre  pays. 


Sur  ce  , mon  cher  confrère,  je  vous  recommande  à la  bonté 
divine  , quoique  le  mot  de  bon  vous  fafle  tant  de  peine. 

Votre  bon  confrère  l’archevêque  de  Cantorberi. 


P.  S.  Quand  vous  écrirez  à levêque  de  Rome , faites  - lui, 
je  vous  prie , mes  complimens.  J’ai  toujours  beaucoup  de  con- 
fidération  pour  lui  en  qualité  de  frère.  On  me  mande  qu’il  a 
efluyé  depuis  peu  quelques  petits  défagrcmens  ; qu’un  cheval 
de  Naples  a donné  un  terrible  coup  de  pied  à fa  mule;  qu’une 
barque  de  Vende  a ferré  de  près  la  barque  de  St.  Pierre  ; & 
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qu’un  fromage  du  Parmefan  lui  a donné  une  indigeftion  vio- 
lente. J’en  fuis  fâché.  On  dit  que  c’eft  un  bon  homme , pardon- 
nez-moi ce  mot.  J’ai  fort  connu  fon  père  dans  mon  voyage 
d’Italie  ; c’était  un  bon  banquier  ; mais  iî  paraît  que  le  fils  n’en- 
tend pas  fon  compte. 


RESCRIT  DE  L’EMPEREUR  DE  LA  CHINE, 
a l’occasion  du  projet  de  paix  perpétuelle. 

NOus  l’empereur  de  la  Chipe  , nous  fommes  fait  repré- 
fenter  dans  notre  confeil  d’état , les  mille  & une  bro- 
chures qu’on  débite  journellement  dans  le  renommé  village 
de  Paris  pour  l’inftruftion  de  l’univers.  Nous  avons  remarqué 
avec  une  fatisfa&ion  impériale  , qu’on  imprime  plus  de  pen- 
fées , ou  façons  de  penfées , ou  expreflions  fans  penfées,  dans 
ledit  village  , fitué  fur  le  petit  ruifieau  de  la  Seine  , conte- 
nant environ  cinq  cent  mille  plaifans,ou  gens  voulant  l’être, 
que  l’on  ne  fabrique  de  porcelaines  dans  notre  bourg  de 
King-tzin  fur  le  fleuve  jaune  , lequel  bourg  poflede  le  dou- 
ble d’habitans , lefquels  ne  font  pas  la  moitié  fi  plaifans  que 
ceux  de  Paris.  , 

Nous  avons  lu  attentivement  la  brochure  de  notre  ami  Jean- 
Jacques  , citoyen  de  Genève , lequel  Jean-Jacques  a extrait  un 
projet  de  paix  perpétuelle  du  bonze  St.  Pierre , lequel  bonze 
St.  Pierre  l’avait  extrait  d’un  clerc  du  mandarin  marquis  de 
Rofny  , duc  de  Sully , excellent  œconome  , lequel  l’avait  ex- 
trait du  creux  de  fon  cerveau. 

Nous  avons  été  fenfiblement  affligés  de  voir  que  dans  ledit 
extrait  rédigé  par  notre  amé  Jean-Jacques  , où  l’on  expofe  les 
moyens  faciles  de  donner  à l’Europe  une  paix  perpétuelle , 
on  avait  oublié  le  refie  de  l’Univers  , qu’il  faut  toujours  avoir 
en  vue  dans  toutes  fes  brochures , nous  avons  connu  que  la 
monarchie  de  France  qui  eft  la  première  des  monarchies  , 
l’anarchie  d’Allemagne  qui  eft  la  première  des  anarchies  , 
l’Efpagne,  l’Angleterre  , la  Pologne  , la  Suède,  qui  font  (fui- 
vant  leurs  hiftoriens  ) chacune  en  fon  genre , la  première puif- 

unce 
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fance  de  X Univers , font  toutes  requifes  d’accéder  au  traité  de 
Jean- Jacques.  Nous  avons  été  édifiés  de  voir  que  notre  chère 
coufine  l’impératrice  de  toute  Ruffie  était  pareillement  requife 
de  fournir  Ion  contingent.  Mais  grande  a été  notre  furprife 
impériale  , quand  nous  avons  en  vain  cherché  notre  nom  dans 
la  lifte.  Nous  avons  jugé  qu’étant  fi  proches  voifins  de  notre 
chère  coufine , nous  devions  être  nommés  avec  elle  ; que  le 
grand  - Turc  voifin  de  la  Hongrie  & de  Naples,  le  roi  de  Perfe 
voifin  du  grand-Turc  , le  grand-Mogol  voifin  du  roi  de  Perfe, 
ont  pareillement  les  mêmes  droits , & que  ce  ferait  faire  au 
Japon  une  injuftice  criante  , de  l’oublier  dans  la  confédération 
générale. 

Nous  avons  penfé  de  nous-mêmes  , après  l’avis  de  notre 
confeil , que  fi  le  grand  - Turc  attaquait  la  Hongrie , fi  la 
diète  Europaine,  ou  Européenne,  ou  Éuropéane  , ne  fe  trou- 
vait pas  alors  en  argent  comptant  ; fi  tandis  que  la  reine  de 
Hongrie  s’oppoferait  au  Turc  vers  Belgrade , le  roi  de  PrulTe 
marchait  à Vienne  ; fi  les  Ruffes  pendant  ce  tems-là  atta- 

Îuaient  la  Siléfie  ; fi  les  Français  fe  jettaient  alors  fur  les 
ays-Bas  , l’Angleterre  fur  la  France  , le  roi  de  Sardaigne 
fur  l’Italie  , l’Efpagne  fur  les  Maures , ou  les  Maures  fur  l’Ef- 
pagne  ; ces  petites  combinaifons  pourraient  déranger  la  paix 
perpétuelle. 

notre  acceflion  étant  donc  d’une  néceffité  abfolue , nous 
avons  réfolu  de  coopérer  de  toutes  nos  forces  au  bien  général , 
qui  eft  évidemment  le  but  de  tout  empereur , comme  de  tout 
faifeur  de  brochures. 


A cet  effet , ayant  remarqué  qu’on  avait  oublié  de  nom- 
mer la  ville  dans  laquelle  les  plénipotentiaires  de  l’Univers 
doivent  s’affembier , nous  avons  réfolu  d’en  bâtir  une  fans 
délai.  Nous  nous  fommes  fait  repréfenter  le  plan  d'un  ingé- 
nieur de  fa  majefté  le  roi  de  Narfingue , lequel  propofa  il  y 
a quelques  années  de  creufer  un  trou  jufqu’au  centre  de  la 
terre  pour  y faire  des  expériences  de  phyiïque , notre  inten- 
tion étant  de  perfe&ionner  cette  idée , nous  ferons  percer 
le  globe  de  part  en  part.  Et  comme  les  philofophes  les  plus 
éminens  du  village  de  Paris  fur  le  ruiffeau  dit  la  Seine  , 
croyent  que  le  noyau  du  globe  ejl  de  verre  , qu’ils  l’ont  écrit , & 
P lui.  LitUr . Hijl.  Tom.  IV.  lii 


Digitized  by  Google 


4M  RESOUT  DE  L’EMPEREUR  DE  LA  CHINE. 

qu’ils  ne  l’auraient  jamais  écrit  s’ils  n’en  avaient  été  fùrs  , 
notre  ville  de  la  diète  de  {'Univers  fera  toute  de  cryftal , & 
recevra  continuellement  le  jour  par  un  bout  ou  par  un  autre} 
de  forte  que  la  conduite  des  plénipotentiaires  fera  toujours 
éclairée. 

Pour  mieux  affermir  l’ouvrage  de  la  paix  perpétuelle , nous 
aboucherons  enfemble  dans  notre  ville  tranfparente  notre  St. 
Père  le  grand  lama , notre  St.  Père  le  grand  dairi , notre  St. 
Père  le  muphti  , & notre  St.  Père  le  pape  , qui  feront  tous 
aifément  d’accord  moyennant  les  exhortations  de  quelques 
jéfuites  Portugais.  Nous  terminerons  tout  d’un  tems  les  anciens 
procès  de  la  juffice  ecclétiaftique  & de  la  féculière , du  file 
& du  peuple , des  nobles  & des  roturiers  , de  l’épée  & de  la 
robe  , des  maîtres  & des  valets , des  maris  & aes  femmes , 
des  auteurs  & des  lefteurs. 

Nos  plénipotentiaires  enjoindront  à tous  les  fouverains  de 
n’avoir  jamais  aucune  querelle  , fous  peine  d’une  brochure  de 
Jean-Jacques  pour  la  première  fois  , & du  ban  de  l’Univers 
pour  la  ièconde. 

Nous  prions  la  république  de  Genève  & celle  de  St.  Marin, 
de  nommer  conjointement  avec  nous  le  fleur  Jean-  Jacques 
pour  premier  préfident  de  la  diète,  attendu  que  ledit  heur 
ayant  déjà  jugé  les  rois  & les  républiques  fans  en  être  prié, 
il  les  jugera  tout  aufli  bien  quand  il  fera  à la  tête  de  la  cham- 
bre ; & notre  avis  eft  qu’il  foit  payé  régulièrement  de  fes  ho- 
noraires fur  le  produit  net  des  aétions  des  fermes , des  billets 
de  loterie  , & de  ceux  de  la  compagnie  des  Indes  de  Paris , 
qui  font  les  meilleurs  effets  de  l’ Univers . Priant  le  Tien  qu’il 
ait  en  fa  fainte  garde  ledit  Jean-Jacques  , comme  auflt  le  neur 
Volmar , la  demoifelte  Julie  & fon  faux  germe. 

Donné  à Pékin,  le  premier  du  mois  de  Hi  han,Tan  1 898436}  00. 
de  la  fondation  de  notre  monarchie . 
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J e a n- J a c ç>  u s s Rousseau. 

A» 

» T E czar  Pierre  n’avait  pas  le  vrai  génie , celui  qui  crée 
**  J j & fait  tout  de  rien.  Quelques  - unes  des  chofes  qu’il 
**  fit  étaient  bien  , la  plupart  étaient  déplacées.  Il  a vu  que 
*»  fon  peuple  était  barbare , il  n’a  point  vu  qu’il  n’était  pas 
» mûr  pour  la  police  ; il  l’a  voulu  civilifer  , quand  il  ne 
h falait  que  l’aguerrir.  Il  a d’abord  voulu  faire  des  Alle- 
>*  mands  , des  Anglais , quand  il  falait  commencer  par  faire 
» des  Ruflfes  ; il  a empêché  fes  fujets  de  jamais  devenir  ce 
»>  qu’ils  pourraient  être  , en  leur  perfuadant  qu’ils  étaient  ce 
» qu’ils  ne  font  pas.  C’eft  ainfi  qu’un  précepteur  Français 
» forme  fon  élève  pour  briller  un  moment  dans  fon  enfance , 

**  & puis  n’être  jamais  rien.  L’empire  de  Ruflie  voudra  fub- 
» juguer  l’Europe , & fera  fubjugué  lui  - même.  Les  Tarta- 
» res  fes  fujets  ou  fes  voifins  deviendront  fes  maîttes  & les 
**  nôtres  ; cette  révolution  me  parait  infaillible  ; tous  les  rois 
* de  l’Europe  travaillent  de  concert  à l’accélérer.  / 

Ces  paroles  font  tirées  d’une  brochure  intitulée  , le  Contrat 
focial , ou  infocial  du  peu  fociable  Jean- Jacques  Roujfcau.  Il 
n’eft  pas  étonnant  qu’ayant  fait  des  miracles  à Venile,  il  ait 
fait  des  prophéties  fur  Mofcou  ; mais  comme  il  fait  bien  que 
le  bon  tems  des  miracles  & des  prophéties  eft  paffé,  il  doit 
croire  que  la  prédi&ion  contre  la  Ruflie  n’eft  pas  auffi  infail- 
lible qu’elle  lui  a paru  dans  fon  premier  accès.  Il  eft  doux 
d’annoncer  la  chûte  des  grands  empires , cela  nous  confole 
de  notre  petiteffe.  Ce  fera  un  beau  gain  pour  la  philofophie , 
quand  nous  verrons  inceflamment  les  Tartares  Nogais  , qui 
peuvent,  je  crois , mettre  jufqu’à  douze  mille  hommes  en  cam- 
pagne , venir  fubjuguef  la  Ruflie  , l'Allemagne  , l’Italie  & la 
France.  Mais  je  me  flatte  que  l’empereur  de  la  Chine  ne  le 
fouffrira  pas;  il  a déjà  accédé  à la  paix  perpétuelle;  & comme 
il  n’a  plus  de  jéfuites  chez  lui , il  ne  troublera  point  l’Europe. 

Jean  - Jacques , qui  a , comme  on  croit , le  vrai  génie , trouve 
que  Pierre  le  grand  ne  l’avait  pas. 

Iii  ij 
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Un  feigneur  Rufle,  homme  de  beaucoup  d’efprit , qui  s’amufe 

Quelquefois  à lire  des  brochures , fe  fouvint,  enlifam  celle-ci , 
e quelques  vers  de  Molière  , & les  cita  fort  à propos. 

Il  femble  à trois  gredins  , dans  leur  petit  cerveau  > 

Que  pour  être  imprimes  & reliés  en  veau , 

Les  voilà  dans  l'état  d’importantes  perfonnes  , 

Qu’avec  leur  plume  ils  font  le  deftin  des  couronnes. 

Les  Rudes , dit  Jean-  Jacques  , ne  feront  jamais  policés.  J’en 
ai  vu  du  moins  de  très  polis , & qui  avaient  l’efprit  jufte  , fin, 
agréable  , cultivé , & même  conféquent , ce  que  Jean- Jacques 
trouvera  fort  extraordinaire. 

Comme  il  eft  très  galant , il  ne  manquera  pas  de  dire 
qu’ils  fe  font  formés  à la  cour  de  l’impératrice  Catherine , que 
ion  exemple  a influé  fur  eux , mais  que  cela  n’empêche  pas 
qu’il  n’ait  raifon , & que  bientôt  cet  empire  fera  détruit. 

Ce  petit  bon  homme  nous  affure  dans  un  de  fes  modeftes 
ouvrages  , qu'on  doit  lui  dreffer  une  ftatue.  Ce  ne  fera  pro- 
bablement ni  à Mofcou  , ni  à Pétersbourg  , qu’on  s’empreffera 
de  fculpter  Jean-Jacques. 

Je  voudrais  en  général,  que  lorfqu’on  juge  les  nations  du 
haut  de  fon  grenier , qu’on  tut  plus  honnête  & plus  circonf- 
peft.  Tout  pauvre  diable  peut  dire  ce  qu’il  lui  plait  des  Athé- 
niens , des  Komains  & des  anciens  Perles,  Il  peut  fe  tromper 
impunément  fur  le  tribunat , fur  les  comices , fur  la  diâature. 
11  peut  gouverner  en  idée  deux  ou  trois  mille  lieues  de  pays , 
tandis  qu’il  eft  incapable  de  gouverner  fa  fervante.  Il  peut  dans 
un  roman  recevoir  un  baifer  acre  de  fa  Julie  , & confeiiler  à 
un  prince  d'époufer  la  fille  d’un  bourreau.  Il  y a des  fotifes 
fans  conféquence  ; il  y en  a d’autres  qui  peuvent  avoir  des 
fuites  fàcheufes. 

Les  fous  de  cour  étaient  fort  fenfés  ; ils  n’infultaient  par  leurs 
bouffonneries  que  les  faibles , & refpe&aient  les  puiffans  \ les 
fous  de  village  font  aujourd’hui  plus  hardis. 

On  répondra  que  Diogène  & VArétin  ont  été  tolérés  -,  d'ac- 
cord : mais  une  mouche  ayant  vu  un  jour  une  hirondelle  , qui 
en  volant  emportait  des  toiles  d’araignées , en  voulut  faire  au- 
tant j elle  y fut  prife. 
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MAis  quel  mal  peut  faire  à la  Ruflie  la  prédi&ion  de  Jean- 
Jacques  ? Aucun  ; il  lui  fera  permis  de  l’expliquer  dans  un 
fens  myftique  , typique , allégorique , félon  l’ufage.  Les  nations 
qui  détruiront  lesRufles,  ce  ieront  les  belles-lettres , les  mathé- 
matiques , l’efprit  de  fociété , la  politeffe  , qui  dégradent  l’hom- 
me , & pervertiffent  fa  nature. 

On  a imprimé  cinq  à fix  mille  brochures  en  Hollande  contre 
Louis  XIV.  Aucune  n’a  contribué  à lui  faire  perdre  les  batailles 
de  Bienheim , de  Turin  & de  Ramillies. 

En  général  il  eft  de  droit  naturel  de  fe  fervir  de  fa  plume, 
comme  de  fa  langue , à fes  périls , rifques , & fortunes.  Je 
connais  beaucoup  de  livres  qui  ont  ennuie  , je  n’en  connais 
point  qui  ait  fait  de  mal  réel.  Des  théologiens  , ou  de  pré- 
tendus politiques , crient  : » La  religion  eft  détruite  , le  gou- 
*•  vernement  eft  perdu , fi  vous  imprimez  certaines  vérités  ou 
» certains  paradoxes.  Ne  vous  avilez  jamais  de  penfer  , qu’a- 
» près  en  avoir  demandé  la  licence  à un  moine  ou  à un  com- 
» mis.  Il  eft  contre  le  bon  ordre  qu’un  homme  penfe  par  foi- 
» même.  Homère  , Platon  , Cicéron  , Virgile  , Pline  , Horace  , 
» n’ont  jamais  rien  publié  qu’avec  l’approbation  des  do&eurs 
* de  Sorbonne  & de  la  fainte  inquifition. 

» Voyez  dans  quelle  décadence  horrible  la  liberté  de  la 
w preffe  a fait  tomlber  l’Angleterre  & la  Hollande.  Il  eft  vrai 
» qu’elles  embraflent  le  commerce  du  monde  entier , & que 
» l’Angleterre  eft  vi&orieufe  fur  mer  & fur  terre , mais  ce 
» n’eft  qu’une  faufle  grandeur , une  fauffe  opulence  ; elles 
» marchent  à grands  pas  à leur  ruine.  Un  peuple  éclairé  ne 
» peut  fubfifter. 

On  ne  peut  raifonner  plus  jufte  , mes  amis  ; mais  voyons , 
s’il  vous  plait , quel  état  a été  perdu  par  un  livre.  Le  plus 
dangereux , le  plus  pernicieux  de  tous  eft  celui  de  Spinofa. 
Non  feulement  en  qualité  de  Juif  il  attaque  le  nouveau  Tef- 
tatnent , mais  en  qualité  de  favant  il  ruine  l’ancien  -,  fon  fyftême 
d’athéifme  eft  mieux  lié , mieux  raifonné  mille  fois  que  ceux  de 
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Straton  8c  A'Epicure.  On  a befoin  de  la  plus  profonde  faga- 
cité  pour  répondre  aux  argumens  par  lefquels  il  tâche  de 
prouver  qu'une  fubftance  n'en  peut  former  une  autre. 

Je  déteile  comme  vous  fon  livre , que  j’entends  peut  être 
mieux  que  vous , & auquel  vous  avez  très  mai  répondu  ; mais 
avez-vous  vu  que  ce  livre  ait  changé  la  face  du  monde  ? Y 
a-t-il  quelque  prédicant  qui  ait  perdu  un  florin  de  fa  penflon 

f>ar  le  débit  des  œuvres  de  Spinofa  ? Y a-t-il  un  évêque  dont 
es  rentes  ayent  diminué  ? Au  contraire  , leur  revenu  a doublé 
depuis  ce  rems- là  ; tout  le  mal  s’eft  réduit  à un  petit  nombre 
de  ledeurs  paifibles  , qui  ont  examiné  les  argumens  de  Spinofa 
dans  leur  cabinet , & qui  ont  écrit  pour  ou  contre  des  ou- 
vrages très  peu  connus. 

Vous-mêmes  , vous  êtes  aflez  peu  conféquens  pour  avoir 
fait  imprimer  ad  ufum  Dclphini , l’athéïfme  de  Lucrèce  ( comme 
on  vous  l'a  déjà  reproché  ) , & nul  trouble  , nul  fcandale  n’en 
eft  arrivé  ; aufli  laifla-t-on  vivre  en  paix  Spinofa  en  Hollande , 
comme  on  avait  laiflfé  Lucrèce  en  repos  à Rome. 

Mais  parait  - il  parmi  vous  quelque  livre  nouveau  dont  les 
idées  choquent  un  peu  les  vôtres  ( fuppofé  que  vous  ayez 
des  idées  ) , ou  dont  l’auteur  foit  d’un  parti  contraire  à votre 
faftion  , ou  qui  pis  eft  , dont  l’auteur  ne  foit  d’aucun  parti  ? 
alors  vous  criez  au  feu  ; c’efl  un  bruit , un  fcandale  , un  va- 
carme univerfel  dans  votre  petit  coin  de  terre.  Voilà  un 
homme  abominable  , qui  a imprimé  que  fl  nous  n’avions  point 
de  mains , nous  ne  pourrions  faire  des  bas  ni  des  fouliers  ; 
quel  blafphême  ! Les  dévotes  crient , les  doéleurs  fourrés  s’af- 
femblent , les  allarmes  fe  multiplient  de  collège  en  collège  , 
de  maifon  en  maifon  ; des  corps  entiers  font  en  mouvement , 
& pourquoi  ? pour  cinq  ou  fix  pages  dont  il  n’eft  plus  quefl 
tion  au  bout  de  trois  mois.  Un  livre  vous  déplait-il  ? refutez- 
le  ; vous  ennuie-t-il  ? ne  le  lifez  pas. 

Oh  , me  dites-voüS , les  livres  de  Luther  & de  Calvin  ont 
détruit  la  religion  romaine  dans  la  moitié  de  l’Europe.  Que 
ne  dites -vous  aufli  que  les  livres  du  patriarche  Photius  ont 
détruit  cette  religion  romaine  en  Afie  , en  Afrique , en  Grèce 
& en  Ruflie  l 

Vous  vous  trompez  bien  lourdement  quand  vous  penfe*. 
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que  vous  avez  été  ruinés  par  des  livres.  L’empire  de  Ruflie 
a deux  mille  lieues  d’étendue , & il  n’y  a pas  fix  hommes 
qui  foient  au  fait  des  points  controverfés  entre  l'églife  grec- 
que & la  latine.  Si  le  moine  Luther , fi  le  chanoine  Jean 
Chauvin  , fi  le  curé  Zuingle  s'étaient  contentés  d’écrire  , Rome 
iubjuguerait  encor  tous  les  états  qu’elle  a perdus  ; mais  ces 
gens-là  & leurs  adhérens  couraient  de  ville  en  ville  , de  maifon 
en  maifon  , ameutaient  des  femmes  , étaient  foutenus  par  des 
princes.  La  furie  qui  agitait  Amate  , & qui  la  fouettait  comme 
un  fabot , à ce  que  dit  Virgile , n’était  pas  plus  turbulente. 
Sachez  qu\in  capucin  enthoufiafte  , faéiieux , ignorant , fouple , 
véhément , émiflaire  de  quelque  ambitieux  , prêchant , confefi 
fant , communiant , cabalant , aura  plutôt  bouleverfé  une  pro- 
vince que  cent  auteurs  ne  l’auront  éclairée.  Ce  n’elt  pas  l’Ai- 
coran  qui  fit  réuflir  Mahomet  ; ce  fut  Mahomet  qui  fit  le  fuccès 
de  l’Alcoran. 

Non  , Rome  n’a  point  été  vaincue  par  des  livres , elle  l’a 
été  pour  avoir  révolté  l’Europe  par  fes  rapines  , par  la  vente 
publique  des  indulgences , pour  avoir  infulté  aux  hommes , 
pour  avoir  voulu  les  gouverner  comme  des  animaux  domefti- 
ques , pour  avoir  abufé  de  Ton  pouvoir  à un  tel  excès , qu’il 
eft  étonnant  qu’il  lui  foit  relié  un  feul  village.  Henri  VIII , 
Eh\abeth  , le  duc  de  Saxe , le  landgrave  de  Heffe  , les  princes 
d’Orange,  les  tonJls  , les  Colignis  ont  tout  fait , & les  livres 
rien.  Les  trompettes  n’ont  jamais  gagné  de  bataille , & n’ont 
fait  tomber  de  murs  que  ceux  de  Jérico. 

Vous  craignez  les  livres  comme  certaines  bourgades  ont 
craint  les  violons.  LailTez  lire  , & taillez  danfer  ; ces  deux  amu- 
femens  ne  feront  jamais  de  mal  au  monde. 
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DE  L’  ÉLÉGANCE. 

CE  mot,  félon  quelques-uns  , vient  à'EleRus , choifi.  On 
ne  voit  pas  qu’aucun  autre  mot  latin  puiffe  être  fon  éty- 
mologie : en  effet , il  y a du  choix  dans  tout  ce  qui  eft  élé- 
gant. L’élégance  eft  un  réfultat  de  la  jufteffe  & de  l’agrément. 

On  employé  ce  mot  dans  la  fculpture  & dans  la  peinture. 
On  oppolair  clegans  fignum  , à ftgnum  rigerts  ; une  figure  pro- 
portionnée, dont  les  contours  arrondis  étaient  exprimés  avec 
mollefle  , à une  figure  trop  roide  & mal  terminée. 

La  févérité  des  anciens  Romains  donna  à ce  mot , elegantia , 
un  fens  odieux.  Ils  regardaient  l’élégance  en  tout  genre , com- 
me une  afféterie  , comme  une  politeffe  recherchée,  indigne  de 
la  gravité  des  premiers  tems  : vitii , non  laudis  fuit , dit  Aulu- 
Gelle.  Ils  appelaient  un  homme  élégant  à-peu-près  ce  que 
nous  appelions  aujourd’hui  un  petit-maître,  Bellus  homuncio , 
& ce  que  les  Anglais  appellent  un  Beau  ; mais  vers  le  tems 
de  Cicéron  , quand  les  mœurs  eurent  reçu  le  dernier  degré 
de  politeffe , clegans  était  toûjours  une  louange.  Cicéron  Ce 
fert  en  cent  endroits  de  ce  mot  pour  exprimer  un  homme , 
un  difcours  poli  ; on  difait  même  alors  un  repas  élégant  : ce 
qui  ne  fe  dirait  guères  parmi  nous. 

Ce  terme  eft  confacré  en  fiançais , comme  chez  les  an- 
ciens Romains , à la  fculpture  , à la  peinture  , à l’éloquence , 
& principalement  à la  poëfie.  11  ne  fignifie  pas , en  peinture 
& en  fculpture , précifément  la  même  chofe  que  grâce. 

Ce  terme  grâce  fe  dit-  particuliérement  du  vifage  , & on 
ne  dit  pas  un  vifage  élégant , comme  des  contours  élégans  : la 
raifon  en  eft  que  la  grâce  a toûjours  quelque  chofe  d'animé, 
& c’eft  dans  le  vifage  que  paraît  l’ame  ; ainfi  on  ne  dit  pas 
une  démarche  élégante , parce  que  la  démarche  eft  animée. 
ldélégance  d’un  difcours  n’eft  pas  l’éloquence , c’en  eft  une 
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!>artie  ; ce  n’eft  pas  la  feule  harmonie  , le  feul  nombre , c’eft 
a clarté , le  nombre  & le  choix  des  paroles. 

11  y a des  langues  en  Europe  dans  lefquelles  rien  n’eft  fi 
rare  qu’un  difcours  élégant  : des  terminaifons  rudes  , des  con- 
fonnes  fréquentes  , des  verbes  auxiliaires  néceffairement  re- 
doublés dans  une  même  phrafe , offenfent  l’oreille  même  des 
naturels  du  pays. 

Un  difcours  peut  être  élégant  fans  être  un  bon  difcours  , 
Yélégance  n’étant  en  effet  que  le  mérite  des  paroles  ; mais  un 
difcours  ne  peut  être  abfolument  bon  fans  être  élégant. 

L 'élégance  eft  encore  plus  néceffaire  à la  poëfie  que  l’élo- 
quence , parce  qu'elle  eft  une  partie  de  cette  harmonie  fi 
néceffaire  aux  vers. 

Un  orateur  peut  convaincre,  émouvoir  même  fans  élégance, 
fans  pureté , fans  nombre.  Un  poème  ne  peut  faire  d’effet , s’il 
n’eft  élégant  : c’eft  un  des  principaux  mérites  de  Virgile.  Ho- 
race eft  bien  moins  élégant  dans  fes  fatyres  , dans  fes  épîtres  ; 
auffi  eft- il  moins  poète,  fermoni  propior. 

Le  grand  point  dans  la  poëfie  & dans  l’art  oratoire , c’eft 
que  Yélégance  ne  faffe  jamais  tort  à la  force  ; & le  poète , 
en  cela  comme  dans  tout  le  refte , a de  plus  grandes  diffi- 
cultés à furmonter  que  l’orateur  ; car  l’harmonie  étant  la  bafe 
de  fon  art , il  ne  doit  pas  fe  permettre  un  concours  de  fyllabes 
rudes , il  faut  même  quelquefois  facrifier  un  peu  de  la  penfée 
à Yélégance  de  l’expreffion  : c’eft  une  gêne  que  l’orateur  n’é- 
prouve jamais. 

Il  eft  à remarquer  que  fi  Yélégance  a toûjours  l’air  facile , tout 
ce  qui  eft  facile  & naturel , n’eft  cependant  pas  élégant.  Il 
n’y  a rien  de  fi  facile  , de  fi  naturel  que 


Et 


La  cigale  ayant  chanté 
Tout  l’étc  : 

Maître  corbeau  fur  un  arbre  perché. 


Pourquoi  ces  morceaux  manquent-ils  à' élégance  ? C’eft  que 
cette  naïveté  eft  dépourvue  de  mots  choifis  & d'harmonie: 
P fui.  Littér.  Hijl.  Tom.  IV.  Kkk 
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DE  L’ ÉLÉGANCE. 

Amans  heureux , voulez  - vous  voyager  ? 

Que  ce  foit  aux  rives  prochaines  : 

& cent  autres  traits  , ont,  avec  d’autres  mérites,  celui  de 
1 élégance. 

On  dit  rarement  d’une  comédie  qu’elle  eft  écrite  élégam- 
ment. La  naïveté  & la  rapidité  d’un  aialogue  familier  excluent 
ce  mérite  propre  à toute  autre  poëfie. 

L’élégance  femblerait  foire  ton  au  comique  : on  ne  rit  point 
dune  chofe  élégamment  dite  i cependant  la  plùpart  des  vers 
de  1 Amphitnon  de  Molière , excepté  ceux  de  pure  plaifonterie 
font  elégans.  Le  mélange  des  Dieux  & des  hommes  dans 
cette  pièce  unique  en  fon  genre  , & les  vers  irréguliers  qui 
forment  un  grand  nombre  ae  madrigaux  , en  font  peut  - être 
la  caufe.  r 

Un  madrigal  doit  bien  plutôt  être  élégant  qu’une  épigram- 
me  , parce  que  le  madrigal  tient  quelque  chofe  des  fiances  , 
& que  1 épigramme  tient  du  comique  ; l’un  eft  fait  pour  ex- 
primer un  fentiment  délicat , & l’autre  un  ridicule. 

ne  k.ut  Pas  T16  l 'élégance  fe  remarque; 
elle  1 affaiblirait.  Si  on  avait  loué  l’élégance  du  Jupitcr-Olym- 
pien  d e Phidias  , c’eût  été  en  foire  une  fotyre.  L’élégance  de  la 
renus  de  Praxitèle  pouvait  être  remarquée. 


de  L’ éloquence. 

LEIoauence  eft  née  avant  les  régies  de  la  rhétorique  , com- 
me les  langues  fe  font  formées  avant  la  grammaire. 

La  nature  rend  les  hommes  éloquens  dans  les  grands  intérêts 
i S r Sranc*es  pallions.  Quiconque  eft  vivement  ému  voit 

les  choies  d un  autre  oeil  que  les  autres  hommes.  Tout  eft 
pour  ui  objet  de  comparaifon  rapide  & de  métaphore  : fans 
<lu.1  .X  Prenne  garde , il  anime  tout , & foit  paffer  dans  ceux 
qui  1 écoutent  une  partie  de  fon  entoufiaûne. 

, n philofophe  très  éclairé  a remarqué  que  le  peuple  même 
s exprime  par  des  figures  ; que  rien  n’eft  plus  commun , plus 
naturel  que  les  tours  qu’on  appelle  Tropes. 
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Ainfi , dans  toutes  les  langues , le  cctur  brûle,  le  courage  s’al- 
lume , Us  yeux  étincellent , l’efprit  efi  accablé  , il  fe  partage , il 
s’ipuife  , le  fang  fe  glace  , la  tête  fe  renverfe  , on  efl  enflé  d’or - 
gucil , enyvré  de  vengeance  : la  nature  fe  peint  partout  dans  ces 
images  fortes  , devenues  ordinaires. 

C’eft  elle  dont  l’inftinô  enfeigne  à prendre  d’abord  un  air, 
un  ton  modefte  avec  ceux  dont  on  a befoin.  L’envie  naturelle 
de  captiver  fes  juges  & fes  maîtres , le  recueillement  de  l’ame 
profondément  frappée , qui  fe  prépare  à déployer  les  fentimens 
qui  la  preffent , font  les  premiers  maîtres  de  l’art. 

C’en  cette  même  nature  qui  infpire  quelquefois  des  débuts 
vils  & animés  ; une  forte  paillon , un  danger  predant , appel- 
lent  tout  d’un  coup  l’imagination  : ainfi  un  capitaine  des  pre- 
miers califes  voyant  fuir  les  mufuimans,  s’écria  : » Où  courez- 
» vous  ? Ce  n’eft  pas  là  que  font  les  ennemis.  On  vous  a dit 
» que  le  calife  eft  tué  : eh  ! qu’importe  qu’il  foit  au  nombre 
» des  vivans  ou  des  morts  ? Dieu  eft  vivant  & vous  regarde: 
>»  marchez.  « 

La  nature  fait  donc  l 'éloquence  ; & fi  on  a dit  que  les  poètes- 
nailient  6c  que  les  orateurs  le  forment , on  l’a  dit  quand  {'élo- 
quence a été  forcée  d’étudier  les  loix , le  génie  des  juges , & 
la  méthode  du  tems. 

Les  préceptes  font  toûjours  venus  après  l’art.  Tibias  fut 
le  premier  qui  recueillit  les  loix  de  l’ éloquence , dont  la  na- 
ture donne  les  premières  régies. 

Platon  dit  enfuite  dans  Ion  Gorgias  , qu’un  orateur  doit 
avoir  la  fubtilité  des  dialefticiens , la  fcience  des  phiiofophes , 
la  diétion  prefque  des  poètes , la  voix  & les  geûes  des  plus 
grands  afteurs. 

Ariflote  fit  voir  enfuite  que  la  véritable  philofophie  eft  le 

Suide  fecret  de  l’efprit  de  tous  les  arts  : il  creufa  les  fources 
e l 'éloquence  dans  fon  livre  de  la  Rhétorique  y il  fit  voir  que 
la  dialeftique  eft  le  fondement  de  l’art  de  perfuader , & qu’ê- 
tre éloquent , c’eft  favoir  prouver. 

Il  diftingua  les  trois  genres  , le  délibératif , le  démonftratif, 
& le  judiciaire.  Dans  le  délibératif  il  s’agit  d’exhorter  ceux 
qui  délibèrent , à prendre  un  parti  fur  la  guerre  & fur  la  paix , 
fur  l’adminiftration  publique , &c.  -,  dans  le  démonftratif , de 
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faire  voir  ce  qui  eft  digne  de  louange  ou  de  blâme  ; dans  le 
judiciaire , de  perfuader , d’abfoudre  ou  de  condamner , &c. 
On  fent  allez  que  ces  trois  genres  rentrent  fouvent  l’un  dans 
l’autre. 

Il  traite  enfuite  des  pallions  & des  mœurs  que  tout  orateur 
doit  connaître. 

Il  examine  quelles  preuves  on  doit  employer  dans  ces  trois 
genres  d 'éloquence.  Enfin  , il  traite  à fond  de  l’élocution , fans 
laquelle  tout  languit;  il  recommande  les  métaphores,  pourvu 

2 u elles  foient  jultes  & nobles  ; il  exige  furtout  la  convenance 
i la  bienféance. 

Tous  ces  préceptes  refpirent  la  juftefle  éclairée  d’un  philo- 
fophe , & la  politelTe  d’un  Athénien  ; & en  donnant  les  régies 
de  l 'éloquence  , il  efl  éloquent  avec  fimplicité. 

Il  ell  à remarquer  que  la  Grèce  fut  la  feule  contrée  de  la 
terre , où  l’on  connût  alors  les  loix  de  l 'éloquence  , parce  que 
c’était  la  feule  où  la  véritable  éloquence  exiilât. 

L’art  grolfier  était  chez  tous  les  hommes  ; des  traits  fubli- 
mes  ont  échappé  partout  à la  nature  dans  tous  les  tems  : mais 
remuer  les  efprits  de  toute  une  nation  polie,  plaire , convaincre 
& toucher  à la  fois , cela  ne  fut  donné  qu’aux  Grecs. 

Les  Orientaux  étaient  prefque  tous  efclaves  : c’elt  un  carac- 
tère de  la  fervitude  de  tout  exagérer  ; ainfi  l’ éloquence  afiatique 
fut  monftrueufe.  L’Occident  était  barbare  du  tems  d 'Arijlote. 

L’ éloquence  véritable  commença  à fe  montrer  dans  Rome  du 
tems  des  Gracques , & ne  fut  perfe&ionnée  que  du  tems  de 
Cicéron.  Marc-Antoine  l’orateur  , Hortenjlus  , Curion  , Céfar  & 
plufteurs  autres  furent  des  hommes  éloquens. 

Cette  éloquence  périt  avec  la  république  , ainfi  que  celle 
d’Athènes.  L' éloquence  fublime  n’appartient,  dit -on,  qu’à  la 
liberté  ; c’eft  qu’elle  confifte  à dire  des  vérités  hardies,  à étaler 
des  raifons  & des  peintures  fortes.  Souvent  un  maître  n’aime 
pas  la  vérité , craint  les  raifons  , & aime  mieux  un  compliment 
délicat  que  de  grands  traits. 

Cicéron  , après  avoir  donné  les  exemples  dans  fes  haran- 
gues, donna  les  préceptes  dans  fon  livre  de  l'Orateur;  il  fuit 
prefque  toute  la  méthode  & Arijlote  , & s’explique  avec  le  fttle 
de  Platon. 
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Il  diftingue  le  genre  (impie  , le  tempéré , & le  fublime. 
Rollin  a fuivi  cette  divifion  dans  fon  7 raui  des  b tudes  y & , 
ce  que  Cicéron  ne  dit  pas , il  prétend  que  le  tempéré  eft  une 
belle  rivière  ombragée  ae  vertes  forêts  des  deux  côtés  y le  flmple , 
une  table  ferrie  proprement , dont  tous  les  méts  font  d’un  goût 
excellent , & dont  on  bannit  tout  rafinement  y que  le  fublime  fou- 
droyé , Cf  que  c’efl  un  fleuve  impétueux  qui  renverfe  tout  ce  qui 
lui  rêjifle. 

Sans  fe  mettre  à cette  table , fans  fuivre  ce  foudre  , ce  fleuve 
& cette  rivière , tout  homme  de  bon  fens  voit  que  X éloquence 
flmple  eft  celle  qui  a des  chofes  (impies  à expofer , & que  la 
clarté  & l’élégance  font  tout  ce  qui  lui  convient. 

Il  n’eft  pas  befoin  d’avoir  lu  Artfloie , Cicéron  & Quintilien  , 
pour  (èntir  qu’un  avocat  qui  débute  par  un  exorde  pompeux 
au  fujet  d’un  mur  miroyen , eft  ridicule  : c’était  pourtant  le 
vice  du  barreau  jufqu’au  milieu  du  dix-feptiéme  (iécle  ; on  di- 
(âit  avec  emphafe  des  chofes  triviales.  On  pourrait  compiler 
des  volumes  de  ces  exemples  : mais  tous  fe  réduifent  à ce  mot 
d’un  avocat , homme  d’efprit , qui  voyant  que  fon  adverfaire 
parlait  de  la  guerre  de  Troye  & du  Scamandre  , l’interrompit 
en  difant  : La  cour  obfervera  que  ma  partie  ne  s’appelle  pas 
Scamandre , mais  Michaut. 

Le  genre  fublime  ne  peut  regarder  que  de  puiflans  intérêts, 
traités  dans  une  grande  affemblée. 

On  en  voit  encore  de  vives  traces  dans  le  parlement  d’An- 
gleterre ; on  a quelques  harangues  qui  y furent  prononcées  en 
1739,  quand  il  s’agiffait  de  déclarer  la  guerre  à t’Efpagne. 
L’efprit  de  Démoflhène  & de  Cicéron  ont  difté  plufieurs  traits 
de  ces  difcours  5 mais  ils  ne  pafferont  pas  à la  poftérité  com- 
me ceux  des  Grecs  & des  Romains , parce  qu’ils  manquent  de 
cet  art  & de  ce  charme  de  la  diftion  qui  mettent  le  fceau 
de  l’immortalifé  aux  bons  ouvrages. 

Le  genre  tempéré  eft  celui  de  ces  difcours  d’appareil , de  ces 
harangues  publiques , de  ces  complimens  étudiés  , dans  lefquels 
il  faut  couvrir  de  (leurs  la  futilité  de  la  matière. 

Ces  trois  genres  rentrent  encore  fouvent  l’un  dans  l’autre, 
ainft  que  les  trois  objets  de  l 'éloquence  afl An flote  confidère  , 
& le  grand  mérite  de  l’orateur  eft  de  les  mêler  à propos. 

K.kk  hj 
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La  grande  éloquence  n’a  guères  pu  en  France  être  connue  au 
barreau  , parce  qu’elle  ne  conduit  pas  aux  honneurs  comme 
dans  Athènes , dans  Rome  , & comme  aujourd’hui  dans  Lon- 
dres , & n’a  point  pour  objet  de  grands  intérêts  publics  : elle 
s’eft  réfugiée  dans  les  oraifons  funèbres  , oit  elle  tient  un  peu 
de  la  poëlie. 

Bojjuet , & après  lui  Fléchier , femblent  avoir  obéi  à ce  pré- 
cepte de  Platon  , qui  veut  que  l’élocution  d’un  orateur  foit 
quelquefois  celle  même  d'un  poète. 

L’éloquence  de  la  chaire  avait  été  prefque  barbare  jufqu’au 
P.  Bourdaloue  ,•  il  fut  un  des  premiers  qui  firent  parler  la  raifon. 

Les  Anglais  ne  vinrent  qu’enfuite , comme  l’avoue  Burnet , 
évêque  de  Salisburi.  Ils  ne  connurent  point  l’oraifon  funèbre  ; 
ils  évitèrent  dans  les  fermons  les  traits  véhémens  qui  ne  leur 
parurent  point  convenables  à la  fimplicité  de  l’Evangile  ; & 
ils  fe  défièrent  de  cette  méthode  des  divifions  recherchées  , 
que  l’archevêque  Fénelon  condamne  dans  fes  Dialogues  fur  l’é- 
loquence. 

Quoique  nos  fermons  roulent  fur  l’objet  le  plus  important 
à l’homme  , cependant  il  s’y  trouve  peu  de  morceaux  frap- 
pans  , qui  comme  les  beaux  endroits  de  Cicéron  & de  Démof- 
thène  , font  devenus  les  modèles  de  toutes  les  nations  occi- 
dentales. Le  leéleur  fera  pourtant  bien  aife  de  trouver  ici  ce 

3ui  arriva  la  première  fois  que  Mr.  Maffillon , depuis  évêque 
e Clermont , prêcha  fon  fameux  fermon  du  petit  nombre  des 
élus  : il  y eut  un  endroit  où  un  tranfport  de  faifilTement  s’em- 
para de  tout  l’auditoire  ; prefque  tout  le  monde  1e  leva  à moitié 
par  un  mouvement  involontaire  ; le  murmure  d’acclamation  & 
de  furprife  fut  fi  fort , qu’il  troubla  l’orateur , & ce  trouble  ne 
fervit  qu’à  augmenter  le  pathétique  de  ce  morceau  : le  voici. 

**  Je  fuppole  que  ce  toit  ici  notre  dernière  heure  à tous  , 
w que  les  cieux  vont  s’ouvrir  fur  nos  têtes  , que  le  tems  eft 
» paffé,  & que  l’éternité  commence,  que  Jesus-Christ  va  pa- 
» raître  pour  nous  juger  félon  nos  œuvres , & que  nous  fom- 
w mes  tous  ici  pour  attendre  de  lui  l’arrêt  de  la  vie  ou  de  la 
» mort  éternelle  : je  vous  le  demande  , frappé  de  terreur  com- 
» me  vous , ne  féparant  point  mon  fort  du  vôtre  , & me  met- 
» tant  dans  la  même  fituation  où  nous  devons  tous  paraître 
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1*  un  jour  devant  Dieu  notre  juge  : fi  Jesus-Christ,  dis-je, 
» paraiflait  dès  à préfent  pour  faire  la  terrible  réparation  des 
» juftes  & des  pécheurs , croyez-vous  que  le  plus  grand  nom- 
» bre  fut  fauvé  ? Croyez -vous  que  le  nombre  des  juftes  fut 
>*  au  moins  égal  à celui  des  pécheurs  ? Croyez  - vous  que  s’il 
» faifait  maintenant  la  difcufnon  des  œuvres  du  grand  nombre 
» qui  eft  dans  cette  églife,  il  trouvât  feulement  dix  juftes  par- 
» mi  nous  i En  trouverait  • il  un  feul  ? « ( Il  y a eu  plufieurs 
éditions  différentes  de  ce  difcours  , mais  le  fonds  eft  le  même 
dans  toutes.  ) 

Cette  figure , la  plus  hardie  qu’on  ait  jamais  employée  , 
& en  même  tems  la  plus  à fa  place , eft  un  des  plus  beaux 
traits  d’éloquence  qu’on  puifte  lire  chez  les  nations  anciennes 
& modernes  ; & le  refte  du  difcours  rieft  pas  indigne  de  cet 
endroit  fi  Taillant. 

De  pareils  chefs-d’œuvre  font  très  rares  ; tout  eft  d’ailleurs 
devenu  lieu  commun. 

Les  prédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter  ces  grands  modèles , 
feraient  mieux  de  les  apprendre  par  cœur  & de  les  débiter  à 
leur  auditoire , ( fuppofé  encore  qu’ils  euffent  ce  talent  fi  rare 
de  la  déclamation  ) que  de  prêcher  dans  un  ftile  languiflant 
des  chofes  aufli  rebattues  qu’utiles. 

On  demande  fi  l 'éloquence  eft  permife  aux  hiftoriens  ; celle 
qui  leur  eft  propre  confifte  dans  l’art  de  préparer  les  événe- 
mens , dans  leur  expofition  toujours  élégante , tantôt  vive  & 
prefl'ée , tantôt  étendue  & fleurie  , dans  la  peinture  vraie  & 
forte  des  mœurs  générales  & des  principaux  perfonnages  , 
dans  les  réflexions  incorporées  naturellement  au  récit , & qui 
n’y  paraiffent  point  ajoutées.  L 'éloquence  de  Dimojihène  ne 
convient  point  à Thucidide  ,•  une  harangue  direéie  qu’on  met 
dans  la  bouche  d’un  héros  qui  ne  la  prononça  jamais , n’eft 
guère  qu’un  beau  défaut. 

Si  pourtant  ces  licences  pouvaient  quelquefois  fe  permettre, 
voici  une  occafion  où  Mènerai  dans  la  grande  hiftoire  femble 
obtenir  grâce  pour  cette  hardieffe  approuvée  chez  les  anciens  j 
il  eft  égal  à eux  pour  le  moins  dans  cet  endroit  : c’eft  au  com- 
mencement du  régne  d 'Henri  IV , lorfque  ce  prince  avec  très 
peu  de  troupes , était  preiTé  auprès  de  Dieppe  par  une  armée 
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de  trente  mille  hommes , & qu’on  lui  confeillait  de  fe  reriref 
en  Angleterre.  Muerai  s’élève  au-deffus  de  lui-même  en  fai- 
fant  parler  ainfi  le  maréchal  de  Biron,  qui  d’ailleurs  était  un 
homme  de  génie , & qui  peut  fort  bien  avoir  dit  une  partie 
de  ce  que  l’hiftorien  lui  attribue. 

» Quoi  ! Sire , on  vous  confeille  de  monter  fur  mer , cotn- 
x me  s’il  n’y  avait  pas  d’autre  moyen  de  conferver  votre  royau- 
x me  que  de  le  quitter  ? Si  vous  n’étiez  pas  en  France , il  fau- 
x drait  percer  au  travers  de  tous  les  hazards  & de  tous  les 
» obftacles  pour  y venir  : & maintenant  que  vous  y êtes , on 
x voudrait  que  vous  en  fortifiiez  ; & vos  amis  feraient  d'avis 
x que  vous  fifliez  de  votre  bon  gré , ce  que  le  plus  grand 
x effort  de  vos  ennemis  ne  (aurait  vous  contraindre  de  faire  ? 
x En  l’état  où  vous  êtes , fortir  feulement  de  France  pour  vingt- 
» quatre  heures  , c’eft  s’en  bannir  pour  jamais.  Le  péril , au 
» refte , n’efi  pas  fi  grand  qu’on  vous  le  dépeint  ; ceux  qui 
x nous  penfent  envelopper  , font  ou  ceux  même  que  nous 
x avons  tenus  enfermés  fi  lâchement  dans  Paris , ou  gens  qui 
x ne  valent  pas  mieux  , & qui  auront  plus  d’affaires  entre 
**  eux -mêmes  que  contre  nous.  Enfin , fire , nous  fournies  en 
x France , il  nous  y faut  enterrer  : il  s’agit  d’un  royaume,  il 
» faut  l’emporter  ou  y perdre  la  vie  ; & quand  même  il  n’y 
**  aurait  point  d’autre  fureté  pour  votre  facrée  perfonne  que 
x la  fuite , je  fais  bien  que  vous  aimeriez  mieux  mille  fois 
» mourir  de  pied  ferme  que  de  vous  fauver  par  ce  moyen. 
**  Votre  majefté  ne  fouffrirait  jamais  qu’on  dilê  qu’un  cadet 
x de  la  maifon  de  Lorraine  lui  aurait  fait  perdre  terre  ; encore 
x moins  qu’on  la  vît  mendier  à la  porte  a’un  prince  étranger. 
x Non , non , fire , il  n’y  a ni  couronne , ni  honneur  pour  vous 
x au-delà  de  la  mer:  fi  vous  allez  au-devant  du  fecours 
x d’Angleterre , il  reculera  ; fi  vous  vous  préfentez  au  porc 
x de  la  Rochelle  en  homme  qui  fe  fauve , vous  n’y  trouverez 

* que  des  reproches  & dti  mépris.  Je  ne  puis  croire  que  vous 

* deviez  plutôt  fier  votre  perfonne  à l’inconftance  des  flots  , 
x & à la  merci  de  l’étranger , qu’à  tant  de  braves  gentilshom- 
» mes  & tant  de  vieux  (oldats  , qui  l'ont  prêts  de  lui  fervir 
x de  remparts  & de  boucliers  : & je  fuis  trop  ferviteur  de 
» votre  majefté , pour  lui  difiimuler  que  fi  elle  cherchait  fa 

x fureté 
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» fureté  ailleurs  que  dans  leur  vertu , ils  feraient  obligés  de 
» chercher  la  leur  dans  un  autre  parti  que  dans  le  fien.  « 

Ce  difcours  fait  un  effet  d’autant  plus  beau  , que  Mêlerai 
met  ici , en  effet  , dans  la  bouche  du  maréchal  de  Biron , ce 
qd  Henri  IV  avait  dans  le  cœur. 

Il  y aurait  encore  bien  des  chofes  à dire  fur  l 'éloquence,  mais 
les  livres  n'en  difent  que  trop  ; & dans  un  fiécle  éclairé , le 

f;énie  aidé  des  exemples , en  fait  plus  que  n’en  difent  tous 
es  maîtres. 


DE  L’  E S P R I T. 

CE  mot  entant  qu’il  fîgnifie  une  qualité  de  l'ame  , eft  un 
de  ces  termes  vagues  , auxquels  tous  ceux  qui  les  pro- 
noncent , attachent  prefque  toûjours  des  fens  différens  : il  ex- 
prime autre  chofe  que  jugement , génie , goût,  talent,  péné- 
tration , étendue , grâce , hneffe  -,  tk  il  doit  tenir  de  tous  ces 
mérites  : on  pourrait  le  définir  , raifon  ingénieufe. 

C’eft  un  mot  générique , qui  a toûjours  befoin  d’un  autre  mot 
qui  le  détermine  ; & quand  on  dit , V oilà  un  ouvrage  plein  d’ef-_ 
prit , un  homme  qui  a de  l'efprit , on  a grande  raifon  de  demander 
duquel.  L'efprit  fublime  ae  Corneille  n’eft  ni  l’efprit  exaft  de 
Boileau,  ni  l’efprit  naïf  de  la  Fontaine  ; & l'efprit  de  la  Bruyère , 
qui  eft  l’art  de  peindre  finguliérement , n’eft  point  celui  de 
Mallebranche , qui  eft  de  l’imagination  avec  de  la  profondeur. 

Quand  on  dit  qu’un  homme  a un  e/prit  judicieux , on  entend 
moins  qu’il  a ce  qu’on  appelle  de  l'efprit , qu’une  raifon  épurée. 
Un  efprit  ferme  , mâte , courageux  , grand , petit , faible , léger , 
doux  , emporté , &c.  lignifie  le  caractère  & la  trempe  de  l'ame  , 
& n’a  point  de  rapport  à ce  qu’oil  entend  dans  la  fociété  par 
cette  expreflion  , avoir  de  l'efprit. 

L’efprit  dans  l’acception  ordinaire  de  ce  mot , tient  beaucoup 
du  bel  efprit , & cependant  11e  lignifie  pas  précifément  la  même 
chofe  : car  jamais  ce  terme  homme  aefprit  ne  peut  être  pris 
en  mauvaife  part  , & bel  efprit  eft  quelquefois  prononcé  110- 
niquement. 

Phil,  Littér.  Hijl.  Tom.  IV.  LU 
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D’où  vient  cette  différence  ? C’eft  qu 'homme  d’efprit  ne  ligni- 
fie pas  efprit  fupérieur , talent  marqué , & que  bel  efprit  le 
fignifie.  Ce  mot  homme  d' efprit  n’annonce  point  de  prétention , 
& le  bel  efprit  eft  une  affiche  : c’eft  un  art  qui  demande  de 
la  culture  , c’eft  une  efpèce  de  profeffion  , & qui  par  là  expofe 
à l’envie  & au  ridicule. 

C’eft  en  ce  fens  que  le  P.  Bouhours  aurait  eu  raifon  de  faire 
entendre , d'après  le  cardinal  Duperron  , que  les  Allemands 
ne  prétendaient  pas  à Yefprit  ; parce  qu’alors  leurs  favans  ne 
s’occupaient  guères  que  d’ouvrages  laborieux  & de  pénibles 
recherches , qui  ne  permettaient  pas  qu’on  y répandit  des  fleurs , 

Jju’on  s’efforçât  de  briller  , & que  le  bel  efprit  fe  mêlât  au 
avant. 

Ceux  qui  méprifent  le  génie  d 'Ariflote , au  lieu  de  s’en  tenir 
à condamner  fa  phyfique , qui  ne  pouvait  être  bonne  étant 
privée  d’expériences  , leraient  bien  étonnés  de  voir  qu  'Ariflote 
a enfeigné  parfaitement  dans  fa  rhétorique , la  manière  de  dire 
les  chofes  avec  tfprit  : il  dit  que  cet  art  confifte  à ne  fe  pas 
fervir  fimplement  du  mot  propre , qui  ne  dit  rien  de  nouveau  ; 
mais  qu’il  faut  employer  une  métaphore , une  figure  dont  le 
fens  foit  clair  & l’expreffion  énergique  ; il  en  apporte  plufieurs 
exemples,  & entre  autres  ce  que  dit  Périclès  d’une  bataille  où 
la  plus  floriffante  jeuneffe  d’Athènes  avait  péri , l’année  a été 
dépouillée  de  fon  printems. 

Ariflote  a,  bien  raifon  de  dire  qu’il  faut  du  nouveau.  Le 
premier  qui , pour  exprimer  que  les  plaiffrs  font  mêlés  d’a- 
mertume, les  regarda  comme  des  rofes  accompagnées  d'épines, 
eut  de  Yefprit  ; ceux  qui  le  répétèrent  n’en  eurent  point. 

Ce  n’eft  pas  toujours  par  une  métaphore  qu’on  s’exprime 
{pirituellement  : c’eft  par  un  tour  nouveau  ; c’eft  en  laiffant 
deviner  fans  peine  une  partie  de  fa  penfée  : c’eft  ce  qu’en  ap- 
pelle fineffe  , délicateffe  ; & cette  manière  eft  d’autant  plus 
agréable  , qu’elle  exerce  & quelle  fait  valoir  Yefprit  des  autres. 

Les  atlufions , les  allégories,  les  comparaifons , font  un  champ 
vafte  de  penfées  ingénieufes  ; les  effets  de  la  nature,  la  fable, 
1 luftoire  préfentés  à la  mémoire , fourniffent  à une  imagination 
heuteule  des  traits  qu’elle  employé  à propos. 

11  ne  fera  pas  inutile  de  donner  des  exemples  de  ces  différ. 
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rens  genres.  Voici  un  madrigal  de  Mr.  de  la  Satliire,  qui  a 
toûjours  été  eftimé  des  gens  de  goût. 

Egté  tremble  que  dans  ce  jour. 

L’hymen  , plus  puilfant  que  l’amour , 

N’enlève  fes  rréfors  fans  qu’elle  ofe  s’en  plaindre. 

Elle  a néglige  mes  avis  s 
Si  la  belle  les  eût  fuivis  , 

Elle  n’aurait  plus  rien  i craindre. 

L’auteur  ne  pouvait , ce  femble , ni  mieux  cacher  , ni  mieux 
faire  entendre  ce  qu’il  penfait , & ce  qu’il  craignait  d’exprimer. 

Le  madrigal  fuivant  parait  plus  brillant  & plus  agréable  : 
c’eft  une  allufion  à la  fable  : 


Vous  êtes  belle , & votre  fœur  eft  belle  ; 
Entre  vous  deux , tout  choix  ferait  bien  doux , 
L’amour  était  blond  comme  vous , 

Mais  il  aimait  une  brune  comme  elle. 


En  voici  encor  un  autre  fort  ancien.  Il  eft  de  Bertaud , évê- 
que de  Séez,  & parait  au-deflus  des  deux  autres,  parce  qu’il 
réunit  l’efprit  & le  fentiment  : 

Quand  je  revis  ce  que  j’ai  tant  aimé , 

Peu  s’en  fàlut , que  mon  feu  rallumé  , 

N’en  fit  le  chartne  en  mon  ame  renaître. 

Et  que  mon  cœur , autrefois  fon  captif. 

Ne  relfemblât  l’efclave  fugitif, 

A qui  le  fort  fit  rencontrer  fon  maitre. 


De  pareils  traits  plaifent  à tour  le  monde,  & caraélérifent 
Vejprit  délicat  d’une  nation  ingénieufe. 

Le  grand  point  eft  de  favoir  jufqu’où  cet  efprit  doit  être 
admis.  11  eft  clair  que  dans  les  grands  ouvrages , on  doit  l’em- 

E loyer  avec  fobriété , par  cela  même  qu’il  eft  un  ornement, 
e grand  art  eft  dans  la-propos. 
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Une  penfée  fine  , ingénieufe , une  comparaifon  jufle  & fleu- 
rie , eft  un  défaut , quand  la  raifon  feule  ou  la  pafllon  doivent 
parler,  ou  bien  quand  on  doit  traiter  de  grands  intérêts:  ce 
n’eft  pas  alors  du  faux  bel  efprit , mais  c’eft  de  l 'efprit  déplacé  ; 
& toute  beauté  hors  de  fa  place  cefle  d’être  beauté. 

C’eft  un  défaut  dans  lequel  Virgile  n’eft  jamais  tombé , & 
qu’on  peut  quelquefois  reprocher  au  Taffe  , tout  admirable 
qu’il  ell  d’ailleurs  : ce  défaut  vient  de  ce  que  l’auteur , trop 
plein  de  fes  idées,  veut  fe  montrer  lui-même , lorfqu’il  ne 
doit  montrer  que  fes  perfonnages. 

La  meilleure  manière  de  connaître  l’ufage  qu’on  doit  faire 
de  l 'efprit , ert  de  lire  le  petit  nombre  de  bons  ouvrages  de 
génie  qu’on  a dans  les  langues  favantes  & dans  la  nôtre. 

Le  faux  efprit  eil  autre  chofe  que  de  l’ efprit  déplacé  : ce  n’eft 
pas  feulement  une  penfée  faufle , car  elle  pourrait  être  faufle 
fans  être  ingénieufe , c’eft  une  penfée  faufle  & recherchée. 

Il  a été  remarqué  ailleurs  qu’un  homme  de  beaucoup  A'ef- 
prit , qui  traduifit , ou  plutôt  qui  abrégea  Homère  en  vers  fran- 
çais , crut  embellir  ce  poète , dont  la  fimplicité  fait  le  carac- 
tère , en  lui  prêtant  des  ornemens.  il  dit  au  fujet  de  la  ré- 
conciliation d 'Achille  : 

Tout  le  camp  s’écria , dans  une  joie  extrême , 

Que  ne  vaincra-t-il  point  '<  Il  s’eft  vaincu  lui-mème. 

Premièrement , de  ce  qu’on  a domté  fa  colère , il  ne  s'en- 
fuit point  du  tout  qu’on  ne  fera  point  battu  : fecondement , 
toute  une  armée  peut -elle  s'accorder  , par  une  infpiration  fou- 
daine,  à dire  une  pointe  i 

Si  ce  défaut  choque  les  juges  d’un  goût  févère , combien 
doivent  révolter  tous  ces  traits  forcés , toutes  ces  penfées  alam- 
biquées que  l’on  trouve  en  foule  dans  des  écrits , d'ailleurs  efti- 
mables  ? Comment  fupporter  que  dans  un  livre  de  mathéma- 
tiques on  dife  que  , fi  Saturne  venait  à manquer , ce  ferait  le 
dernier  fatellite  qui  prendrait  fa  place  , parce  que  les  grands  fei- 
gneurs  éloignent  toujours  d'eux  leurs  fucceffeurs  d Comment  fouf- 
frir  qu’on  dife  qu 'Hercule  favait  la  phyhque  , & qu’on  ne  pou- 
vait réjijler  à un  philofophe  de  cette  force  ! L’envie  de  briller 
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& de  furprendre  par  des  chofes  neuves , conduit  à ces  excès. 

Cette  petite  vanité  a produit  les  jeux  de  mots  dans  toutes 
les  langues  ; ce  qui  eft  la  pire  efpèce  du  faux  bel  efprit. 

Le  faux  goût  eft  différent  du  faux  bel  efprit , parce  que  celui- 
ci  eft  toûjours  une  affeéfation  , un  effort  de  faire  mal  ; au  lieu 
que  l’autre  eft  fouvent  une  habitude  de  faire  mal  fans  effort , 
& de  fuivre  par  inftinéf  un  mauvais  exemple  établi. 

L’intempérance  & l’incohérence  des  imaginations  orienta- 
les , eft  un  faux  goût  ; mais  c’eft  plutôt  un  manque  d 'efprit 
qu’un  abus  d 'efprit. 

Des  étoiles  qui  tombent  , des  montagnes  qui  fe  fendent , 
des  fleuves  qui  reculent,  le  foleil  & la  lune  qui  fe  diffolvent, 
des  comparaifons  fauffes  & gigantefques , la  nature  toûjours 
outrée , font  le  caractère  de  ces  écrivains  , parce  que  dans 
ces  pays  où  l’on  n’a  jamais  parlé  en  public,  la  vraie  éloquence 
n’a  pu  être  cultivée  , & qu’il  eft  bien  plus  aifé  d’être  ampoulé 
que  d’être  jufte  , fin  & délicat. 

Le  faux  efprit  eft  précifément  le  contraire  de  ces  idées  tri- 
viales & ampoulées  } c’eft  une  recherche  fatigante  de  traits 
déliés  , une  affeéfation  de  dire  en  énigme , ce  que  d’autres 
ont  déjà  dit  naturellement , de  rapprocher  des  idées  qui  paraif- 
fent  incompatibles  , de  divifer  ce  qui  doit  être  réuni , de  faifir 
de  faux  rapports, de  mêler, contre  les  bienféances  , le  badinage 
avec  le  férieux  , & le  petit  avec  le  grand. 

Ce  ferait  ici  une  peine  fuperflue  d’cntaffer  des  citations , 
dans  lefquelles  le  mot  A’efpnt  fe  trouve.  On  fe  contentera 
d’en  examiner  une  de  Boileau  , qui  eft  rapportée  dans  le  grand 
dictionnaire  de  Trévoux  ; c eft  le  propre  des  grands  efprits , quand 
ils  commencent  à vieillir  & à décliner , de  fe  plaire  aux  contes 
& aux  fables.  Cette  réflexion  n’eft  pas  vraie.  Un  grand  ef- 
prit peut  tomber  dans  cette  faibleffe  ; mais  ce  n’eft  pas  le  propre 
des  grands  efprits.  Rien  n’eft  plus  capable  d’égarer  la  jeuneffe , 
que  de  citer  les  fautes  des  bons  écrivains , comme  des  exemples. 

Il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  ici  en  combien  de  ffens  dif- 
férens  le  mot  d 'efprit  s’employe  ; ce  n’eft  point  un  défaut  de 
la  langue  : c’eft  au  contraire  un  avantage  d’avoir  ainfi  des  ra* 
cines  qui  fe  ramifient  en  plufieurs  branches. 

Efprit  d'un  corps  , d’une  fociéti , pour  exprimer  les  ufages , 
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la  manière  de  parler , de  fe  conduire  , les  préjugés  d'un  corps* 

t [prit  de  parti,  qui  ell  à V efprit  d’un  coips  ce  que  font  les 
pallions  aux  fentimens  ordinaires. 

Efprit  d'une  loi , pour  en  diftmguer  l’intention  : c’eft  en  ce 
fens  qu’on  a dit,  la  lettre  tue  £•  l'ejprii  vivifie. 

Efprit  d'un  ouvrage , pour  en  faite  concevoir  le  caraèfère 
& le  bur. 

Efprit  de  vengeance  , pour  lignifier  defir  & intention  de  le 
venger. 

Efprit  de  difcorde  , efprit  de  révolte  , & c. 

On  a cité  dans  un  diébonnaire , efprit  de  politeffe  ; mais 
c'eft  d’après  un  auteur  nommé  Bellegarde , qui  n’a  nulle  auto- 
rité. On  doit  choilir  avec  un  foin  fcrupuleux  fes  auteurs  & 
fes  exemples.  On  ne  dit  point  efprit  de  politeffe , comme  on 
dit  efprit  de  vengeance , de  dffenfion , de  faBion  ; parce  que  la 
politeffe  n’eft  point  une  palfion  animée  par  un  motif  puiffant 
qui  la  conduife  , lequel  on  appelle  efprit  métaphoriquement. 

Efprit  familier  fe  dit  dans  un  autre  fens , & lignine  ces  êtres 
mitoyens  , ces  génies  , ces  démons  admis  dans  l’antiquité , 
comme  l 'efprit  de  Socrate  , &c. 

Efprit  fignifie  quelquefois  la  plus  fubtile  partie  de  la  ma- 
tière : on  dit , efprtts  animaux  , efprits  vitaux , pour  lignifier  ce 
qu’on  n’a  jamais  vu  , & ce  qui  donne  le  mouvement  & la  vie. 
Ces  efprits  qu’on  croit  couler  rapidement  dans  les  nerfs , font 
probablement  un  feu  fubtil.  Le  dofteur  Mead  eft  le  premier 
qui  femble  en  avoir  donné  des  preuves  dans  la  préface  da 
Traité  fur  les  poifons. 

Efprit , en  chymie  , eft  encore  un  terme  qui  reçoit  plulîeurs 
acceptions  différentes , mais  qui  lignifie  toujours  la  partie  fubtile 
de  la  matière. 

Il  y a loin  de  l 'efprit  en  ce  fens  , au  bon  efprit , au  bel  efprit. 
Le  même  mot , dans  toutes  les  langues  , peut  donner  des  idées 
différentes , parce  que  tout  eft  métaphore  , fans  que  le  vul- 
gaire s’en  apperçoive. 
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Sur  le  mot  FACILE. 

JTfAcile  ne  lignifie  pas  feulement  une  chofe  aifément  faite , 
X mais  encore  qui  parait  l’être.  Le  pinceau  du  Corrige  eft 
facile.  Le  ftile  de  Quinauh  eft  beaucoup  plus  facile  que  celui 
de  Defpréaux  , comme  le  ftile  d 'Ovide  l’emporte  en  facilité  fur 
celui  de  Perfe. 

Cette  facilité  en  peinture , en  mufique  , en  éloquence , en 
poëfie , confifte  dans  un  naturel  heureux  , qui  n’aamet  aucun 
tour  de  recherche , & qui  peut  fe  paffer  de  force  & de  pro* 
fondeur.  Ainfi  les  tableaux  de  Paul  Véronèfe  ont  un  air  plus 
facile  & moins  fini  que  ceux  de  Michel-Ange.  Les  fymphonies 
de  Rameau  font  fupérieures  à celles  de  Lulli , & femblent  moins 
faciles.  Boffuet  eft  plus  véritablement  éloquent  & plus  facile  que 
Fiée  hier.  Rouffeau  , dans  fes  épitres  , n’a  pas  à beaucoup  près 
la  facilité  & fa  vérité  de  Defpréaux. 

Le  commentateur  de  Defpréaux  dit  que  ce  poëte  exaft  & 
laborieux  avait  appris  à l’illuftre  Racine  à faire  difficilement  des 
vers  ; & que  ceux  qui  paraiffent  faciles , font  ceux  qui  ont  été 
faits  avec  le  plus  de  difficulté. 

Il  eft  très  vrai  qu’il  en  coûte  fouvent  pour  s’exprimer  avec 
clarté:  il  eft  vrai  qu’on  peut  arriver  au  naturel  par  des  efforts  } 
mais  il  eft  vrai  auffi  qu’un  heureux  génie  produit  fouvent  des 
beautés  faciles  fans  aucune  peine;  & que  l’enthoufiafme  va  plus 
loin  que  l’art. 

La  plûpart  des  morceaux  paffionnés  de  nos  bons  poètes  font 
fortis  achevés  de  leur  plume  , & paraiffent  d’autant  plus  faciles 
qu'ils  ont  en  effet  été  compofés  fans  travail  : l’imagination  alors 
conçoit  & enfante  aifément.  Il  n’en  eft  pas  ainfi  dans  les 
ouvrages  dida&iques  ; c’eft  là  qu’on  a befoin  d’art  pour  pa- 
raître facile.  Il  y a , par  exemple  , beaucoup  moins  de  faci- 
lité que  de  profondeur  dans  l’admirable  tffai  fur  l'homme 
de  Pope. 

On  peut  faire  facilement  de  très  mauvais  ouvrages  qui  n’au- 
ront rien  de  gêné  , qui  paraîtront  faciles , & c’eft  le  partage  de 
ceux  qui  ont , finis  génie  , la  malheureufe  habitude*  de  corop<> 
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fer.  C’eft  en  ce  fens  qu’un  perfonnage  de  l’ancienne  comédie, 
qu’on  nomme  italienne , dit  à un  autre  : 

Tu  fais  de  méchans  vers  admirablement  bien. 

Le  terme  de  facile  eft  une  injure  pour  une  femme , 8c  eft 
quelquefois  dans  la  fociété  une  louange  pour  un  homme  : c’eft 
louvent  un  défaut  dans  un  homme  d'état. 

Les  mœurs  A’Atticus  étaient  faciles  ; c’était  le  plus  aimable 
des  Romains.  La  facile  Cléopâtre  fe  donna  à Antoine  auffi  aifé- 
ment  qu’à  Céfar.  Le  facile  Claude  fe  laiffait  gouverner  par 
Agrippine.  Facile  n’eft  là  par  rapport  à Claude  , qu’un  adouciffe- 
ment  ; le  mot  propre  eft  faible. 

Un  homme  facile  eft  en  général  un  efprit  qui  fe  rend  aifé- 
ment  à la  raifon  , aux  remontrances  ; un  cœur  qui  fe  laiffe  flé- 
chir aux  prières  : & faible  eft  celui  qui  laiffe  prendre  fur  lui 
trop  d’autorité. 


FACTION. 

De  ce  quon  entend  par  ce  mot. 

LE  mot  fadion  venant  du  latin  facere , on  l’employe  pour 
lignifier  l’état  d’un  foldat  à fon  pofte  en  faclion  , les  qua- 
drilles ou  les  troupes  des  combattans  dans  le  cirque  , les  fac- 
tions vertes  , bleues , rouges  & blanches. 

La  principale  acception  de  ce  terme  figntfie  un  parti  féditieux 
dans  un  état.  Le  terme  de  parti  par  lui-même  n’a  rien  d’odieux , 
celui  de  fatflon  i’eft  toûjours. 

Un  grand-homme  & un  médiocre  peuvent  avoir  aifément  un 
parti  à la  cour , dans  l’armée  , à la  ville  , dans  la  littérature. 

On  peut  avoir  un  parti  par  fon  mérite  , par  la  chaleur  & le 
nombre  de  fes  amis  , fans  être  chef  de  parti. 

Le  maréchal  de  Catinat , peu  confidéré  à la  cour , s’était  fait 
un  grand  parti  dans  l’armée  , fans  y prétendre. 

Un  chef  de  parti  eft  toûjours  un  chef  de  faclion  : tels  ont 
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été  le  cardinal  de  Ret{  , Henri  duc  de  Guife  , & tant 
d’autres. 

Un  parti  féditieux  , quand  il  eft  encore  faible  , quand  il 
ne  partage  pas  tout  l’état , n’eft  qu’une  jachon. 

La  faclion  de  Céfar  devint  bientôt  un  parti  dominant , qui 
engloutit  la  république. 

Quand,  l’empereur  Charles  VI  difputait  l’Efpagne  à Phi- 
lippe V , il  avait  un  parti  dans  ce  royaume  , & enfin  il  n’y 
eut  plus  qu’une  faSion.  Cependant  on  peut  dire  toûjours  le 
paru  de  Charles  VI. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  des  hommes  privés.  Defcartes  eut  long- 
temsun  parti  en  France;  on  ne  peut  dire  qu’il  eut  une  fadion. 

C’eft  ainfi  qu’il  y a des  mots  fynonymes  en  plufieurs  cas , 
qui  ceffent  de  l’être  dans  d’autres. 


Du  terme  FANTAISIE. 

TT 'Antafie  lignifiait  autrefois  l'imagination  , & on  ne  fe  fer- 
Jf  vait  guéres  de  ce  mot  , que  pour  exprimer  cette  faculté 
de  lame  qui  reçoit  les  objets  fenfibles. 

Defcartes  , Gaffendi , & tous  les  philofophes  de  leur  tems  , 
difent  que  les  efpices  , les  images  des  chofes  fe  peignent  en  la 
fantaifie  ; & c’eft  de -là  que  vient  le  mot  fantôme.  Mais  la 
plùpart  des  termes  abftraits  font  reçus  à la  longue  dans  un 
fens  différent  de  leur  origine  , comme  des  inftrumens  que  l’in- 
duftrie  employé  à des  ufages  nouveaux. 

Fantaifie  veut  dire  aujourd'hui  un  défir  fingulier  , un  goût 
paffager  : il  a eu  la  fantaifie  d’aller  à la  Chine  : la  fantaifie  du 
jeu , du  bal  lui  a paffé. 

Un  peintre  fait  un  portrait  de  fantaifie  , qui  n’eft  d’après 
aucun  modèle.  Avoir  des  fantaifies , c’eft  avoir  des  goûts  extra- 
ordinaires qui  ne  font  pas  de  durée.  Fantaifie  en  ce  fens  eft 
moins  que  bizarrerie  & que  caprice. 

Le  caprice  peut  lignifier  un  dégoût  fubtil  & déraifonnable. 
Il  a eu  la  fantaifie  de  la  mufique , & il  s’en  eft  dégoûté  par 
caprice. 
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La  bizarrerie  donne  une  idée  d’inconféquence  & de  mauvais 

Êoût  , que  la  fantaijie  n’exprime  pas  ; il  a eu  la  fantaifie  de 
Itir  , mais  il  a conftruit  fa  maifon  dans  un  goût  bizarre. 

Il  y a encore  des  nuances  entre  avoir  des  jantaifies  & être 
fantafque  : le  fantafque  approche  beaucoup  plus  du  bigarre. 

Ce  mot  défigne  un  cara&ère  inégal  & brufque.  L’idée 
d’agrément  eft  exclue  du  mot  fantafque  , au  lieu  qu’il  y a des 
fantaiftes  agréables. 

On  dit  quelquefois  en  converfation  familière  , des  fantaifes 
mufquées  ; mais  jamais  on  n’a  entendu  par  ce  mot , des  biqarrt- 
ries  d'hommes  d'un  rang  fupérieur  qu’on  n’ofe  condamner , comme 
le  dit  le  di&ionnaire  de  Trévoux  : au  contraire,  c’eft  en  les 
condamnant  qu’on  s’exprime  ainfi  ; & mufquie  en  cette  occa- 
fîon  eft  une  explétive  qui  ajoute  à la  force  du  mot  , comme 
on  dit  fotife  pommée  , folie  fieffée  , pour  dire  , fotife  & folie 
complette. 


FASTE. 

Des  différentes  fignifications  de  ce  mot. 

TTfAfle  vient  originairement  du  latin  Fafii , jours  de  fête  ; 
Jf  c’eft  en  ce  fens  qu’ Ovide  l’entend  dans  ion  poëme, intitulé. 
Les  Fafies. 

Godeau  a fait  fur  ce  modèle  les  Fafies  de  l’ég/ifs  , mais  avec 
moins  de  fuccès  : la  religion  des  Romains  payens  était  plus 
propre  à la  poëfie  que  celle  des  chrétiens  \ à quoi  on  peut 
ajouter  tqiOviJe  était  un  meilleur  pocte  que  Godeau. 

Les  Fafies  confulaires  n’étaient  que  la  lifte  des  conftils. 

Les  Fafies  des  magiftrats  étaient  les  jours  où  il  était  per- 
mis de  plaider  ; & ceux  auxquels  on  ne  plaidait  pas  s’appel- 
laient  Ncfafics , Nefafii , parce  qu’alors  on  ne  pouvait  parler , 
fari , en  juftice. 

Ce  mot  nefafius  , en  ce  fens  , ne  lignifiait  pas  malheureux  s 
au  contraire  nefafius  & nefandus  furent  l’attribut  des  jours 
infortunés  en  un  autre  fens , qui  lignifiait , jours  dont  on  ne 
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doit  point  parler  , jours  dignes  de  l’oubli  ; iUe  & ntfajlo  te 
pofuit  die. 

II  y avait  chez  les  Romains  d’autres  Fallu  encore  , fafli 
urbis , fajli  rujlici  ,•  c’était  un  calendrier  de  l’ufage  de  la  ville 
& de  la  campagne.  • , 

On  a toujours  cherché  dans  ces  jours  de  folemnité  à étaler 
quelque  appareil  dans  fes  vâtemens  , dans  fa  fuite  , dans  fes 
feftins.  Cet  appareil  étalé  dans  d’autres  jours  , sert  appelle 
fafle.  Il  n’exprime  que  la  magnificence  dans  ceux  qui  , par 
leur  état  , doivent  repréfenter  ; il  exprime  la  vanité  dans  les 
autres. 

Quoique  le  mot  de  fafle  ne  foit  pas  toujours  injurieux , 
faflueux  l’eft  toûjours.  Il  fit  fon  entrée  avec  beaucoup  de  fafle  : 
c’eft  un  homme  faflueux.  Un  religieux  qui  fait  parade  de  fa 
vertu  , met  du  jafle  jufques  dans  l'humilité  même. 


FAVEUR. 

De  ce  qu’on  entend  par  ce  mot. 

TflAveur,  du  mot  latin  favor,  fuppofe  plutôt  un  bienfait  qu’une 
JT  récompenfe. 

On  brigue  fourdement  la  faveur  j on  mérite  8c  |on  demande 
hautement  des  récompenfes. 

Le  Dieu  Faveur  , chez  les  mythologiftes  Romains , était  fils 
de  la  beauté  & de  la  fortune. 

Toute  faveur  porte  l’idée  de  quelque  chofe  de  gratuit  ; il 
m’a  fait  la  faveur  de  m’introduire  , de  me  préfenter  , de  recom- 
mander mon  ami  , de  corriger  mon  ouvrage. 

La  faveur  des  princes  eft  l’effet  de  leur  goût , 8e  de  la  com- 
plaifance  aflidue  ; la  faveur  du  peuple  fuppofe  quelquefois  du 
mérite  , 8c  plus  fouvent  un  hazard  heureux. 

Faveur  diffère  beaucoup  de  grâce.  Cet  homme  eft  en  faveur 
auprès  du  roi  , 8c  cependant  il  n’en  a point  encore  obtenu 
de  grâces. 

On  dit , il  a été  reçu  en  grâce  i on  ne  dit  point  , il  a été 
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reçu  en  faveur , quoiqu’on  dife  être  en  faveur  : c’eft  que  la  faveur 
fuppofe  un  goût  habituel  ; & que  faire  grâce  , recevoir  en  grâce  , 
c’eft  pardonner  , c’eft  moins  que  donner  fa  faveur. 

Obtenir  grâce  , c’eft  l’effet  d’un  moment  ; obtenir  la  faveur 
eft  l'effet  du  tems.  Cependant  on  dit  également , faites-moi  la 
grâce  , faites-moi  la  faveur  de  recommander  mon  ami. 

Des  lettres  de  recommandation  s'appelaient  autrefois  des 
lettres  de  faveur.  Sévère  dit  dans  la  tragédie  de  PolyeuSe  , 

Je  mourrais  mille  fois  plutôt  que  «Tabuler 
Des  lettres  de  faveur  que  j’ai  pour  l’époufer. 

On  a la  faveur , la  bienveillance , non  la  grâce  du  prince 
& du  public.  On  obtient  la  faveur  de  fon  auditoire  par  la 
modeftie  : mais  il  ne  vous  fait  pas  grâce  , fi  vous  êtes 
trop  long. 

Les  mois  des  gradués , Avril  & Oflobre  , dans  lefquels  un 
collateur  peut  donner  un  bénéfice  fimple  au  gradué  le  moins 
ancien  , font  des  mois  de  faveur  & de  grâce. 

Cette  expreflîon  , faveur , lignifiant  une  bienveillance  gra- 
tuite qu’on  cherche  à obtenir  du  prince  ou  du  public , la  galan- 
terie l a étendue  à la  complaifance  des  femmes  : & quoiqu’on 
ne  dife  point , il  a eu  des  faveurs  du  roi  , on  dit , il  a eu  les 
faveurs  d’une  dame. 

L’équivalent  de  cette  expreflîon  n’eft  point  connu  en  Afîe, 
où  les  femmes  font  moins  reines. 

On  appellait  autrefois  faveurs  , des  rubans  , des  gants  , des 
boucles , des  nœuds  d’épée  donnés  par  une  dame. 

Le  comte  A'EJfex  portait  à fon  chapeau  un  gant  de  la  reine 
Elisabeth , qu’il  appellait  faveur  de  la  reine. 

Enfin  l'ironie  fe  fervit  de  ce  mot  pour  lignifier  les  fuites 
fôcheufes  d’un  commerce  hazardé  : faveurs  de  Vénus  , faveurs 
cuifantes. 
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FAVORI  & FAVORITE. 

De  ce  qu’on  entend  par  ces  mots. 

CEs  mots  ont  un  fens  , tantôt  plus  reflerré  , tantôt  plus 
étendu.  Quelquefois  favori  emporte  l’idée  de  puiflance, 
quelquefois  feulement  il  lignifie  un  homme  qui  plaît  à fon 
maître. 

Henri  III  eut  des  favoris  qui  n’étaient  que  des  mignons  ; il 
en  eut  qui  gouvernèrent  l’état , comme  les  ducs  de  Joyeufe  & 
d ’Epernon.  On  peut  comparer  un  favori  à une  pièce  d’or , qui 
vaut  ce  que  veut  le  prince. 

Un  ancien  a dit  : Qui  doit  être  le  favori  d'un  roi  I C’efl  le 
peuple.  On  appelle  les  bons  poètes  les  favoris  des  mufes  , 
comme  les  gens  heureux  , les  favoris  de  la  fortune  , parce  qu’on 
fuppofe  que  les  uns  & les  autres  ont  reçu  ces  dons  fans  travail. 
C eft  ainfi  qu’on  appelle  un  terrain  fertile  & bien  fitué , le  favori 
de  la  nature. 

La  femme  qui  plaît  le  plus  au  fultan  s’appelle  parmi  nous 
la  fultane  favorite.  On  a fait  l’hiftoire  des  favorites  , c’eft-à- 
dire  , des  maîtreffes  des  plus  grands  princes. 

Plufieurs  princes  en  Allemagne  ont  des  maifons  de  campagne 
qu’on  appelle  la  Favorite. 

Favori  d’une  dame  ne  fe  trouve  plus  que  dans  les  romans 
& les  hiftoriettes  du  fiécle  paffé. 


Sur  la  FAUSSETÉ. 

TfAuffeti  eft  le  contraire  de  la  vérité.  Ce  n’eft  pas  propre- 
Jf  ment  le  menfonge,  dans  lequel  il  entre  toujours  du  deffein. 

On  dit  qu’il  y a eu  cent  mille  hommes  écrafés  dans  le  trem- 
blement de  terre  de  Lisbonne  , ce  n’eft  pas  un  menfonge  , c’eft 
une  faiffeté. 

La  faujfeté  eft  prefque  toûjours  encore  plus  qu’erreur,  La 
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faujfeté  tombe  plus  fur  les  faits  , l’erreur  fur  les  opinions. 

C’eft  une  erreur  de  croire  que  le  foleil  tourne  autour  de  la 
terre  ; c’eft  une  faujfeté  d’avancer  que  Louis  XIV  difta  le  telle- 
ment de  Charles  U. 

La  faujfeté  d’un  aôe  eft  un  crime  plus  grand  que  le  fimple 
menfonge  i elle  défigne  une  impofture  juridique  , un  larcin  fait 
avec  la  plume. 

Un  homme  a de  la  faujfeté  dans  l’elprit,  quand  il  prend  pref- 

3ue  toujours  à gauche  ; quand  ne  conlidérant  pas  l’oojet  entier, 
attribue  à un  côté  de  l’objet  ce  qui  appartient  à l’autre , & 
que  ce  vice  de  jugement  eft  tourné  chez  lui  en  habitude. 

Il  y a de  la  faujfeté  dans  le  cœur  , quand  il  s’eft  accoutumé 
à flatter  & à fe  parer  de  fentimens  qu’il  n’a  pas  ; cette  faujfeté 
eft  pire  que  la  dijfmulation , & c’eli  ce  que  les  Latins  appel- 
aient ftmulatio. 

Il  y a beaucoup  de  faujfetés  dans  les  hiftoriens  , des  erreurs 
chez  les  philofophes , des  menfonges  dans  prefque  tous  les  écrits 
polémiques , & encore  plus  dans  les  fatyriques. 

Les  efprits  faux  font  infupportables , & les  cœurs  faux  font 
en  horreur.  * 


Du  terme  FÉCOND. 

TJÊcond  eft  le  fynonyme  de  fertile , quand  il  s’agit  de  la  culture 
_L  des  terres.  On  peut  dire  également  un  terrain  fécond  &■ 
fertile  y fertilifer  & féconder  un  champ. 

La  maxime  , qu’il  n’y  a point  de  fynonymes , veut  dire  feu- 
lement qu’on  ne  peut  fe  fervir  dans  toutes  les  occafions  des 
mêmes  mots  : ainfi  une  femelle  de  quelque  efpèce  quelle  foit , 
n’eft  point  fertile  , elle  eft  féconde. 

On  féconde  des  œufs , on  ne  les  fertilife  pas  ; la  nature  n’eft 
pas  fertile  , elle  eft  féconde.  Ces  deux  expreffions  font  quel- 
quefois également  employées  au  figuré  & au  propre  : un  efprit 
eft  fertile  ou  fécond  en  grandes  idées. 

Cependant  les  nuances  font  fi  délicates  , qu’on  dit  , un  ora- 
teur fécond , & non  pas  un  orateur  fertile  y fécondité  & non  fer- 
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tîliié  de  paroles  ; cette  méthode  , ce  principe  , ce  fujet  eft 
d’une  grande  fécondité , & non  pas  d’une  grande  fertilité  ; la 
raifon  en  eft  qu’un  principe , un  Sujet , une  méthode  produisent 
des  idées  qui  naiffent  les  unes  des  autres , comme  des  êtres 
fucceffivement  enfantés  ; ce  qui  a rapport  à la  génération. 

Bienheureux  ScuAcri  dont  la  fertile  plume. 

Le  mot  fertile  eft  là  bien  placé  , parce  que  cette  plume 
s’exerçait , fe  répandait  fur  toutes  fortes  de  Sujets. 

Le  mot  fécond  convient  plus  au  génie  qu’à  la  plume. 

Il  y a des  tems  féconds  en  crimes  , & non  pas  fertiles  en 
crimes. 

L’ufage  enfeigne  toutes  ces  petites  différences. 


FÉLICITÉ. 

Des  différtns  uftges  de  ce  terme. 

JT'Éltcité , eft  l’état  permanent , du  moins  pour  quelque  tems, 
JT  d’une  ame  contente  ; & cet  état  eft  bien  rare. 

Le  bonheur  vient  du  dehors  ; c’eft  originairement  une  bon- 
ne heure  : un  bonheur  vient  , on  a un  bonheur  ; mais  on  ne 
peut  dire,  il  m’efl  venu  une  félicité , j’ai  eu  une  félicité  : & quand 
on  dit , cet  homme  jouît  d une  félicité  parfaite  , une  alors  n’eft 
pas  pris  numériquement , & lignifie  feulement  qu’on  croit  que 
la  félicité  eft  parfaite. 

On  peut  avoir  un  bonheur  fans  être  heureux  : un  homme 
a eu  le  bonheur  d’échapper  à un  piège , & n’en  eft  quelque- 
fois que  plus  malheureux  } on  ne  peut  pas  dire  de  lui  qu’il 
a éprouvé  la  félicité. 

Il  y a encore  de  la  différence  entre  un  bonheur  & le  bon* 
heur  , différence  que  le  mot  félicité  n’admet  point. 

Un  bonheur  eft  un  événement  heureux  : le  bonheur  pris 
indéfinitivement , fignifie  une  fuite  de  ces  événemens. 

Le  plaifir  eft  un  fentiment  agréable  & paffager  : le  bonheur 
confidéré  comme  fentiment , eft  une  fuite  de  plaifirs  $ la  prof- 
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périté  , une  fuite  d’heureux  événemens  } la  félicité  , une  jouïf- 
fance  intime  de  fa  profpérité. 

L’auteur  des  fynonymes  dit  que  le  bonheur  ejl  pour  les  riches , 
la  félicité  pour  les  fages  , la  béatitude  pour  les  pauvres  d'efprit  ; 
mais  le  bonheur  parait  plutôt  le  partage  des  riches  qu’il  ne 
l’eft  en  effet , & la  félicité  eft  un  état  dont  on  parle  plus  qu’on 
ne  l’éprouve. 

Ce  mot  ne  fe  dit  guères  en  profe  au  pluriel  , par  la  raifon 
que  c’eft  un  état  de  l’ame , comme  tranquillité , fageffe,  repos } 
cependant  la  poëfie  , qui  s’élève  au-deuus  de  la  profe  , permet 
qu’on  dife  dans  Polyeucle  : 

Où  leurs  félicités  doivent  être  infinies. 

Que  vos  félicités  , s’il  fe  peut , foient  parfaites. 

Les  mots  , en  paffant  du  fubftantif  au  verbe  , ont  rarement 
la  même  fignification.  Féliciter  qu’on  employé  au  lieu  de  con- 
gratuler , ne  veut  pas  dire  rendre  heureux  ; il  ne  dit  pas  même 
le  réjouir  avec  quelqu’un  de  fa  félicité  : il  veuf  dire  Ample- 
ment faire  compliment  fur  un  fuccès , fur  un  événement  agréa- 
ble ; il  a pris  la  place  de  congratuler , parce  qu’il  eft  d’une 
prononciation  plus  douce  & plus  fonore. 


Du 


mot 


FERMETÉ. 


"’Frmeté  vient  de  ferme  , 8c  fignifie  autre  chofê  que  folidité 
8c  dureté  i une  toile  ferrée  un  fable  battu  , ont  de  la 
fermeté  fans  être  durs  ni  folides. 

Il  faut  toujours  fe  fouvenir  que  les  modifications  de  l’ame 
ne  peuvent  s’exprimer  que  par  images  phyfiques  : on  dit  la 
fermeté  de  l’ame  , de  l’efprit  ,•  ce  qui  ne  fignifie  pas  plus  foli- 
dtté  ou  dureté  qu’au  propre. 

La  fermeté  eft  l’exercice  du  courage  de  l’efprit  ; elle  fuppofe 
une  téfolution  éclairée  : l’opiniâtreté  au  contraire  fuppofe  de 
l’aveuglement. 

Ceux  qui  ont  loué  la  fermeté  du  ftile  de  Tacite  , n’ont  pas 
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tant  de  tort  que  le  prétend  le  P.  Bouhours  : c’eft  un  ternie 
hazardé  , mais  placé  , qui  exprime  l’énergie  & la  force  des 
penfées  & du  ftile. 

On  peut  dire  que  la  Bruyère  a un  fille  ferme , & que  d’au- 
tres écrivains  n’ont  qu’un  ftile  dur. 


FEU. 

De  ce  quon  entend  par  cette  expreffion  au  moral. 

LE  feu  , furtout  en  poëfie  , fignifie  fouvent  X amour  , & on 
l’ernploye  plus  élégamment  au  pluriel  qu’au  fingulier.  Cor- 
neille dit  fouvent  un  beau  feu  , pour  un  amour  vertueux  & 
noble.  Un  homme  a du  feu  dans  la  convention  , cela  ne  veut 
pas  dire  qu’il  a des  idées  brillantes  & lumineufes  , mais  des 
expreffions  vives  , animées  par  les  geftes. 

Le  feu  dans  les  écrits  ne  fuppofe  pas  non  plus  néceflairement 
de  la  lumière  & de  la  beauté  } mais  de  la  vivacité , des  figures 
multipliées  , des  idées  preflees. 

Le  feu  n’eft  un  mérite  dans  les  difcours  & dans  les  ouvrages , 
que  quand  il  eft  bien  conduit. 

On  a dit  que  les  poètes  étaient  animés  d’un  feu  divin , quand 
ils  étaient  fublimes  : on  n’a  point  de  génie  fans  feu  , mais  on 
peut  avoir  du  feu  fans  génie. 


DE  LA  FIERTÉ. 

'[fierté  eft  une  de  ces  expreffions  qui  n’ayant  d’abord  été 
Jf  employées  que  dans  un  fens  odieux , ont  été  enfuite  détour- 
nées à un  fens  favorable. 

C’eft  un  crime , quand  ce  mot  fignifie  la  vanité  hautaine , 
altière  , orgueilleufe  , dédaigneufe.  C’eft  prefque  une  louange, 
quand  il  fignifie  la  hauteur  d’une  ame  noble. 

■C'eft  un  )ufle  éloge  dans  un  général  qui  marche  avec  fierté 
P lui.  Littér.  Htfi.  Tom.  1V._  Nnn 
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à l’ennemi.  Les  écrivains  ont  loué  X&  fierté  de  la  démarche  de 
Louis  XI F : ils  auraient  dû  fe  contenter  d’en  remarquer  la 
nobleffe. 

La  fierté  dé  l’ame  , fans  hauteur , eft  un  mérite  compatible 
avec  la  modeftie.  Il  n’y  a que  la  fierté  dans  l’air  & dans  les 
manières  qui  choque  -,  elle  déplait  dans  les  rois  mêmes. 

La  fierté  dans  l’extérieur  , dans  la  fociété  , eft  l’expreffion  de 
l’orgueil  : la  fierté  dans  l’ame  eft  de  la  grandeur. 

Les  nuances  font  fi  délicates  , qu’efprit  fier  eft  un  blâme , 
ame  fière  une  louange  \ c’eft  que  par  efprit  fier  on  entend 
un  homme  qui  pente  avantageufement  de  foi-même  j & par 
ame  fière  on  entend  des  fentimens  élevés. 

La  fierté  annoncée  par  l’extérieur  eft  tellement  un  défaut , 
que  les  petits  qui  louent  baflement  les  grands  de  ce  défaut , 
(ont  obligés  de  l’adoucir  , ou  plutôt  de  le  relever  par  une 
épithète  , cette  noble  fierté.  Elle  n’eft  pas  Amplement  la  vani- 
té , qui  confifte  à fe  faire  valoir  par  les  pentes  chofes  ; elle 
n’eft  pas  la  préemption  , qui  fe  croit  capable  des  grandes  ; 
elle  n eft  pas  le  dédain  , qui  ajoute  encore  le  mépris  des  autres 
à l’air  de  la  grande  opinion  de  foi -même  : mais  elle  s’allie 
intimement  avec  tous  ces  défauts. 

On  s’eft  fervi  de  ce  mot  dans  les  romans  & dans  les  vers , 
furtout  dans  les  opérâ,  pour  exprimer  la  févérité  de  la  pudeur} 
on  y rencontre  partout  , vaine  fierté  , rigoureu£è  fierté. 

Les  poètes  ont  eu  peut-être  plus  de  raifon  qu’ils  ne  pen- 
faient.  La  fierté  d’une  femme  n’eft  pas  Amplement  la  pudeur 
févére  , l’amour  du  devoir , mais  le  haut  prix  que  fon  amour- 
propre  met  à fa  beauté. 

On  a dit  quelquefois  , la  fierté  du  pinceau  , pour  lignifier 
des  touches  libres  & hardies. 


Sur  le  terme  FIGURÉ. 


TT7  Iguré  , exprimé  en  figure.  On  dit , un  Ballet  fi&uré , qui 
repréfente  ou  qu’on  croit  repréfenter  une  aciion  , une 
paflion  , une  laifon  , ou  qui  Amplement  forme  des  figures  par 
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l’arrangement  des  danfeurs  deux  à deux  , quatre  à quatre  : copie 
figurée , parce  qu’elle  exprime  précifément  l’ordre  & la  dil'po- 
fition  de  l’original  : vérité  figurée  par  une  fable  , par  une  para- 
bole : Véglife  figurée  par  la  jeune  époufe  du  Cantique  des  can- 
tiques : l’ancienne  Rome  figurée  par  Babilone  : (Me  figuré  par 
les  expreffions  métaphoriques  qui  figurent  les  chofes  dont  on 
parle  , & qui  les  défigurent  quand  les  métaphores  ne  font 
pas  juftes. 

L’imagination  ardente  , la  paflion  , le  défir , fouvent  trompé , 
de  plaire  par  des  images  furprenantes , produifent  le  ftiie  figuré. 
Nous  ne  l’admettons  point  dans  l’hiftoire  ; car  trop  de  méta- 
phores nuifent  à la  clarté  ; elles  nuifent  même  à la  vérité , en 
difant  plus  ou  moins  que  la  chofe  même. 

Les  ouvrages  didaftiques  réprouvent  ce  ftiie.  Il  eft  bien 
moins  à fa  place  dans  un  fermon  que  dans  une  oraifon  funè- 
bre } parce  que  le  fermon  eft  une  inftruftion  dans  laquelle  on 
annonce  la  vérité  { l’oraifon  funèbre  , une  déclamation  dans 
laquelle  on  exagère. 

La  poëfie  d’enthoufiafme  , comme  l’épopée  , l’ode , eft  le 

fjenre  qui  reçoit  le  plus  ce  ftiie.  On  le  prodigue  moins  dans 
a tragédie  , où  le  dialogue  doit  être  auffi  naturel  qu’élevé  ; 
encore  moins  dans  la  comédie  , dont  le  ftiie  doit  être  plus 
fimple. 

C’eft  le  goût  qui  fixe  les  bornes  qu’on  doit  donner  au  ftiie 
figuré  dans  chaque  genre.  Balthasar  Gratian  dit , que  les  pen- 
fées  partent  des  vafies  côtes  de  la  mémoire  , s'embarquent  Jur  la 
mer  de  l’imagination  , arrivent  au  port  de  l'ejprit , pour  être  enre- 
gifirées  à la  douane  de  l’entendement. 

Un  autre  défaut  du  ftiie  figuré  eft  l’entaffement  des  figures 
incohérentes.  Un  poète  en  parlant  de  quelques  philofophes , 
les  a appelles 

D’ambitieux  pygmées , 

Qui  fur  leurs  pieds  vainement  redreflës , 

Et  fur  des  monts  d’argumens  entailès , 


Quand  on  écrit  contre  les  philofophes , il  faudrait  mieux 
écrire. 
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Les  Orientaux  employent  prefque  toûjours  le  ftile  figuré. 

On  peut  dans  une  allégorie  ne  point  employer  les  figures , 
les  métaphores , & dire  avec  fimplicité  ce  qu’on  a inventé 
avec  imagination.  Platon  a plus  d’allégories  encore  que  de 
figures  ; il  les  exprime  élégamment , fans  fafte. 

Prefque  toutes  les  maximes  des  anciens  Orientaux  & des 
Grecs  lont  dans  un  ftile  figuré.  Toutes  ces  fentences  font  des 
métaphores  , de  courtes  allégories  ; & c'eft  là  que  le  ftile  figuré 
fait  un  très  grand  effet , en  ébranlant  l’imagination  , & en  le 
gravant  dans  la  mémoire. 

Pythagore  dit  , Dans  la  tempête  adore ^ l’écho  , pour  lignifier , 
Dans  les  troubles  civils  retire { - vous  à la  campagne  : N’attife { 
pas  le  feu  avec  l’épie  , pour  dire , N’irrite { pas  les  efpnts  échauffés. 

Il  y a dans  toutes  les  langues  beaucoup  de  proverbes  com- 
muns qui  font  dans  le  ftile  figuré. 


DE  LA  FINESSE, 

& des  différentes  fignifications  de  ce  mot. 

jflneffe  ne  lignifie  ni  au  propre  , ni  au  figuré  , mince  , léger , 
Jf  délié , d’une  contexture  rare , faible  , ténue  ; ce  terme  ex- 
prime quelque  chofe  de  délicat  & de  fini. 

Un  drap  léger , une  toile  lâche  , une  dentelle  faible  , un 
galon  mince  , ne  font  pas  toûjours  fins. 

Ce  mot  a du  rapport  avec  finir  : de  là  viennent  les  fincffes 
de  l’art  ; ainfi  on  dit  la  finejfe  du  pinceau  de  Vandenvef , de 
Micris  : on  dit  un  cheval  fin  , de  l'or  fin  , un  diamant  fin.  Le 
cheval  fin  eft  oppofé  au  cheval  grojfier  ; le  diamant  fin  au  faux  ; 
l'or  fin  ou  affiné  , à l’or  mêlé  d’alliage. 

La  fineffi  Ce  dit  communément  des  chofes  déliées , & de 
la  légèreté  de  la  main-d’œuvre.  Quoiqu’on  dife  un  cheval  finy 
on  ne  dit  guères  la  fineffe  d’un  cheval.  On  dit  la  finejfe  des 
cheveux  , d’une  dentelle  , d’une  étoffe.  Quand  on  veut , par 
ce  mot , exprimer  le  défaut  ou  le  mauvais  emploi  de  quelque 
chofê  , on  ajoute  l’adverbe  trop.  Ce  fil  s'eli  cafle , il  était 
trop  fin , cette  étoffe  eft  trop  fine  pour  la  faifon. 
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La  fineffe , dans  le  fens  figuré  , s’applique  à la  conduite,  aux 
difcours  , aux  ouvrages  d’elprit.  Dans  la  conduite  , fineffe  ex- 
prime toujours  , comme  dans  les  arts  , quelque  chofe  de  délié  j 
elle  peut  quelquefois  fubfifter  fans  l’habileté  : il  eft  rare  qu’elle 
ne  fou  pas  mêlée  d’un  peu  de  fourberie  } la  politique  l’admet , 
& la  fociété  la  réprouve. 

Le  proverbe  des  fine ff es  coufues  de  fil  blanc  , prouve  que  ce 
mot , au  fens  figuré , vient  du  fens  propre  de  couture  fine , 
d'étoffe  fine. 

La  fineffe  n’eft  pas  tout-à-fait  la  fubtilité.  On  tend  un  piège 
avec  fineffe , on  en  échappe  avec  fubtilité  ; on  a une  conduite 
fine , on  joue  un  tour  fubtil.  On  infpire  la  défiance , en  em- 
ployant toujours  la  fineffe  : on  fe  trompe  prefque  toujours  , 
en  entendant  fineffe  à tout. 

La  fineffe  dans  les  ouvrages  d’elprit , comme  dans  la  con- 
verfation , confifte  dans  l’art  de  ne  pas  exprimer  direfte- 
ment  fa  penfée , mais  de  la  lailTer  aifément  appercevoir  : c’eft 
une  énigme  dont  les  gens  d’efprit  devinent  tout  d’un  coup  le 
mot. 

Un  chancelier  offrant  un  jour  fa  proteftion  au  parlement , 
le  premier  préfident  fe  tournant  vers  fa  compagnie  : Meffeurs , 
dit-il  , remercions  M.  le  chancelier  ; il  nous  donne  plus  que  nous 
ne  lui  demandons  ; c’eft  là  une  réponfe  très  fine. 

La  fineffe  dans  la  converfation  , dans  les  écrits  , diffère  de 
la  délicateffe  ; la  première  s’étend  également  aux  chofes  pi- 
quantes & agréables  , au  blâme  & à la  louange  même , aux 
chofes  mêmes  indécentes , couvertes  d’un  voile  , à travers 
lequel  on  les  voit  fans  rougir. 

On  dit  des  chofes  hardies  avec  fineffe. 

La  délicateffe  exprime  des  fentimens  doux  & agréables , 
des  louanges  fines  ; ainfi  la  fineffe  convient  plus  à l’épigramme, 
la  délicateffe  au  madrigal.  Il  entre  de  la  délicateffe  dans  les 
jaloufies  des  amans  ; il  n’y  entre  point  de  fineffe. 

Les  louanges  que  donnait  Defpréaux  à Louis  XIV  ne  font 
pas  toujours  également  délicates  j les  fatyres  ne  font  pas  toû- 
jours  affez  fines. 

Quand  Iphigénie , dans  Racine , a reçu  l’ordre  de  fon  père 
de  ne  plus  revoir  Achille , elle  s’écrie  : 
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Dieux  plus  doux  , vous  n'aviez  demandé  que  ma  vie. 

Le  véritable  cara&ère  de  ce  vers  eft  plutôt  la  délicateflc 
que  la  finefie. 


Sur  le  mot  FLEURI. 


t 'Leu ri , qui  eft  en  fleur , Arbre  fleuri  , rofler  fleuri  ; on  ne 
Jfl  dit  point  des  fleurs  quelles fleurirent , on  le  dit  des  plantes 
& des  arbres.  Teint  fleuri , dont  la  carnation  femble  un  mé- 
lange de  blanc  & de  couleur  de  tofe.  On  a dit  quelquefois , 
c'en  un  efprit  fleuri , pour  lignifier  un  homme  qui  poflede  une 
littérature  légère  , & dont  [imagination  eft  riante. 

Un  difcours  fleuri  eft  rempli  de  penfées  plus  agréables  que 
fortes  , d’images  plus  brillantes  que  fublimes , de  termes  plus 
recherchés  qu’énergiques  : cette  métaphore  eft  juftement  prife 
des  fleurs , qui  ont  de  l’éclat  fans  folidité. 

Le  flile  fleuri  ne  meflied  pas  dans  ces  harangues  publiques , 
qui  ne  font  que  des  complimens  ; les  beautés  légères  font  à 
leur  place  , quand  on  n’a  rien  de  folide  à c^ire  ; mais  le  flile 
fleuri  doit  être  banni  d'un  plaidoyer , d’un  fermon , de  tout 
livre  inftruftif.  - 

En  banniflant  le  flile  fleuri , on  ne  doit  pas  rejetter  les  images 
douces  & riantes  qui  entreraient  naturellement  dans  le  fujet: 

3uelques  fleurs  ne  font  pas  condamnables  ; mais  le  flile  fleuri 
oit  être  profcrit  dans  un  fujet  folide. 

Ce  flile  convient  aux  pièces  de  purs  agrément , aux  idylles , 
aux  églogues , aux  defcriptions  des  faifons , des  jardins  : il 
remplit  avec  grâce  une  ftance  de  l’ode  la  plus  fublime  , pourvu 
qu’il  foit  relevé  par  des  ftances  d’une  beauté  plus  môle.  Il 
convient  peu  à la  comédie , qui  étant  l’image  de  la  vie  com- 
mune , doit  être  généralement  dans  le  ftile  de  la  converfation 
ordinaire.  Il  eft  encore  moins  admis  dans  la  tragédie  , qui 
eft  l’empire  des  grandes  partions  & des  grands  intérêts  ; & 
fi  quelquefois  il  eft  reçu  dans  le  genre  tragique  & dans  le 
comique , ce  n’eft  que  dans  quelque  defcriptions  où  le  cœur 
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n'a  point  de  part  , & qui  amufent  l’imagination  avant  que 
lame  Toit  touchée  ou  occupée. 

Le  fiile  fleuri  nuirait  à l’intérêt  dans  la  tragédie  , & affai- 
blirait le  ridicule  dans  la  comédie.  Il  eft  très  à fa  place  dans 
un  opéra  français  , où  d’ordinaire  on  effleure  plus  les  paffions 
qu’on  ne  les  traite. 

Le  flile  fleuri  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  ftile  doux. 

Ce  fut  dans  ces  jardins  où  , par  mille  détours , 

Inachus  prend  plaifir  i prolonger  fon  cours  > 

Ce  fut  fur  ce  charmant  rivage 
Que  fa  fille  volage 
Me  promit  de  m’aimer  toûjours. 

Le  zcphir  fut  témoin , l’onde  fut  attentive  , 

Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  i 
Mais  le  zéphir  léger , & l’onde  fugitive , 

Ont  bientôt  emporté  les  fermens  qu’elle  a faits. 

C’eft  là  le  modèle  du  flile  fleuri.  On  pourrait  donner  pour 
exemple  du  ftile  doux  , qui  n’eft  pas  le  doucereux , & qui  eft 
moins  agréable  que  le  fl  de  fleuri , ces  vers  d’un  autre  opéra  : 

Plus  j’obfcrve  ces  lieux  , & plus  je  les  admire  ; 

Ce  fleuve  coule  lentement , 

Et  s’éloigne  à regret  d’un  fejoar  11  charmant. 

Le  premier  morceau  eft  fleuri , prefque  toutes  les  paroles 
font  des  images  riantes  ; le  fécond  eft  plus  dénué  de  ces 
fleurs  , il  n’eft  que  doux. 


Du  mot  F O I B L E. 

afOible,  qu’on  prononce  faible  , & que  plufieurs  écrivent 
Jl  ainfî , eft  le  contraire  de  fort , 8c  non  de  dur  & de  folide. 
II  peut  fe  dire  de  prefque  tous  les  êtres.  Il  reçoit  fouvent 
l’article  de  : le  fort  & le  faible  d’une  épée  j faible  de  reins  -, 
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armée  faible  de  cavalerie  ; ouvrage  philofophique  , faible  de 
rayonnement , &c. 

Le  jaible  du  cœur  n’eft  point  le  faible  de  l’efprit  ; le  faible 
de  lame  n’eft  point  celui  du  cœur.  Une  ame  jaible  eft  fans 
reffort  & fans  aélion  ; elle  fe  laiffe  aller  à ceux  qui  la  gou- 
vernent. 

Un  cœur  jaible  s’amollit  aifément , change  facilement  d’in- 
clinations , ne  réfifte  point  à la  féduélion , à l’afcendant  qu’on 
veut  prendre  fur  lui , & peut  fubfifter  avec  un  efprit  fort  ; 
car  on  peut  penfer  fortement , & agir  faiblement.  L’efprit 
faible  reçoit  les  imprelïïons  fans  les  combattre , embrafte  les 
opinions  fans  examen  , s’effraye  fans  caufe  , tombe  naturelle- 
ment dans  la  fuperftirion. 

Un  ouvrage  peut  être  faible  par  les  penfées  ou  par  le  ftile  ; 
par  les  penlées , quand  elles  font  trop  communes , ou  , lorfi- 
qu’étant  juftes,  elles  ne  font  pas  affez  approfondies;  par  le  ftile, 
quand  il  eft  dépourvu  d’images  , de  tours , de  figures  qui  ré- 
veillent l’attention.  Les  oraifons  funèbres  de  Mafcaron  font 
faibles  , & fon  ftile  n’a  point  de  vie  , eh  comparaifon  de 
Bojfuet. 

Toute  harangue  eft  faible , quand  elle  n’eft  pas  relevée  par 
des  tours  ingénieux  , & par  des  exprellions  énergiques  ; mais 
un  plaidoyer  eft  jaible  , quand  , avec  tout  le  fecours  de  l’élo- 
quence , & toute  la  véhémence  de  l’a&ion , il  manque  de 
raifon.  Nul  ouvrage  philofophique  n’eft  jaible , malgré  la  fai- 
bleffe  d’un  ftile  lâche , quand  le  raifonnement  eft  jufte  & pré- 
fond.  Une  tragédie  eft  faible , quoique  le  ftile  en  foit  fort , 
quand  l’intérêt  n’eft  pas  foutenu.  La  comédie  la  mieux  écrite 
eft  faible  , fi  elle  manque  de  ce  que  les  Latins  appellaient 
vis  comica  , la  force  comique  : c’elt  ce  que  Cifar  reproche 
à Térence  : 

Lenikus  atquc  uthuttn  fcriptis  aJjimSa  foret  vit. 

C’eft  furtout  en  quoi  a péché  fouvent  la  comédie  nommée 
larmoyante.  Les  vers  faibles  ne  font  pas  ceux  qui  pèchent 
contre  les  règles , mais  contre  le  génie  ; qui  dans  leur  mécha- 
nique  font  fans  variété , fans  choix  de  termes  , fans  heureufes 
inverfions , & qui , dans  leur  poëfie  , confervent  trop  la  fim- 

plicité 
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plicité  de  la  profe.  On  ne  peut  mieux  fentir  cette  différence , 
qu’en  comparant  les  endroits  que  Racine , & Campijlron  fon 
imitateur , ont  traités. 


Du  terme  FORNICATION. 

LE  diéHonnaire  de  Trévoux  dit  que  c’eft  un  terme  de 
théologie.  Il  vient  du  mot  latin  fomix  , petites  chambres 
voûtées , dans  lefquelles  le  tenaient  les  femmes  publiques  à 
Rome.  On  a employé  ce  terme  pour  lignifier  le  commerce 
des  perfonnes  libres.  11  n’eft  point  d’ufage  dans  la  converfation  , 
& n’eft  guères  reçu  aujourd’hui  que  dans  le  ftilè  marotique. 
La  décence  l’a  banni  de  la  chaire.  Les  cafuiftes  en  faifaient 
un  grand  ufage , & le  diftinguaient  en  plufieurs  efpèces.  On 
a traduit  par  le  mot  de  fornication , les  infidélités  du  peuple 
Juif  pour  aes  Dieux  étrangers , parce  que  chez  les  prophètes 
ces  infidélités  font  appellées  impuretés  , feuillures.  C’eft  par  la 
même  extenfion  qu’on  a dit  que  les  Juifs  avaient  rendu  aux 
faux  Dieux  un  hommage  adultère. 


Du  mot  FORCE. 

• 

CE  mot  a été  tTanfporté  du  fimple  au  figuré.  Force  fe  dit 
de  toutes  les  parties  du  corps  qui  font  en  mouvement, 
en  aftion  ; la  force  du  cœur  , que  quelques-uns  ont  faite  de 
quatre  cent  livres  , & d’autres  de  trois  onces  ; la  force  des 
vifcères  , des  poumons  , de  la  voix  ; à force  de  bras. 

On  dit  par  analogie  , faire  force  de  voiles , de  rames  ; raf- 
fembler  fes  forces  ,■  connaître  , mefurer  fes  forces  ; aller  , entre- 
prendre au-delà  de  fes  forces  ; le  travail  de  l’Encyclopédie  ell 
au-deffus  des  forces  de  ceux  qui  fe  font  déchaînés  contre  ce 
livre.  On  a longtems  appelle  forces , de  grands  cifeaux  ; 8c 
c’eft  pourquoi  dans  les  états  de  la  ligue , on  fit  une  eftampe 
de  l’ambafiadeur  d’Efpagne  , cherchant  avec  fes  lunettes  lies 
Phil.  Littér,  Hifl,  Tom.  IV.  O oo 
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cifeaux  qui  étaient  à terre  , avec  ce  jeu  de  mots  pour  infcrip- 
tion  : J’ai  perdu  mes  forces. 

Le  ftile  très  familier  admet  encore  force  gens , force  gibier , 
force  fripons , force  mauvais  critiques.  On  dit , à force  de  tra- 
vailler , il  s’eft  épuifé  ; le  fer  s’affaiblit , à force  de  le  polir. 

La  métaphore  qui  a tranfporté  ce  mot  dans  la  morale , en 
a fait  une  vertu  cardinale.  La  force  , en  ce  fens  , eft  le  cou- 
rage de  foutenir  l’adverfité , & d’entreprendre  des  chofes  ver- 
tueufês  & difficiles  , animi  fortitudo. 

La  force  de  l’efprit  eft  la  pénétration  & la  profondeur , 
ingénié  vis.  La  nature  la  donne  comme  celle  du  corps  : le  tra- 
vail modéré  les  augmente , & le  travail  outré  les  diminue. 

La  force  d’un  raifonnement  confifte  dans  une  expofition  claire, 
des  preuves  expofées  dans  leur  jour,  & une  conclufîon  jufte; 
elle  n’a  point  lieu  dans  les  théorèmes  mathématiques  , parce 
qu’une  démonftration  ne  peut  recevoir  plus  ou  moins  d’évi- 
dence , plus  ou  moins  de  force  ; elle  peut  feulement  procéder 
par  un  chemin  plus  long  ou  plus  court , plus  fimple  , ou  plus 
compliqué.  La  force  du  raifonnement  a furtout  lieu  dans  les 
queftions  problématiques.  La  force  de  l’éloquence  n’eft  pas 
feulement  une  fuite  de  raifonnemens  juftes  & vigoureux , qui 
fubiîfteraient  avec  la  féchereffe  ; cette  force  demande  de  l'em- 
bonpoint, des  images  frappantes,  des  termes  énergiques.  Ainfi 
on  a dit  que  les  fermons  de  Bourdaloue  avaient  plus  de  force, 
ceux  de  Maffillon  plus  de  grâces.  Des  vers  peuvent  avoir  de 
la  force  , & manquer  de  toutes  les  autres  beautés.  La  force 
d’un  vers  dans  notre  langue  vient  principalement  de  dire 
quelque  chofe  dans  chaque  hémiftiche  : 

Et  monté  fur  le  faite  , il  afpire  à defeendre, 

L’Eternel  eft  fon  nom  ; le  monde  eft  fon  ouvrage. 

Ces  deux  vers  pleins  de  force  & d’élégance  , font  le  meil- 
leur modèle  de  la  poëfie. 

La  force  dans  la  peinture  eft  l’expreffion  des  mufcles , que  des 
touches  reffenties  font  paraître  en  aétion  fous  la  chair  qui  les 
couvre.  Il  y a trop  de  force , quand  ces  mufcles  font  trop  pronon- 
cés. Les  attitudes  des  combattans  ont  beaucoup  de  force  danf 


Digitized  by  Google 


'DU  MOT, FORCE.  47y 

les  batailles  de  Con/lamin , deffinées  par  Raphaël  & par  Jules 
Romain , & dans  celles  à' Alexandre , peintes  par  le  Brun.  La 
force  outrée  eft  dure  dans  la  peinture  , ampoulée  dans  la  poëfie. 

Des  philofophes  ont  prétendu  que  la  force  eft  une  qualité 
inhérente  à la  matière  } que  chaque  particule  inviftble , ou 
plutôt  monade  , eft  douée  d’une  force  active  : mais  il  eft  auffi 
difficile  de  démontrer  cette  affertion , qu’il  le  ferait  de  prou- 
ver que  la  blancheur  eft  une  qualité  inhérente  à la  matière, 
comme  le  dit  le  diétionnaire  de  Trévoux  à l’article  Inhérent. 

La  force  de  tout  animal  a reçu  fon  plus  haut  degré , quand 
l’animal  a pris  toute  fa  croiffance  ; elle  décroît  , quand  les 
mufcles  ne  reçoivent  plus  une  nourriture  égale  ; & cette  nour- 
riture ceffe  d’être  égale  , quand  les  efprits  animaux  n’impri- 
ment plus  à ces  mufcles  le  mouvement  accoutumé.  11  eft  fi 

Îirobable  que  ces  efprits  animaux  font  du  feu  , que  les  vieil- 
ards  manquent  de  mouvement , de  force  , à mefure  qu’ils  man- 
quent de  chaleur. 


FROID. 

De  ce  qu’on  entend  par  ce  terme  dans  les  belles -lettres  & dans 
les  beaux-arts. 

ON  dit  qu’un  morceau  de  poèfie , d’éloquence , de  mufique, 
un  tableau  même  eft  froid , quand  on  attend  dans  ces 
ouvrages  une  expreflion  animée  qu’on  n’y  trouve  pas.  Les 
autres  arts  ne  font  pas  fi  fufceptibles  de  ce  défaut.  Ainfi 
l’archite&ure , la  géométrie  , la  logique , la  métaphyfique , tout 
ce  qui  a pour  unique  mérite  la  juftefle , ne  peut  être  ni  échauffé, 
ni  refroidi.  Le  tableau  de  la  famille  de  Darius  peint  par  Mi- 
gnard , eft  très  froid  , en  comparaifon  du  tableau  de  le  Brun  , 
parce  qu’on  ne  trouve  point  dans  les  perfonnages  de  Mignard , 
cette  même  affliction  que  le  Brun  a fi  vivement  exprimée  fur 
le  vifage , & dans  les  attitudes  des  princeffes  Perfanes.  Une 
ftatue  même  peut  être  froide.  On  doit  voir  la  crainte  & l’hor- 
reur dans  les  traits  d’une  Andromède , l’effort  de  tous  les  mut 
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clés , & une  colère  mêlée  d’audace  dans  l’attitude  & fur  le 
iront  d’un  Hercule  qui  foulève  Anthée. 

Dans  la  poëfie  , dans  l’éloquence  , les  grands  mouvemens 
des  paffions  deviennent  froids  , quand  ils  font  exprimés  en 
termes  trop  communs  & dénués  d’imagination.  C’eft  ce  qui 
fait  que  l’amour , qui  eft  fi  vif  dans  Racine  , eft  languiffant 
dans  Campiflron  fon  imitateur. 

Les  fentimens  qui  échappent  à une  ame  qui  veut  les  cacher, 
demandent  au  contraire  les  expreftions  les  plus  fimples.  Rien 
n'eft  fi  vif,  fi  animé  que  ces  vers  du  Cid  : Va , je  ne  te  hais 
point...  tu  le  dois...  je  ne  puis.  Ce  fentiment  deviendrait 
froid , s’il  était  relevé  par  des  termes  étudiés. 

C’eft  par  cette  raifon  que  rien  n’eft  fi  froid  que  le  ftile  am- 
poulé. Un  héros  dans  une  tragédie  dit  qu’il  a efluyé  une 
tempête  , qu’il  a vu  périr  fon  ami  dans  cet  orage.  Il  touche , 
il  intérefle , s’il  parle  avec  douleur  de  fa  perte  , s’il  eft  plus 
occupé  de  fon  ami  que  de  tout  le  refte.  Il  ne  touche  point, 
il  devient  froid,  s’il  fait  une  defcription  de  la  tempête , s’il 
parle  de  fource  de  feu  bouillonnant  fur  les  eaux  , & de  la  foudre 

Î'ui  gronde  & qui  frappe  à filions  redoublés  la  terre  & l’onde.  Ainfi 
e ftile  froid  vient  tantôt  de  la  ftérilité,  tantôt  de  l’intempérance 
des  idées , fouvent  d’une  diftion  trop  commune  , quelquefois 
d’une  diéfion  trop  recherchée. 

L’auteur  qui  n’eft  froid,  que  parce  qu’il  eft  vif  à contre-tems, 

S eut  corriger  ce  défaut  d’une  imagination  trop  abondante. 

lais  celui  qui  eft  froid , parce  qu’il  manque  dame  , n’a  pas 
de  quoi  fe  corriger.  On  peut  modérer  fon  feu.  On  ne  faurait 
en  acquérir. 


Du  mot  FRANCHISE. 

MOt  qui  donne  toûjours  une  idée  de  liberté  dans  quelque 
fens  qu’on  le  prenne  ; mot  venu  des  Francs , qui  étaient 
libres  : il  eft  fi  ancien  , que  lorfque  le  Cid  aifiégea  & prit 
Tolède  dans  l’onzième  fiécle  , on  donna  des  franchies  ou  fran- 
thifies  aux  Français  qui  étaient  venus  i cette  expédition  , & 
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qui  s’établirent  à Tolède.  Toutes  les  villes  murées  avaient  des 
franchifes  , des  libertés  , des  privilèges  jufques  dans  la  plus 
grande  anarchie  du  pouvoir  féodal.  Dans  tous  les  pays  d’é- 
tats , le  fouverain  jurait  à fon  avènement  de  garder  leurs 

franchifes. 

Ce  nom  , qui  a été  donné  généralement  aux  droits  des 
peuples  , aux  immunités  , aux  alyles , a été  plus  particuliére- 
ment affe&é  aux  quartiers  des  ambaffadeurs  à Rome.  C’était 
un  terrain  autour  des  palais  ; & ce  terrain  était  plus  ou  moins 
grand , félon  U volonté  de  fambafladeur.  Tout  ce  terrain 
était  un  afyle  aux  criminels  ; on  ne  pouvait  les  y pourfuivre. 
Cette  franchife  fut  reftreinte  fous  Innoctnt  XI  à l’enceinte  des 
palais.  Les  églifes  & les  couvens  en  Italie  ont  la  même  fran- 
chi fe , & ne  Pont  point  dans  les  autres  états.  Il  y a dans 
Paris  plufieurs  lieux  de  franchife , où  les  débiteurs  De  peu- 
vent être  faifis  pour  leurs  dettes  par  la  juffice  ordinaire , & 
où  les  ouvriers  peuvent  exercer  leurs  métiers  fans  être  pafTés 
maîtres.  Les  ouvriers  ont  cette  franchife  dans  le  fauxoourg 
St.  Antoine  ; mais  ce  n’eft  pas  un  afyle  comme  le  Temple. 

Cette  franchife  , qui  exprime  ordinairement  la  liberté  d’une 
nation , d’une  ville  , d’un  corps  , a bientôt  après  fîgnifié  la 
Liberté  d’un  difcours  , d’un  confeil  qu’on  donne , d’un  procédé 
dans  une  affaire  : mais  il  y a une  grande  nuance  entre  parler 
avec  franchife  , & parler  avec  liberté.  Dans  un  difcours  à fon 
fupérieur , la  liberté  eft  une  hardiefTe  ou  mefurée , ou  trop 
forte  ; la  franchife  fe  tient  plus  dans  les  juftes  bornes  , & eft 
accompagnée  de  candeur.  Dire  fon  avis  avec  liberté , c’eft 
ne  pas  craindre  ; le  dire  avec  franchife  , c’eft  Ce  conduire  ou- 
vertement & noblement.  Parle  avec  trop  de  liberté , c’eft  mar- 
quer de  l’audace  •>  parler  avec  trop  de  franchife , c’eft  trop 
ouvrir  fon  cœur. 


Du  mot  FRANÇOIS. 

ON  prononce  aujourd’hui  Français , & quelques  auteurs 
l'écrivent  de  même  ; ils  en  donnent  pour  raifon  qu’il 
fagt  divulguer  François  qui  fignifie  une  Nation , de  François  qui 
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eft  un  nom  propre , comme  St.  François  ou  François  premier. 

Toutes  les  nations  adoucirent  à la  longue  la  prononciation 
des  mots  qui  font  le  plus  en  ufage -,  c’eft  ce  que  les  Grec^ 
appelaient  Euphonie.  On  prononçait  la  diphtongue  oi  rude- 
ment , au  commencement  du  feiziéme  fiécle.  La  cour  de  Fran- 
çois I adoucit  la  langue  comme  les  efprits  : de -là  vient  qu’on 
ne  dit  plus  François  par  un  o , mais  Français  ; qu’on  dit , il 
aimait , il  croyait , Sc  non  pas  il  aimoit , il  croyoit,  &c. 

Les  Français  avaient  d’abord  été  nommés  Francs  ; & il  eft 
à remarquer  que  prefque  toutes  les  nations  de  l’Europe  ac- 
courcilTaient  les  noms  , que  nous  allongeons  aujourd’hui.  Les 
Gaulois  s'appelaient  Welchs  , nom  que  le  peuple  donne  en- 
core aux  Français  dans  prefque  toute  l’Allemagne , & il  eft 
indubitable  que  les  Welchs  d’Angleterre  , que  nous  nommons 
Galois  , font  une  colonie  des  Gaulois. 

Lorfque  les  Francs  s’établirent  dans  le  pays  des  premiers 
Welchs , que  les  Romains  appellaient  G allia , la  nation  le  trouva 
compofée  des  anciens  Celtes  ou  Gaulois  fubjugués  par  Cefar , 
des  familles  Romaines  qui  s’y  étaient  établies  , des  Germains 
qui  y avaient  déjà  fait  des  émigrations  , & enfin  des  Francs 
qui  fe  rendirent  maîtres  du  pays  fous  leur  chef  Clovis.  Tant 
que  la  monarchie  qui  réunit  la  Gaule  & la  Germanie  fubfifta , 
tous  les  peuples  depuis  la  fource  du  Vefer  jufqu’aux  mers  des 
Gaules,  portèrent  le  nom  de  Francs.  Mais  lorfqu’en  843  , au 
congrès  de  Verdun , fous  Charles  le  chauve , la  Germanie  & la 
Gaule  furent  féparées , le  nom  de  Francs  refta  aux  peuples  de 
la  France  occidentale  , qui  retînt  feule  le  nom  de  France. 

On  ne  connut  guères  le  nom  de  Français  que  vers  le  dixiéme 
fiécle.  Le  fond  de  la  nation  eft  de  familles  Gauloifes , & le 
caraôère  des  anciens  Gaulois  a toûjours  fubfifté. 

En  effet , chaque  peuple  a fon  caraftère  comme  chaque 
homme , & ce  caractère  général  eft  formé  de  toutes  les  ref- 
femblances  que  la  nature  & l’habitude  ont  mifes  entre  les  ha- 
bitans  d’un  même  pays , au  milieu  des  variétés  qui  les  diftin- 
guenr.  Ainfi  le  caraftcre,  le  génie , l’efprit  Français , réfultent 
de  ce  que  les  différentes  provinces  de  ce  royaume  ont  entre 
elles  de  fèmblable.  Les  peuples  de  la  Guienne  & ceux  de  la 
Normandie  diffèrent  beaucoup  : cependant  on  reconnaît  en  * 
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eux  le  génie  Français  , qui  forme  une  nation  de  ces  diffé- 
rentes provinces , & qui  les  diffingue  au  premier  coup  d’œil , 
des  Italiens  & des  Allemands.  Le  climat  & le  fol  impriment 
évidemment  aux  hommes , comme  aux  animaux  & aux  plantes , 
des  marques  qui  ne  changent  point.  Celles  qui  dépendent  du 

Eouvernement , de  la  religion , de  l’éducation  s’altèrent.  C’eft 
1 le  nœud  qui  explique  comment  les  peuples  ont  perdu  une 
partie  de  leur  ancien  cara&ère  & ont  confervé  l’autre.  Un 
peuple  qui  a conquis  autrefois  la  moitié  de  la  terre  , n’efl  plus 
reconnaifTable  aujourd’hui  fous  un  gouvernement  facerdotal  : 
mais  le  fond  de  fon  ancienne  grandeur  d’ame  fubfifte  encore , 
quoique  caché  fous  la  faibleife. 

Le  gouvernement  barbare  des  Turcs  a énervé  de  même  les 
Egyptiens  & les  Grecs , fans  avoir  pu  détruire  le  fond  du  carac- 
tère & la  trempe  de  l’efprit  de  ces  peuples. 

Le  fond  du  Français  eft  tel  aujourd'hui,  que  Céfar  a peint  le 
Gaulois , promt  à le  réfoudre , ardent  à combattre , impétueux 
dans  l’attaque  , fe  rebutant  aifément.  Céfar , Agatias , & d’au- 
tres , difent  que  de  tous  les  barbares , le  Gaulois  était  le  plus 
poli.  Il  eft  encore  , dans  le  tems  le  plus  civilifé  , le  modèle 
de  la  politefTe  de  fes  voifins. 

Les  habitans  des  côtes  de  la  France  furent  toûjours  propres 
à la  marine  : les  peuples  de  la  Guienne  compoférent  toûjours 
la  meilleure  infanterie  : ceux  qui  habitent  les  campagnes  de 
Blois  & de  Tours  ne  font  pas,  dit  le  Tajfe, 

. . . Ointe  robttjla , e faticofa. 

La  tetra  molle , e lieta , e dilettofa 
Simili  a fe  gli  abitator , produce. 

Mais  comment  concilier  le  cara&ère  des  Parifiens  de  nos 
jours,  avec  celui  que  l’empereur  Julien  , le  premier  des  princes 
& des  hommes  après  Marc-Aurèle , donne  aux  Parifiens  de 
fon  tems  ? J’aime  ce  peuple , dit-il  dans  fon  Mifopogon  , parce 
qu’il  efl férieux  & févère  comme  moi.  Ce  férieux  qui  femble  banni 
aujourd’hui  d’une  ville  immenfe  , devenue  le  centre  des  plai- 
firs  , devait  régner  dans  une  ville  alors  petite  , dénuée  d’a- 
. mufemens  : l’efprit  des  Parifiens  a changé  en  cela,  malgré  le 
climat. 
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L’affluence  du  peuple , l’opulence , l’oifiveté  , oui  ne  pewf 
s’occuper  que  des  plaifirs  & des  arts , & non  du  gouver- 
nement , ont  donné  un  nouveau  tour  d’efprit  à un  peuple 
entier. 

Comment  expliquer  encore  par  quels  degrés  ce  peuple  a paflïé 
des  fureurs  qui  le  cara&ériférent  du  tems  du  roi  Jean  , de 
Charles  VI , de  Charles  IX  , de  Henri  ///,  & de  Henri  IV 
même , à cette  douce  facilité  de  moeurs  que  l’Europe  chérit 
en  lui  ? C’eft  que  les  orages  du  gouvernement  & ceux  de  la 
religion  pouffèrent  la  vivacité  des  efprits  aux  emportemens  de 
la  faftion  & du  fanatifme  ; & que  cette  même  vivacité , qui 
fubfiftera  toû jours , n’a  aujourd’hui  pour  objet  que  les  agré- 
mens  de  la  fociété.  Le  Parifien  eff  impétueux  dans  fes  plaihrs , 
comme  il  le  fut  autrefois  dans  fes  fureurs.  Le  fond  du  carac- 
tère , qu’il  tient  du  climat  , eft  toûjours  le  même.  S’il  cul- 
tive aujourd’hui  tous  les  arts  dont  il  fut  privé  fi  longtems  , 
ce  n’eft  pas  qu’il  ait  un  autre  efprit , puifqu’il  n’a  point  d’au- 
tres organes  } mais  c’eft  qu’il  a eu  plus  de  fecours  ; & ces 
fecours  il  ne  fe  les  eft  pas  donnés  lui  - même  , comme  les 
Grecs  & les  Florentins  , chez  qui  les  arts  font  nés  comme 
des  fruits  naturels  de  leur  terroir  : le  Français  les  a reçus 
d’ailleurs  ; mais  il  a cultivé  heureufement  ces  plantes  étran- 
gères ; & ayant  tout  adopté  chez  lui , il  a prefque  tout  per- 
fectionné. 

Le  gouvernement  des  Français  fut  d’abord  celui  de  tous 
les  peuples  du  Nord  : tout  fe  réglait  dans  les  affemblées 

fénérales  de  la  nation  : les  rois  étaient  les  chefs  de  ces  affem- 
lées  ; & ce  fut  prefque  la  feule  adminiftration  des  Français 
dans  les  deux  premières  races , jufqu’à  Charles  le  /impie. 

Lorfque  la  monarchie  frit  démembrée  dans  la  décadence  de 
la  race  Carlovingienne , lorfque  le  royaume  d’Arles  s’éleva,  & 

3ue  les  provinces  furent  occupées  par  des  vaffaux  peu  dépen- 
ans  de  la  couronne , le  nom  de  Français  fut  plus  reftreint  ; 
fous  Hugues-Capet , Robert , Henri  & Philippe , on  n'appella 
Français  que  les  peuples  en  deçà  de  la  Loire.  On  vit  alors 
une  grande  diverfité  dans  les  mœurs , comme  dans  les  loix 
des  provinces  demeurées  à la  couronne  de  France.  Les  fei- 
gneurs  particuliers  qui  s’étaient  rendus  les  maîtres  de  ces  pro- 
vinces » 
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vinces  , introduifirent  de  nouvelles  coutumes  dans  leurs  nou- 
veaux états.  Un  Breton , un  habitant  de  Flandres , ont  aujour- 
d’hui quelque  conformité , malgré  la  différence  de  leur  carac- 
tère, qu’ils  tiennent  du  fol  & du  climat  : mais  alors  ils  n’avaient 
entr’eux  prefque  rien  de  femblable. 

Ce  n’eft  guères  que  depuis  François  /,  que  l’on  vit  quelque 
uniformité  dans  les  mœurs  & dans  les  ufages.  La  cour  ne  com- 
mença que  dans  ce  tems  à fervir  de  modèle  aux  provinces  réu- 
nies ; mais  en  général , l’impétuofité  dans  la  guerre  , & le  peu 
de  difcipline , furent  toujours  le  caraétère  dominant  de  la 
nation. 

La  galanterie  & la  politefle  commencèrent  à dillinguer  les 
Français  fous  François  /.  Les  mœurs  devinrent  atroces  depuis 
la  mort  de  François  II.  Cependant  au  milieu  de  ces  horreurs, 
il  y avait  toujours  à la  cour  une  politeffe  que  les  Allemands 
& les  Anglais  s’efforçaient  d’imiter.  On  était  déjà  jaloux  des 
Français  dans  le  refie  de  l’Europe , en  cherchant  à leur  reffem- 
bler.  Un  perfonnage  d’une  comédie  de  Shakefpear  dit  , qu’4 
toute  force  on  peut  être  poli , fans  avoir  été  à la  cour  de  France. 

Quoique  la  nation  ait  été  taxée  de  légéreté  par  Céfar  & 
par  tous  les  peuples  voifins  , cependant  ce  royaume  fi  long- 
tems  démembré , & fi  fouvent  prêt  à fuccomber , s’efl  réuni 
& foutenu  principalement  par  la  fageffe  des  négociations  , l’a- 
dreffe  & la  patience.  La  Bretagne  n’a  été  réunie  au  royaume, 
que  par  un  mariage  ; la  Bourgogne , par  droit  de  mouvance , 
& par  l’habileté  de  Louis  XJ  -,  le  Dauphiné  , par  une  dona- 
tion qui  fut  le  fruit  de  la  politique  ; le  comté  de  Touloufe  , 
par  un  accord  foutenu  d’une  armée  ; la  Provence  , par  de  l’ar- 

§ent.  Un  traité  de  paix  a donné  l’Alface  ; un  autre  traité  a 
onné  la  Lorraine.  Les  Anglais  ont  été  chafTés  de  France  au- 
trefois , malgré  les  viéloires  les  plus  fignalées  ; parce  que  les 
rois  de  France  ont  fu  temporifer  &■  profiter  de  toutes  les 
occafions  favorables.  Tout  cela  prouve  que  fi  la  jeunefTe  Fran- 
çaife  eft  légère,  les  hommes  d’un  âge  mur  qui  la  gouvernent, 
ont  toujours  été  très  fages  : encore  aujourd’hui  la  magif- 
trature , en  général , a des  mœurs  févères  , comme  le  rapporre 
Aurélien.  Si  les  premiers  fuccès  en  Italie  du  tems  de  Charles 
VIH , furent  dûs  à l’impétuofité  guerrière  de  la  nation  , les 
Phil.  Littér.  Hijl.  Tom.  IV.  Ppp 
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difgraces  qui  les  fuivirent  vinrent  de  l’aveuglement  d’une  cour 
qui  n’était  compofée  que  de  jeunes  gens.  François  I ne  fut 
malheureux  que  dans  (a  jeuneffe  , lorfque  tout  était  gouverné 
par  des  favoris  de  fon  âge , & il  rendit  fon  royaume  fioriffant 
dans  un  âge  plus  avancé. 

Les  Français  fe  fervirent  toûjours  des  mêmes  armes  que  leurs 
voifins , & eurent  à-peu-près  la  même  difcipline  dans  la  guerre. 
Ils  ont  été  les  premiers  qui  ont  quitté  l’ufage  de  la  lance  & des 
piques.  La  bataille  d'Yvri  commença  à décrier  l’ufage  des  lan- 
ces , qui  fut  bientôt -aboli  ; & fous  Louis  XIV , les  piques  ont 
été  hors  d’ufage.  Ils  portèrent  des  tuniques  & des  robes  juf- 

3u’au  feiziéme  fiécle.  Ils  quittèrent  fous  Louis  le  jeune  l’ufage 
e laiffer  croître  la  barbe  , & le  reprirent  fous  François  1 .oc 
on  ne  commença  à fe  rafer  entièrement  que  fous  Louis  XIV. 
Les  habillemens  changèrent  toûjours,  & les  Français  au  bout 
de  chaque  fiécle  , pouvaient  prendre  les  portraits  de  leurs  ayeux 
pour  des  portraits  étrangers. 

La  langue  ffançaife  ne  commença  à prendre  quelque  forme , 
que  vers  le  dixiéme  fiécle  ; elle  naquit  des  ruines  du  latin 
& du  celte,  mêlée  de  quelques  mots  tudefques.  Ce  langage 
était  d’abord  le  Romanum  rujlicum , le  romain  ruftique  ; & la 
langue  tudefque  fut  la  langue  de  la  cour  , jufqu’au  tems  de 
Charles  le  chauve  ,•  le  tudefque  demeura  la  feuie  langue  de 
l’Allemagne  , après  la  grande  époque  du  partage  en  843.  Le 
romain  ruftique , la  langue  romance  prévalut  da  is  la  France 
occidentale  ; le  peuple  du  pays  de  Vaud  , du  Valais  , de  la 
vallée  d’Engadina  & quelques  autres  cantons , confervent  en- 
core aujourd’hui  des  vertiges  manifeftes  de  cet  idiome. 

A la  fin  du  dixiéme  fiécle  , le  Français  fe  forma  j on  écrivit 
en  Français  au  commencement  du  onzième  ; mais  ce  Français 
tenait  encore  plus  du  romain  ruftique  , que  du  Français  d’au- 
jourd  hui.  Le  roman  de  Philomena  écrit  au  dixiéme  fiécle  en 
romain  ruftique , n’eft  pas  dans  une  langue  fort  différente  des 
loix  normandes.  On  voit  encore  les  origines  celtes,  latines  & 
allemandes.  Les  mots  qui  fignifient  les  parties  du  corps  hu- 
main, ou  des  chofes  d’un  ufage  journalier,  & qui  n’ont  rien 
de  commun  avec  le  latin  ou  l’allemand , font  de  l’ancien  gau- 
lois ou  celte  j comme  tête  , jambe , faire  , pointe  t aller , parler , 
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écouter,  regarder,  aboyer , crier,  coutume  , ensemble,  & plufieurs 
autres  de  cette  efpèce.  La  plûpart  des  termes  de  guerre  étaient 
francs  ou  allemands  : Marche,  Halte  , Maréchal,  Bivouac  , Réi- 
tre , Lanfquenet.  Prefque  tout  le  relie  eft  latin  ; & les  mots  latins 
furent  tous  abrégés , félon  l’ufage  & le  génie  des  nations  du 
Nord  : ainfi  de  Palatium , palais  ; de  Lupus , loup  ; à'Augufle , 
Août;  de  Junius  , Juin  ; a’Unclus  , oint  ; de  Purpura  , pour- 
pre ; de  Pretium  , prix , &c A peine  reftait-il  quelques 

veltiges  de  la  langue  grecque  , qu’on  avait  fi  longtems  parlée 
à Marfeille. 

On  commença  au  douzième  fiécle  à introduire  dans  la  lan- 
gue quelques  termes  de  la  philofophie  A’Ariflote  ; & vers  le 
Seizième , on  exprima  par  des  termes  grecs  toutes  les  parties 
du  corps  humain,  leurs  maladies , leurs  remèdes  : de-là  les  mots 
de  cardiaque  , céphalique , podagre , apoplectique  , aflhmatique  , 
iliaque , empiéme , & tant  d’autres.  Quoique  la  langue  s’enri- 
chît alors  du  grec,  & que  depuis  Charles  Vlll , elle  tirât  beau- 
coup de  fecours  de  l’italien , déjà  perfectionné , cependant  elle 
n’avait  pas  pris  encore  une  confiliance  régulière.  François  / 
abolit  l’ancien  ufage  de  plaider , de  juger  , de  contracter  en 
latin  ; ufage  qui  attefiait  la  barbarie  d’une  langue  dont  on 
n’ofait  fe  Servir  dans  les  aCtes  publics  ; ufage  pernicieux  aux 
citoyens , dont  le  fort  était  réglé  dans  une  langue  qu’ils  n’en- 
tendaient pas.  On  fut  alors  obligé  de  cultiver  le  Français  ; 
mais  la  langue  n’était  ni  noble , ni  régulière.  La  fyntaxe  était 
abandonnée  au  caprice..  Le  génie  de  la  conversation  étant 
tourné  à la  plaifanterie  , la  langue  devint  très  féconde  en 
expreflïons  burlefques  & naïves , & très  ftérile  en  termes 
nobles  & harmonieux  : de-là  vient  que  dans  les  dictionnaires 
de  rimes  on  trouve  vingt  termes  convenables  à la  poèfie  co- 
mique , pour  un  d’un  ufage  plus  relevé  ; & c’elt  encore  une 
radon  pour  laquelle  Marot  ne  réuflit  jamais  dans  le  itile 
férieux  , & qu'Amiot  ne  put  rendre  qu’avec  naïveté  l’élégance 
de  Plutarque. 

Le  Français  acquit  de  la  vigueur  fous  la  plume  de  Monta- 
gne ; mais  il  n’eut  point  encore  d’élévation  & d'harmonie.  Ron- 
fard  gâta  la  langue  en  tranfportant  dans  la  poefie  françaife  les 
compofés  grecs  dont  fe  fervaient  les  philofophes  & les  mé- 
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decins.  Malherbe  répara  un  peu  le  tort  de  Ronfard.  La  lan- 
gue devint  plus  noble  & plus  harmonieufe  par  l’établiflement 
de  l’académie  françaife , & acquit  enfin  dans  le  fiécle  de 
Louis  XIV , la  perfe&ion  où  elle  pouvait  être  portée  dans 
tous  les  genres. 

Le  génie  de  cette  langue  eft  la  clarté  & l’ordre  : car  chaque 
langue  a fon  génie  , & ce  génie  confifte  dans  la  facilité  que 
donne  le  langage  de  s’exprimer  plus  ou  moins  heureufement , 
d’employer  ou  de  rejetter  les  tours  familiers  aux  autres  langues. 
Le  français  n’ayant  point  de  déclinaifons  , & étant  toujours 
aflervi  aux  articles  , ne  peut  adopter  les  inversions  grecques 
& latines  ; il  oblige  les  mots  à s’arranger  dans  l’ordre  naturel 
des  idées.  On  ne  peut  dire  que  d’une  feule  manière , Plan- 
cus  a pris  foin  des  affaires  de  Céfar  ; voilà  le  feul  arrangement 
qu’on  puifle  donner  à ces  paroles  : exprimez  cette  phrafe  en 
latin , Res  Ceefaris  Plancus  diligenter  curant  ,•  on  peut  arranger 
ces  mots  de  cent- vingt  manières , fans  faire  tort  au  fens  & 
fans  gêner  la  langue.  Les  verbes  auxiliaires  qui  allongent  & 
qui  énervent  les  phrafes  dans  les  langues  modernes , rendent 
encore  la  langue  françaife  peu  propre  pour  le  Aile  lapidaire. 
Les  verbes  auxiliaires , les  pronoms , fes  articles , fon  manque 
de  participes  déclinables  , & enfin  fa  marche  uniforme , nui- 
fent  au  grand  entoufiafme  de  la  poëfie  : elle  a moins  de  ref- 
fources  en  ce  genre  que  l’italien  & l’anglais  ; mais  cette  gêne 
& cet  efclavage  même  la  rendent  plus  propre  à la  tragédie  & 
à la  comédie,  qu’aucune  langue  de  UEurope.  L’ordre  naturel 
dans  lequel  on  eft  obligé  d'exprimer  fes  penfées  & de  conf- 
truire  fes  phrafes  , répand  dans  cette  langue  une  douceur  & 
une  facilité  qui  plaît  à tous  les  peuples  •,  & le  génie  de  la 
nation  fe  mêlant  au  génie  de  la  langue  , a produit  .plus  de 
livres  agréablement  écrits  , qu’on  n’en  voit  chez  aucun  autre 
peuple. 

La  liberté  & la  douceur  de  la  fociété  n’ayant  été  longtems 
connues  qu’en  France , le  langage  en  a reçu  une  délicatefle 
d’expreflion  , & une  fineffe  pleine  de  naturel  qui  ne  fe  trou- 
vent guère  ailleurs.  On  a quelquefois  outré  cette  finefle  ; 
mais  les  gens  de  goût  ont  fu  toûjours  la  réduire  dans  de  juftes 
bornes. 
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Plulîeurs  perfonnes  ont  cru  que  la  langue  françaife  s'était 
appauvrie  depuis  le  teins  d’Amiot  8c  de  Montagne  : en  effet,  on 
trouve  dans  ces  auteurs  plufieurs  expreffions  qui  ne  font  plus 
recevables  ; mais  ce  font , pour  la  plupart,  des  termes  familiers , 
auxquels  on  a fubftitué  des  équivalons.  Elle  s’eft  enrichie  de 

Quantité  de  termes  nobles  & énergiques  ; & fans  parler  ici 
e l’éloquence  des  chofes , elle  a acquis  l’éloquence  des  paro- 
les. C’efl  dans  le  fiécle  de  Louis  XlV , comme  on  l’a  dit, 
que  cette  éloquence  a eu  fon  plus  grand  éclat , & que  la  langue 
a été  fixée.  Quelques  changemens  que  le  tems  & le  caprice  lui 

H'  arent , les  bons  auteurs  du  dix-iéptiéme  & du  dix-huitiéme 
:s  ferviront  toujours  de  modèle. 

On  ne  devait  pas  attendre  que  le  Français  dût  fe  diftin- 
guer  dans  la  philofophie.  Un  gouvernement  longtems  gothi- 
que étouffa  toute  lumière  pendant  plus  de  douze  cent  ans  ; 
& des  maîtres  d’erreurs  , payés  pour  abrutir  la  nature  humaine , 
épaiflîrent  encor  les  ténèbres.  Cependant  aujourd’hui , il  y a 
plus  de  philofophie  dans  Paris  que  dans  aucune  ville  de  la 
terre,  & peut-être  que  dans  toutes  les  villes  enfemble,  ex- 
cepté Londres.  Cet  efprit  de  raifon  pénètre  même  dans  les  pro- 
vinces. Enfin  , le  génie  Français  eft  peut-être  égal  aujourd’hui 
à celui  des  Anglais  en  philofophie  ; peut-être  fupérieur  à tous 
les  autres  peuples , depuis  quatre-vingt  ans  , dans  la  littérature; 
& le  premier , fans  doute , pour  les  douceurs  de  la  fociété  , 
pour  cette  politeffe  fi  aifée , fi  naturelle , qu’on  appelle  impro- 
prement urbanité. 


Du  mot  GALANT. 

CE  mot  vient  de  gai , qui  d’abord  fignifia  gaieté  8c  réjouifTan • 
ce , ainfi  qu’on  le  voit  dans  Alain  Chartier  & dans  Froijjard  : 
on  trouve  même  dans  le  roman  de  la  Rofe  , galandé  , pour 
fignifier  , orné , paré. 

La  belle  fut  bien  atornée , 

Et  d’un  filet  d’or  ga  fondée. 
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Il  eft  probable  que  le  gala  des  Italiens  & le  galan  des  Espa- 
gnols , lont  dérivés  du  mot  gai,  qui  parait  ordinairement  cel- 
tique } de- là  fe  forma  infenfiblement  galant  , qui  lignifie  un 
homme  empreffé  à plaire.  Ce  mot  reçut  une  lignification  plus 
noble  dans  les  tems  de  chevalerie,  où  ce  defir  de  plaire  fe  Signa- 
lait par  des  combats.  Se  conduire  galamment , fe  tirer  d'affaire 
galamment , veut  même  encore  dire , fe  conduire  en  homme  de 
coeur.  Un  galant  homme , chez  les  Anglais  , lignifie  un  homme 
de  courage  ; en  France  , il  veut  dire  de  plus , un  homme  à nobles 
procédés.  Un  homme  galant  eft  tout  autre  chofe  qu’un  galant 
homme  ; celui  - ci  tient  plus  de  l'honnête  homme  , celui  - là  le 
rapproche  plus  du  petit-maître  , de  l’homme  à bonnes  fortunes. 
Lire  galant , en  général , c’eft  chercher  à plaire  par  des  foins 
agréables  , par  des  empreffemens  flatteurs.  Il  a été  très  galant 
avec  ces  dames  , veut  dire  feulement,  il  a montré  quelque  chofe 
de  plus  que  de  la  politeffe:  mais  être  le  galant  d’une  dame , a une 
lignification  plus  forte  -,  cela  lignifie  être  fon  amant  : ce  mot  n’eft 
prefque  plus  d’ufage  que  dans  les  vers  familiers.  Un  galant  eft 
non-feulement  un  homme  à bonnes  fortunes , mais  ce  mot  porte 
avec  foi  quelque  idée  de  hardielTe , & même  d’effronterie  : c’eft 
en  ce  fens  que  la  Fontaine  a dit  : 

Mais  un  galant  chercheur  de  pucelage. 

Ainfi  le  même  mot  fe  prend  en  plufieurs  fens.  Il  en  eft  de  même 
de  galanterie , qui  lignifie  tantôt  coquetterie  dans  l’efprit , paroles 
flatteufes  , tantôt  préfent  de  petits  bijoux  , tantôt  intrigue  avec 
une  femme  ou  plufieurs  ; & même  depuis  peu  , il  a fignifié 
ironiquement  faveurs  de  Vénus  : ainfi , dire  des  galanteries , don- 
ner des  galanteries , avoir  des  galanteries  , attraper  une  galanterie  , 
font  des  chofes  toutes  différentes.  Prefque  tous  les  termes  qui 
entrent  fréquemment  dans  la  converfation , reçoivent  ainfi  beau- 
coup de  nuances  qu’il  eft  difficile  de  démêler  : les  mots  techni- 
ques ont  une  lignification  plus  précife  & moins  arbitraire. 
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Du  mot  GARANT. 

S~>  Arant , eft  celui  qui  fe  rend  refponfable  de  quelque  chofe 
envers  quelqu’un , & qui  eft  obligé  de  l’en  faire  jouir. 
Le  mot  Garant  vient  du  celte  & du  tudefque  Warrant.  Nous 
avons  changé  en  G tous  les  doubles  W des  termes  que  nous 
avons  confervés  de  ces  anciens  langages.  W irrant  lignifie  en- 
core , chez  la  plupart  des  nations  du  Nord  , ajfurance  , garantie  y 
& c’eft  en  ce  fens  qu’il  veut  dire  en  anglais  , Edit  du  roi , 
comme  lignifiant  promejfe  du  roi.  Lorfque  , dans  le  moyen  âge, 
les  rois  faifaient  des  traités  , ils  étaient  garantis  de  part  & d’au- 
tres par  plulieurs  chevaliers  , qui  juraient  de  faire  obferver 
le  traité , & même  qui  le  lignaient  , lorfque  par  hazard  ils 
favaient  écrire.  Quand  l’empereur  Frédéric  BarberouJJe  céda 
tant  de  droits  au  pape  Alexandre  111 , dans  le  célèbre  con- 
grès de  Venifê  en  1117,  l’empereur  mit  fon  fceau  à l’inftru- 
ment  que  le  pape  & les  cardinaux  lignèrent.  Douze  prin- 
ces de  l’empire  garantirent  le  traité  par  un  ferment  fur  l’Evan- 

file  ; mais  aucun  d’eux  ne  ligna.  Il  n’eft  point  dit  que  le 
oge  de  Venife  garantit  cette  paix  , qui  fe  fit  dans  fon  palais. 
Lorfque  Philippe-Augujlc  conclut  la  paix  en  1 zoo  avec  Jean , 
roi  d’Angleterre , les  principaux  barons  de  France  & ceux  de 
Normandie  en  jurèrent  l’obfervation , comme  cautions , comme 
parties  garantes.  Les  Français  firent  ferment  de  combattre  le 
roi  de  France  , s’il  manquait  à fa  parole  , & les  Normands  de 
combattre  leur  fouverain , s’il  ne  tenait  pas  la  lienne. 

Un  connétable  de  Montmorenci  ayant  traité  avec  un  comte  de 
la  Marche  en  1 Z17 , pendant  la  minorité  de  Louis  IX,  jura  l’ob- 
fervation  du  traité  fur  l’ame  du  roi. 

L’ufage  de  garantir  les  états  d’un  tiers  , était  très  ancien 
fous  un  nom  différent.  Les  Romains  garantirent  ainfi  les  pof- 
feflions  de  plufieurs  princes  d’Afie  & d’Afrique,  en  les  pre- 
nant fous  leur  protection , en  attendant  qu’ils  s’emparaffent  des 
terres  protégées. 

On  doit  regarder  comme  une  garantie  réciprocjue , l’alliance 
ancienne  de  la  France  & de  la  Caftille  de  roi  à roi,  de  royaume 
à royaume  , & d’homme  à homme. 
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On  ne  voit  guères  de  traité  où  la  garantie  des  états  d’un 
tiers  foit  expreuément  ftipulée , avant  celui  que  la  médiation 
de  Henri  IP  fit  conclure  entre  l’Efpagne  & les  Etats  • Géné- 
raux en  1609.  Il  obtint  que  le  roi  d’Efpagne  Philippe  II J , 
reconnût  les  Provinces -Unies  pour  libres  & fouveraines.  Il 
figna  , & fit  même  ligner  au  roi  d’Efpagne  la  garantie  de  cette 
fouveraineté  des  fept  Provinces  , & la  république  reconnut 
qu’elle  lui  devait  fa  liberté.  C’eft  furtout  dans  nos  derniers 
tems  que  les  traités  de  garantie  ont  été  plus  fréquens.  Malheu- 
reufement  ces  garanties  ont  quelquefois  produit  des  ruptures  & 
des  guerres  j & on  a reconnu  que  la  force  eft  le  meilleur 
garant  qu’on  puifle  avoir. 


DE  LA  GAZETTE. 

REIation  des  affaires  publiques.  Ce  fut  au  commencement 
du  dix  - feptiéme  fiécle  que  cet  ufage  utile  fut  inventé  à 
Venife  , dans  le  tems  que  l’Italie  était  encore  le  centre  des  né- 
gociations de  l’Europe  , & que  Venife  était  toujours  l’afyle 
de  la  liberté.  On  appella  ces  feuilles , qu’on  donnait  une  fois 
par  femaine , Galettes , du  nom  de  Ga^etta , petite  monnoie 
revenante  à un  de  nos  demi-fols , qui  avait  cours  alors  à Venife. 
Cet  exemple  fut  enfuite  imité  dans  toutes  les  grandes  villes 
de  l’Europe. 

De  tels  journaux  étaient  établis  à la  Chine  de  tems  immé- 
morial j on  y imprime  tous  les  jours  la  Galette  de  l’empire, 
par  ordre  de  la  cour.  Si  cette  Galette  eft  vraie , il  eft  à croire 
que  toutes  les  vérités  n’y  font  pas  * aufli  ne  doivent  - elles 
pas  y être. 

Le  médecin  Thcophrafle  Renaudot  donna  en  France  les  pre- 
mières Galettes  en  1631 , & il  en  eut  le  privilège,  qui  a été 
longtems  un  patrimoine  de  fa  famille.  Ce  privilège  eft  devenu 
un  objet  important  dans  Amfterdam  ; & la  plupart  des  Galettes 
des  Provinces-Unies  font  encore  un  revenu  pour  plufieurs  famil- 
les de  magiftrats , qui  payent  les  écrivains.  La  feule  ville  de 
Londres  a plus  de  douze  Ga^ttes  par  femaine.  On  ne  peut  les 
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Imprimer  que  fur  du  papier  timbré  -,  ce  qui  n’eft  pas  une  taxe 
indifférente  pour  l’état. 

Les  Galettes  de  la  Chine  ne  regardent  que  cet  empire  ; celles 
fie  l’Europe  embraffent  l’univers.  Quoiqu’elles  foient  fouvent 
remplies  de  fauffes  nouvelles  , elles  peuvent  cependant  four- 
nir de  bons  matériaux  pour  l’hiftoire  ; parce  que  d’ordinaire 
les  erreurs  d’une  Galette  font  re&ifiées  par  les  fuivames , & 
qu’on  y trouve  prefque  toutes  les  pièces  authentiques , que 
les  fouverains  memes  y font  inférer.  Les  Galettes  de  France 
ont  toûjours  été  revues  par  le  miniftère.  C’eft  pourquoi  les 
auteurs  ont  toûjours  employé  certaines  formules,  qui  ne  paraif. 
fent  pas  être  dans  les  bienféances  de  la  fociété  , en  ne  don- 
nant le  titre  de  Monfieur  qu’à  certaines  perfonnes , & celui  de 
Sieur  aux  autres  ; les  auteurs  ont  oublié  qu’ils  ne  parlaient  pas 
au  nom  du  roi.  Ces  journaux  publics  n’ont  d’ailleurs  été  jamais 
fouillés  par  la  médifance , & ont  été  toûjours  affex  correêle- 
ment  écrits. 

U n’en  eft  pas  de  même  des  Galettes  étrangères  ; celles  de 
Londres , excepté  celles  de  la  cour  , font  fouvent  remplies  de 
cette  indécence  que  la  liberté  de  la  nation  autorife.  Les  Galettes 
françaifes  faites  en  ce  pays , ont  été  rarement  écrites  avec  pu- 
reté , & n’ont  pas  peu  fervi  quelquefois  à corrompre  la  langue. 
Un  des  grands  défauts  qui  s’y  font  gliffés,  c’eft  que  les  auteurs 
en  voyant  la  teneur  des  arrêts  de  France  , qui  s expriment  fui- 
vant  les  anciennes  formules  , ont  cru  que  ces  formules  étaient 
conformes  à notre  lÿntaxe , & ils  les  ont  imitées  dans  leur 
narration  ; c’eft  comme  fi  un  hiftorien  Romain  eût  employé  le 
ftile  de  la  loi  des  douze  tables.  Ce  n’eft  que  dans  le  ftile  des 
loix  qu’il  eft  permis  de  dire,  le  roi  aurait  reconnu  , le  roi  au- 
rait établi  une  loterie  : mais  il  faut  que  le  gantier  dife , nous 
apprenons  que  le  roi  a établi , & non  pas  aurait  établi  une  lote- 
rie , &c. . . . nous  apprenons  que  les  Français  ont  pris  Minor- 
que , & non  pas  auraient  pris  Minorque.  Le  ftile  de  ces  écrits 
doit  être  de  la  plus  grande  fimplicité  ; les  épithètes  y font 
ridicules.  Si  le  parlement  a une  audience  du  roi , il  ne  faut 
pas  dire , cet  augufle  corps  a eu  une  audience  du  roi , ces  pires 
de  la  patrie  font  revenus  à cinq  heures  précises.  On  ne  doit 
jamais  prodiguer  ces  titres  ; il  ne  faut  les  donner  que  dans 
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les  occafions  oii  ils  font  néceffaires.  Son  alrejfe  dîna  avec  fa 
majeflé , Cf  fa  majeflé  mena  enfuite  fon  altefje  à la  comédie  ; 
après  quoi  fon  altefje  joua  avec  Ja  majeflé  ; Cf  les  autres  altejfes 
Ù leurs  excellences  meffieurs  les  ambaffadeurs  affilèrent  au  repas 
que  Ja  majejlé  donna  à leurs  altejfes.  C’elt  une  affeftation  fervile 
qu’il  faut  éviter.  11  n’eft  pas  néceffaire  de  dire  que  les  termes 
injurieux  ne  doivent  jamais  être  employés  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  puiffe  être. 

A l’imitation  des  Galettes  politiques  , on  commença  en 
France  à imprimer  des  Galettes  littéraires  en  1665  ; car  les 
premiers  journaux  ne  furent  en  effet  que  de  ftmples  annonces 
des  nouveaux  imprimés  en  Europe  -,  bientôt  après  on  y joi- 
gnit une  critique  raifonnée.  Elle  déplut  à pluiieurs  auteurs, 
toute  modérée  qu’elle  était.  Nous  ne  vouions  point  anticiper 
ici  l’article  Journal  ; nous  ne  parlerons  que  de  ces  Galettes 
littéraires  , dont  on  furchareea  le  public  , qui  avait  déjà  de 
nombreux  journaux  de  tous  les  pays  de  l’Europe , où  les  fcien- 
ces  font  cultivées.  Ces  Garettes  parurent  vers  l’an  1713  à 
Paris  fous  plufieurs  noms  différens  : Nouvellijles  du  Parnaffe, 
Obfervations  fur  les  écrits  modernes  Sic.  La  plupart  ont  été  fai- 
tes uniquement  pour  gagner  de  l’argent  ; & comme  on  n’en 
gagne  point  à louer  des  auteurs  , la  fatyre  fit  d’ordinaire  le 
■fond  de  ces  écrits.  On  y mêla  fouvent  des  perfonnalités  odieu- 
fes  ; la  malignité  en  procura  le  débit  : mais  la  raifon  & le 
bon  goût  qui  prévalent  toûjours  à la  longue  , les  firent  tomber 
dans  le  mépris  & dans  l’oubli. 


DU  GENRE  DE  ST1LE. 

COmme  le  genre  d’exécution  que  doit  employer  tout  artifte 
dépend  de  l’objet  qu’il  traite  , comme  le  genre  de  Poujftn 
n’eft  point  celui  de  Teniers  , ni  l’architefture  d’un  temple  celle 
d’une  maifon  commune  , ni  la  mufique  d’un  opéra-tragédie 
•celle  d'un  opéra-bouffon  ; aulfi  chaque  genre  d’écrire  a fon 
flile  propre  en  proie  & en  vers.  On  fait  affez  que  le  ftile  de 
l’iiiftoire  , n’eft  pas  celui  d’une  oraifon  funèbre  -,  qu’une  dépè- 
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cîie  d’ambafladeur  ne  doit  pas  être  écrite  comme  un  fermon  j 
que  la  comédie  ne  doit  point  fe  fervir  des  tours  hardis  de 
l’ode , des  exprefiîons  pathétiques  de  la  tragédie  , ni  des  méta- 
phores & des  comparaisons  de  l’épopée. 

Chaque  genre  a lés  nuances  différentes  : on  peut  au  fond 
les  réduire  à deux  , le  Simple  & le  relevé.  Ces  deux  genres , 
qui  en  embraffent  tant  d’autres , ont  des  beautés  néceSTaires 

3ui  leur  font  également  communes  -,  ces  beautés  font  la  jufteffe 
es  idées , leur  convenance , l’élégance , la  propriété  des  expref- 
iïons  , la  pureté  du  langage.  Tout  écrit  de  quelque  nature 
qu’il  foit , exige  ces  quabtés  ; les  différences  confident  dans  les 
idées  propres  à chaque  fujet , dans  les  figures  , dans  les  tro- 
pes ; a in  fi  un  perfonnage  de  comédie  n’aura  ni  idées  fubliines, 
ni  idées  philofophiques  -,  un  berger  n’aura  point  les  idées  d’un 
conquérant  ; une  épitre  didaéhque  ne  refpirera  point  la  paflïon  ; 
8c  dans  aucun  de  ces  écrits  , on  n’employera  ni  métaphores 
hardies  , ni  exclamations  pathétiques  , ni  expreffions  véhé- 
mentes. 

Entre  le  fimple  8c  le  fublime  , il  y a plufieurs  nuances  $ 
8c  c’eft  l’art  de  les  affortir  , qui  contribue  à la  perfeétion  de 
l'éloquence  8c  de  la  poëfie  : c’eft  par  cet  art  que  Virgile  s’eft 
élevé  quelquefois  dans  l’églogue  ; ce  vers , 


Ut  vidi  ! nt  péril  ! ut  me  malin  abjhdit  error  ! 

ferait  auffi  beau  dans  la  J?ouche  de  Diion  , que  dans  celle 
d’un  berger  ; parce  qu’il  eft  naturel  , vrai  8c  élégant  , 8c  que 
le  fentiment  qu’il  renferme  , convient  à toutes  fortes  d’états  i 
mais  ce  vers  , 

Caflanc tique  »uces  met  qnas  Amarillis  amabat , 

ne  conviendrait  pas  à un  perfonnage  héroïque  , parce  qu’il  a 
pour  objet  une  chofe  trop  petite  pour  un  héros. 

Nous  n’entendons  point  par  petit , ce  qui  eft  bas  8c  groflîer  ; 
car  le  bas  8c  le  grolfier  n’eft  point  un  genre  , c’eft  un  défaut. 

Ces  deux  exemples  font  voir  évidemment  dans  quel  cas  on 
doit  fe  permettre  le  mélange  des  ftiles  , 8c  quand  on  doit  fe 
le  défendre.  La  tragédie  peut  s’abaiffer , elle  le  doit  même  i 

Qqq  ÿ 
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la  fimplicité  relève  fouvent  la  grandeur  , félon  le  précepte 
$ Horace  : 

Et  tragicus  plerumqttc  doUt  Jermont  pedtjhri. 

Ainfi  ces  deux  beaux  vers  de  Titus , Ci  naturels  & fi  tendres 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois. 

Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois  , 

ne  feraient  point  du  tout  déplacés  dans  le  haut  comique  j mais 
ce  vers  d ' Antiochus  , 

Dans  l’Oriemt  dcfcrt  quel  devint  mon  ennui  î 

ne  pourrait  convenir  à un  amant  dans  une  comédie  , parce 
que  cette  belle  exprefiion  figurée  dans  l’Orient  défcrt  , eft  d’un 
genre  trop  relevé  pour  la  fimplicité  des  brodequins.  Nous 
avons  remarqué  déjà  au  mot  E/prit , qu’un  auteur  qui  a écrit 
fur  la  phyfique  , & qui  prétend  qu’il  y a eu  un  Hercule  phy- 
sicien , ajoute  qu’on  ne  pouvait  réfifter  à un  philofophe  de 
cette  force.  Un  autre  qui  vient  d’écrire  un  petit  livre  , (lequel 
il  fuppofe  être  phyfique  & moral , ) contre  l’utilité  de  l’inocu- 
lation , dit  que  jt  on  met  en  ufage  la  petite  vérole  artificielle , la 
mort  ferait  bien  attrapée. 

Ce  défaut  vient  d’une  affeélation  ridicule  •,  il  en  eft  un  autre 
qui  n’eft  que  l’effet  de  la  négligence  , c’eft  de  mêler  au  ftile 
fimple  & noble  qu'exige  l’hiftoire , ces  termes  populaires , ces 
expreflîons  triviales  que  la  hienféance  réprouve.  On  trouve 
trop  fouvent  dans  Mènerai  , & même  dans  Daniel , qui  ayant 
écrit  longtems  après  lui , devrait  être  plus  correft  ; qu’un  géné- 
ral fur  ces  entrefaites  fe  mit  aux  troujfes  de  l’ennemi  , qu’il  fuivie 
fa  pointe  , qu’il  le  battit  à plate  couture.  On  ne  voit  point  de 
pareille  baffeffe  de  ftile  dans  Tite-Live  , dans  Tacite  , dans 
Guichardin  , dans  Clarendon. 

Remarquons  ici  qu’un  auteur  qui  s’eft  fait  un  genre  de  ftile  ÿ 
peut  rarement  le  changer  quand  il  change  d’objet.  La  Fon- 
taine dans  fes  opéra  employé  le  même  genre  qui  lui  eft  fi 
naturel  dans  fes  contes  & dans  fes  fables.  Benferade  mit  dans 
fs  traduction  des  Métamorphofes  d’Ovide  le  genre  de  plaifan- 
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terie  qui  l’avait  fait  réuffir  dans  des  madrigaux.  La  perfeêHon 
confifterait  à favoir  affortir  toûjours  fon  ftile  à la  matière  qu’on 
traite  ; mais  qui  peut  être  le  maître  de  fon  habitude , & ployer 
fon  génie  à l'on  gré  ? 


GENS  DE  LETTRES. 

CE  mot  répond  précifément  à celui  de  Grammariens  : chez 
les  Grecs  & les  Romains  , on  entendait  par  Grammairien , 
non-feulement  un  homme  verfé  dans  la  grammaire  proprement 
dite  , qui  eft  la  bafe  de  toutes  les  connaiflances  j mais  un 
homme  qui  n’était  pas  étranger  dans  la  géométrie  , dans  la 
philofophie  , dans  l’hiftoire  générale  & particulière  , qui  fur- 
tout  failait  fon  étude  de  la  poëfie  & de  l’éloquence  ; c’eft  ce 
que  font  nos  gens  de  lettres  d’aujourd’hui.  On  ne  donne  point 
ce  nom  à un  homme  qui  , avec  peu  de  connaiflances  , ne 
cultive  qu’un  feul  genre.  Celui  qui  n’ayant  lu  que  des  romans , 
ne  fera  que  des  romans  ; celui  qui  fans  aucune  littérature  aura 
compofé  au  hazard  quelques  pièces  de  théâtre  , qui  dépourvu 
de  Icience  aura  fait  quelques  fermons  , ne  fera  pas  compté 
parmi  les  gens  de  lettres . Ce  titre  a , de  nos  jours  , encore 
plus  d’étendue  que  le  mot  Grammairien  n’en  aurait  chez  les 
Grecs  & chez  les  Latins.  Les  Grecs  fe  contentaient  de  leur 
langue  , les  Romains  n’apprenaient  que  le  grec  ; aujourd’hui 
l'homme  de  lettres  ajoute  louvent  à l’étude  du  grec  & du  latin, 
celle  de  l’italien  , de  l’efpagnol  & furtout  de  l’anglais.  La 
carrière  de  l’hiftoire  eft  cent  fois  plus  immenfe  quelle  ne  l’était 
pour  les  anciens  ; & l’hiftoire  naturelle  s’eft  accrue  à propor- 
tion de  celle  des  peuples.  On  n’exige  pas  qu’un  homme  da 
lettres  approfondiffe  toutes  ces  matières  ; la  fcience  univerfeile 
n’eft  plus  à la  portée  de  l’homme  : mais  les  véritables  gens 
de  lettres  fe  mettent  en  état  de  porter  leurs  pas  dans  ces 
différens  terrains , s’ils  ne  peuvent  les  cultiver  tous. 

Autrefois  dans  le  feiziéme  fiécle  , & bien  avant  dans  le 
dix-feptiéme  , les  littérateurs  s’occupaient  beaucoup  de  la  cri. 
tique  grammaticale  des  auteurs  Grecs  & Latins  ; & c’eft  à leurs 
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travaux  que  nous  devons  les  dictionnaires , les  éditions  correc- 
tes , les  commentaires  des  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  ; aujour- 
d’hui cette  critique  eft  moins  néceffaire  , ôc  l’elprit  philofo- 
phique  lui  a fuccédé  : c’eft  cet  efprit  philofophique  qui  fem- 
ble  conftituer  le  caraftère  des  gens  de  lettres  & quand  il  le 
joint  au  bon  goût  , it  forme  un  littérateur  accompli. 

C’eft  un  des  grands  avantages  de  notre  fiécle  , que  ce  nom- 
bre d’hommes  inftruits  qui  paffent  des  épines  des  mathéma- 
tiques aux  fleurs  de  la  poéfie  , & qui  jugent  également  bien 
d’un  livre  de  métaphyfique  & d’une  pièce  de  théâtre.  L’efprit 
du  fiécle  les  a rendus  pour  la  plûpart  aufli  propres  pour  le 
inonde  que  pour  le  cabinet  ; & c’eft  en  quoi  ils  font  fort  fupé- 
rieurs  à ceux  des  fiécles  précédens.  Ils  furent  écartés  de  la 
fociété  jufqu’au  tems  de  Balzac  & de  Voiture  ; ils  en  ont  fait 
depuis  une  partie  devenue  néceffaire.  Cette  raifon  approfondie 
& épurée  que  plufieurs  ont  répandue  dans  leurs  converla- 
tions  , a contribué  beaucoup  à inftruire  & à polir  la  nation  : 
leur  critique  ne  s’eft  plus  confumée  fur  des  mots  grecs  & 
latins  -,  mais  appuyée  d’une  faine  philofophie  , elle  a détruit 
tous  les  préjugés  dont  la  fociété  était  infe&ée  : prédiCHons  des 
aftrologues  , divinations  des  magiciens  , fortilèges  de  toutes 
efpèces  , faux  preftiges  , faux  merveilleux  , ulâges  fuperfti- 
tieux.  Ils  ont  relégué  dans  les  écoles  mille  difputes  puériles , 
qui  étaient  autrefois  dangereufes  , & qu’ils  ont  rendues  mépri- 
lables  : par-là  ils  ont  en  effet  fervi  letar.  On  eft  quelquefois 
étonné  que  ce  qui  bouleverfait  autrefois  le  monde  , ne  le  trou- 
ble plus  aujourd’hui  -,  c’eft  aux  véritables  gens  de  lettres  qu’on 
en  eft  redevable. 

Ils  ont  d’ordinaire  plus  d’indépendance  dans  l’efprit  que  les 
autres  hommes  ; & ceux  qui  font  nés  fans  fortune  trouvent 
aifément  dans  les  fondations  de  Louis  XIV , de  quoi  affermir 
en  eux  cette  indépendance.  On  ne  voit  point , comme  autre- 
fois , de  ces  épitres  dédicatoires  que  l’intérêt  & la  baffeffe 
offraient  à la  vanité. 

Un  homme  de  lettres  n’eft  pas  ce  qu’on  appelle  un  hel- 
efprit  : le  bel -efprit  feul  fuppofe  moins  de  culture  , moins 
d’étude  , & n’exige  nulle  philofophie  -,  il  confifte  principale- 
ment dans  l’imagination  brillante  , dans  les  agrémens  de  la 
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converfation , aidés  d’une  leéhire  commune.  Un  bel-efprit  peut 
aifément  ne  point  mériter  le  titre  à' homme  de  lettres  , & 
l'homme  de  lettres  peut  ne  point  prétendre  au  brillant  da 
bel  - efprit. 

Il  y a beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  ne  font  point  auteurs, 
& ce  font  probablement  les  plus  heureux.  Ils  font  à l’abri 
du  dégoût  que  la  profeffion  d’auteur  entraîne  quelquefois , des 

Ïuerelles  que  la  rivalité  fait  naître •,  des  animolîtés  de  parti, 
t des  faux  jugemens  ; ils  jouïifent  plus  de  la  fociété  ; ils  font 
juges , & les  autres  font  jugés. 


Des  mots  GLOIRE  & GLORIEUX. 

LA  Gloire  eft  la  réputation  jointe  à l’eftime  ; elle  eft  au 
comble  , quand  l’admiration  s’y  joint.  Elle  fuppofe  toû- 
jours  des  chofes  éclatantes  , en  aftions  , en  vertus  , en  talens, 
& toujours  de  grandes  difficultés  furmontées.  Céfar  , Alexan- 
dre pnt  eu  de  la  gloire.  On  ne  peut  guères  dire  que  Socrate 
en  ait  eu  : il  attire  l’eftitne  , la  vénération  , la  pitié  , l’indigna- 
tion contre  fe»  ennemis  ; mais  le  terme  de  gloire  ferait  impro- 
pre à fon  égard.  Sa  mémoire  eft  refpeélable  plutôt  que  glo- 
rieufe.  Attila  eut  beaucoup  d’éclat  -,  mais  il  n’a  point  de  gloire , 
parce  que  l’hiftoire  , qui  peut  fe  tromper  , ne  lui  donne  point 
de  vertus.  Charles  XI l a encor  de  la  gloire  , parce  que  fa 
valeur  , fon  défintéreffement  , fa  libéralité  onn  été  extrêmes. 
Les  fuccès  fuffifent  pour  la  réputation  , mais  non  pas  pour  la 
gloire.  Celle  de  Henri  IV  augmente  tous  les  jours  , parce  que 
le  teins  a fait  connaître  toutes  fes  vertus , qui  étaient  incompa- 
rablement plus  grandes  que  fes  défauts. 

La  gloire  eft  auffi  le  partage  des  inventeurs  dans  les  beaux- 
arts  ; les  imitateurs  11’ont  que  des  applaudiffemens.  Elle  eft 
encore  accordée  aux  grands  talens  , mais  dans  des  arts  fubli- 
mes.  On  dira  bien  , la  gloire  de  Virgile  , de  Cicéron  , mais 
•non  de  Martial  & d ' Aulu-Gelle. 

On  a ofé  dire  la  gloire  de  Dieu  : il  travaille  pour  la  gloire 
de  Dieu  j Dieu  a créé  le  monde  pour  fa  gloire  : ce  n’eft  pas 
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que  l’Etre  fuprême  puifle  avoir  de  la  gloire  mais  les  homme* 
n’ayant  point  d’expreflions  qui  lui  conviennent  , employent 
pour  lui  celles  dont  ils  font  le  plus  flattés. 

La  vaine  gloire  eft  cette  petite  ambition  qui  fe  contente  des 
apparences  , qui  s’étale  dans  le  grand  faite  , & qui  ne  s’élève 
jamais  aux  grandes  chofes.  On  a vu  des  fouverains  qui , ayant 
une  gloire  réelle  , ont  encore  aimé  la  vaine  gloire  , en  recher- 
chant trop  de  louanges , en  aimant  trop  l’appareil  de  la  repré- 
fentation. 

La  fauffe  gloire  tient  fouvent  à la  vaine , mais  fouvent  elle 
porte  à des  excès  ; & la  vaine  fe  renferme  plus  dans  les  peti- 
teffes.  Un  prince  qui  mettra  fon  honneur  à fe  venger  , cher- 
chera une  gloire  fauffe  , plutôt  qu’une  gloire  vaine. 

Faire  gloire , faire  vanité ,fe  faire  honneur , fe  prennent  quel- 

Ïuefois  dans  le  même  fens  , & ont  auffi  des  fens  différens. 

)n  dit  également , il  fait  gloire  , il  fait  vanité , il  fe  fait  honneur 
de  fon  luxe  , de  fes  excès.  Alors  gloire  lignifie  faujje  gloire.  II 
fait  gloire  de  fouffrir  pour  la  bonne  caule  , & non  pas , il  fait 
vanité.  Il  fe  fait  honneur  de  fon  bien  , & non  pas  , il  fait  gloire 
ou  vanité  de  fon  bien. 

Rendre  gloire  lignifie  reconnaître  , attefter.  Rende{  gloire  i 
la  vérité , reconnailfez  la  vérité.  Au  Dieu  que  vous  jerve\y 
princeffe  , rendeç  gloire , ( Athal.  ) atteliez  le  Dieu  que  vous 
fervez. 

La  gloire  eft  prife  pour  le  ciel  ; il  eft  au  féjour  de  la  gloire. 

Où  le  conduifez-vous  ? . . . à la  mort ...  à la  gloire. 

PoLTEUCTI. 

On  ne  fe  fert  de  ce  mot  pour  déligner  le  ciel  que  dans 
notre  religion.  Il  n’eft  pas  permis  de  dire  que  Bacchus  , Her- 
cule, furent  reçus  dans  la  gloire  , en  parlant  de  leur  apothéofe. 

Glorieux , quand  il  eft  l’épithète  d’une  chofe  inanimée  , eft 
toujours  une  louange  ; bataille  , paix  , affaire  glorieufe.  Rang 
glorieux  lignifie  rang  élevé  , & non  pas  rang  qui  donne  de  la 
gloire , mais  dans  lequel  on  peut  en  acquérir.  Homme  glorieux , 
efprit  glorieux  , eft  toûjours  une  injure  ; il  lignifie  celui  qui 
fe  donne  à lui -même  ce  qu’il  devrait  mériter  des  autres  : ainfi 
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on  dit  , an  règne  glorieux  , & non  pas  un  roi  glorieux.  Cepen- 
dant ce  ne  ferait  pas  une  faute  de  dire  au  pluriel , les  plus 
glorieux  conquérans  ne  valent  pas  un  prince  bienfaifant  j 
mais  on  ne  dira  pas  , les  princes  glorieux  , pour  dire  les  princes 
illuflres. 

Le  glorieux  n’eft  pas  tout- à -fait  le  fier,  ni  l’avantageux, 
ni  l’orgueilleux.  Le  fier  tient  de  l’arrogant  & du  dédaigneux  , 
& fe  communique  peu.  L’avantageux  abufe  de  la  moindre 
déférence  qu’on  a pour  lui.  L’orgueilleux  étale  l’excès  de  la 
bonne  opinion  qu’il  a de  lui  - même.  Le  glorieux  eft  plus  rem- 
pli de  vanité  ; il  cherche  plus  à s’établir  dans  l’opinion  des 
hommes  ; il  veut  réparer  par  les  déhors  ce  qui  lui  manque  en 
effet.  L'orgueilleux  fe  croit  quelque  chofe  j le  glorieux  veut 
paraître  quelque  chofe.  Les  nouveaux  parvenus  font  d’ordi- 
naire plus  glorieux  que  les  autres.  On  a appellé  quelquefois 
les  faints  & les  anges  t les  glorieux  , comme  habitans  du 
féjour  de  la  gloire. 

Glorieusement  eft  toujours  pris  en  bonne  part  ; il  règne  glo~ 
rieufement  ; il  fe  tira  glorieufement  d’un  grand  danger  , d une 
mauvaife  affaire. 

Se  glorifier  eft  tantôt  pris  en  bonne  part  , tantôt  en  tnau- 
vaife , félon  l’objet  dont  il  s’agit.  11  fe  glorifie  d’une  difgrace 
qui  eft  le  fruit  de  fes  talens  &.  l’effet  de  l’envie.  On  dit  des 
martyrs  qu’ils  glorifiaient  Dieu  , c’eft-à-dire,  que  leur  confiance 
rendait  refpectable  aux  hommes  le  Dieu  qu’ils  annonçaient. 


DU  GOUT. 

LE  Goût  , ce  fcns  , ce  don  de  difcerner  nos  alimens  , a 
produit  dans  toutes  les  langues  connues  , la  métaphore 

3ui  exprime  par  le  mot  goût , le  fentiment  des  beautés  & des 
éfauts  dans  tous  les  arts  : c’eft  un  difcernement  prompt , 
comme  celui  de  la  langue  & du  palais  , & qui  prévient  , 
comme  lui , la  réflexion  $ il  eft , comme  lui , fenfible  & volup- 
tueux à l’égard  du  bon  ; il  rejette  , comme  lui  , le  mauvais 
avec  foulévement  ; il  eft  fouvent  , comme  lut  , incertain  & 
Phil.  Littir.  Hijl.  Tom.  IV.  jt  rr 
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égaré  , ignorant  même  fi  ce  qu’on  lui  préfente  doit  lui  plai- 
re , & ayant  quelquefois  befoin  , comme  lui , d’habitude  pour 
le  former. 

Il  ne  fuffit  pas  pour  le  goût , de  voir , de  connaître  la  beauté 
d’un  ouvrage  ; il  faut  la  fentir , en  être  touché.  Il  ne  fuffit 
pas  de  fentir  , d’être  touché  d’une  manière  confufe  , il  faut 
démêler  les  différentes  nuances  : rien  ne  doit  échapper  à la 
promptitude  du  difeernement  ; & c’eft  encore  une  reffiem- 
blance  de  ce  goût  intellectuel , de  ce  goût  des  arts  , avec  le 
goût  fenfuel  ; car  le  gourmet  fent  & reconnaît  promptement 
le  mélange  de  deux  liqueurs  : l’homme  de  goût  , le  connaif- 
feur , verra  d’un  coup  d œil  prompt  le  mélange  de  deux  ftiles  -, 
il  verra  un  défaut  4 côté  d’un  agrément  j il  fera  foifi  d’enthou- 
fiafine  à ce  vers  des  Horaces  : 

Que  vouliez-vous  qu’il  fit  contre  trois  ? Qu’il  mourCit  î 

11  fentira  un  dégoût  involontaire  au  vers  fiiivant  : 

Ou  qu’un  beau  défefpoir  alors  le  recourût. 

Comme  le  mauvais  goût , au  phyfique , confille  à n’être  flatté 
que  par  des  aflaifonnemens  trop  piquans  & trop  recherchés  ; 
ainfi  le  mauvais  goût  dans  les  arts  , eft  de  ne  fe  plaire  qu'aux 
ornemens  étudiés  , & de  ne  pas  fentir  la  belle  nature. 

Le  goût  dépravé  , dans  les  alimens  , eft  de  choifir  ceux  qui 
dégoûtent  les  autres  hommes  ; c’eft  une  efpèce  de  maladie. 
Le  goût  dépravé  , dans  les  arts  , eft  de  fe  plaire  à des  fujets 
qui  révoltent  les  efprirs  bien  faits  j de  préférer  le  burlefque 
au  noble  , le  précieux  & l'affeCté  au  beau  fimple  & naturel  : 
c’eft  une  maladie  de  l’efprit.  On  fe  forme  le  goût  des  arts 
beaucoup  plus  que  le  goût  fenfuel  j car  dans  le  goût  phyfique , 
quoiqu’on  fiaifle  quelquefois  par  aimer  les  chofes  pour  lef- 
quelles  on  avait  d’abprd  de  la  répugnance  , cependant  la 
nature  n’a  pas  voulu  que  les  hommes  en  général  apprifTent 
à fentir  ce  qui  leur  eft  néceffaire  ; mais  le  goût  intellectuel 
demande  plu»  de  teins  pour  fe  former.  Un  jeune  homme  fea- 
fible , mais  fans  aucune  connaiiTance , ne  diûingue  point  d’abord 
les  parties  d’un  grand  chœur  de  mufique  j les  yeux  ne  dif- 
tinguent  point  d’abord  , dans  un  tableau  , les  gradations  , le 
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clair  - obfcur  , la  perfpeétive  , l’accord  des  couleurs  , la  cor- 
reétion  du  deffein  : mais  peu -à -peu  Tes  oreilles  apprennent 
à entendre  , & fes  yeux  à voir  : il  fera  ému  à la  première 
repréfcntation  qu’il  verra  d’une  belle  tragédie  ; mais  il  n’y 
démêlera  ni  le  mérite  des  unités  , ni  cet  art  délicat , par  Lequel 
aucun  perfonnage  n’entre  ni  ne  fort  fans  raifon  \ ni  cet  art , 
encor  plus  grand  , qui  concentre  des  intérêts  divers  dans  un 
feul  ; ni  enfin  les  autres  difficultés  furmontées.  Ce  n’eft  qu’avec 
de  l’habitude  & des  réflexions  qu’il  parvient  à fentir  tout 
d’un  coup , avec  plaifir  , ce  qu’il  ne  démêlait  pas  auparavant. 
Le  goût  te  forme  infenfiblement  dans  une  nation  qui  n’en  avait 
pas  , parce  qu’on  y prend  peu-à-peu  l’efprit  des  bons  artiftes. 
On  s’accoutume  à voir  des  tableaux  avec  les  yeux  de  le  Brun, 
du  PouJJin  , de  le  Sueur  : on  entend  la  déclamation  notée  des 
[ccms  de  Quinault , avec  l’oreille  de  Ltdli  -,  & les  airs,  fk  le» 
lymphomes  , avec  celle  de  Rameau.  On  lit  les  livres  avec 
l’efprit  des  bons  auteurs. 

St  toute  une  nation  s'eft  réunie  dans  les  premiers  terris  de 
la  culture  des  beaux-arts  , à aimer  des  auteurs  pleins  de 
défauts  , & méprifés  avec  le  tems  , c’eft  que  ces  auteurs  avaient 
des  beautés  naturelles  que  tout  le  monde  feotait , & qu’on 
n’était  pas  encore  à portée  de  démêler  leurs  imperfè étions. 
Ainfi  Lucïlius  fut  chéri  des  Romains  avant  qui  Horace  l’eût  fait 
oublier  ; Regnier  fut  goûté  des  Français  avant  que  Boileau 
parût  : & fi  des  auteurs  anciens  , qui  bronchent  à chaque  pas, 
ont  pourtant  confèrvé  leur  grande  réputation  , c’eit  qu’il  ne 
s’ell  point  trouvé  d’écrivain  pur  & cnâtié  chez  ces  nations, 
qui  leur  ait  décillé  les  yeux , comme  il  s’eft  trouvé  un  Horace 
chez  les  Romains  , un  Boileau  chez  les  Français. 

On  dit  qu’il  ne  faut  point  difputer  des  goûts  ,•  5c  on  a rai- 
fon , quand  il  n’elt  quemon  que  du  goût  fenfuel , de  la  répu- 
gnance que  l’on  a pour  une  certaine  nourriture  , de  la  pré- 
férence qu’on  donne  à une  autre  : on  n’en  difpute  point , parce 
qu’on  ne  peut  corriger  un  défaut  d’organes.  Il  n’en  efl  pas  de 
même  dans  les  arts  * comme  ils  ont  des  beautés  réelles , il  y 
a un  bon  goût , qui  les  difeerne  , & un  mauvais  goût , qui  les 
ignore  : & on  corrige  fouvent  le  défaut  d’efprit , qui  donne  un 
goût  de  travers.  11  y a auffi  des  âmes  froides , des  efprits  faux , 
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qu’on  ne  peut  ni  échauffer  , ni  redreffer  ; c’eft  avec  eux  qu’il 
ne  faut  point  difputer  des  goûts  , parce  qu'ils  n’en  ont  point. 

Le  goût  cft  arbitraire  dans  plulîeurs  choies  , comme  dans  les 
étoffes  , dans  les  parures  , dans  les  équipages  , dans  ce  qui 
n’eft  pas  au  rang  des  beaux  - arts  : alors  il  mérite  plutôt  le 
nom  de  fantaijîe.  C’eft  la  fantaifie , plutôt  que  le  goût  , qui 
produit  tant  de  modes  nouvelles. 

Le  goût  peut  fe  gâter  chez  une  nation  j ce  malheur  arrive 
d'ordinaire  après  les  fiécles  de  perfection.  Les  artiftes  , crai- 
gnant d’être  imitateurs  , cherchent  des  routes  écartées  } ils 
s’éloignent  de  la  belle  nature  , que  leurs  prédéceffeurs  ont 
faille  : il  y a du  mérite  dans  leurs  efforts  ; ce  mérite  couvre 
leurs  défauts.  Le  public  amoureux  des  nouveautés , court  après 
«ux  ; il  s’en  dégoûte , & il  en  paraît  d’autres  qui  font  de  nou- 
veaux efforts  pour  plaire  ; ils  s’éloignent  de  la  nature  encor 
plus  que  les  premiers  : le  goût  fe  perd  ; on  eft  entouré  de  nou- 
veautés , qui  font  rapidement  effacées  les  unes  par  les  autres  -, 
le  public  ne  fait  jftus  oit  il  en  eft , & il  regrette  en  vain  le 
fiécle  du  bon  goût , qui  ne  peut  plus  revenir  : c’eft  un  dépôt 
que  quelques  doqs  efprits  confervent  encore  loin  de  la  foule. 

Il  eft  de  vaftes  pays  où  le  goût  n’eft  jamais  parvenu  ; ce 
font  ceux  où  la  fociété  ne  s’eft  point  perfectionnée  , où  les 
hommes  & les  femmes  ne  fe  raffemblent  point  , où  certains 
arts  , comme  la  fculpture  , la  peinture  des  êtres  animés  , font 
défendus  par  la  religion.  Quand  il  y a peu  de  fociété , l’ef- 
prit  eft  rétréci , fa  pointe  s’émouffe  , il  n’a  pas  de  quoi  fe  for- 
mer 1 e goût.  Quand  pluiîeurs  beaux -arts  manquent , les  autres 
ont  rarement  de  quoi  fe  foutenir  } parce  que  tous  fe  tiennent 
par  la  main,  & dépendent  les  uns  des  autres.  C’eft  une  des 
raifons  pourquoi  les  Afiatiques  n’ont  jamais  eu  d’ouvrages  bien 
faits  prefque  en  aucun  genre  , & que  le  goût  n’a  été  le  par- 
tage que  de  quelques  peuples  de  l’Europe. 
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DAns  les  perfonnes , dans  les  ouvrages , grâce  lignine  non- 
feulement  ce  (fui  plaît , mais  ce  qui  plaît  avec  attrait.  C’eft 
pourquoi  les  anciens  avaient  imaginé  que  la  déeffe  de  la  beauté 
ne  devait  jamais  paraître  fans  les  Grâces.  La  beauté  ne  déplait 
jamais  -,  mais  elle  peut  être  dépourvue  de  ce  charme  fecret 
qui  invite  à la  regarder  , qui  attire , qui  remplit  l’ame  d’un 
(entiment  doux.  Les  grâces  dans  la  figure  , dans  le  maintien , 
dans  l’a&ion,  dans  les  difcours  , dépendent  de  ce  mérite  qui 
attire.  Une  belle  perfonne  n’aura  point  de  grâces  dans  le  vi- 
fage  , fi  la  bouche  eft  fermée  fans  fourire , fi  les  yeux  font  fans 
douceur.  Le  férieux  n’eft  jamais  gracieux  -,  il  n'attire  point  -,  il 
approche  trop  du  févère , qui  rebute. 

Un  homme  bien  fait , dont  le  maintien  eft  mal  alluré  ou 
gêné  , la  démarche  précipitée  ou  pefante  T les  geftes  lourds , 
n’a  point  de  grâce  ; parce  qu’il  n’a  rien  de  doux , de  liant  dans 
fon  extérieur. 

La  voix  d’un  orateur  qui  manquera  d’inflexion  & de  dou- 
ceur, fera  fans  grâce. 

Il  en  eft  de  même  dans  tous  les  arts.  La  proportion , la 
beauté,  peuvent  n’êtTe  point  gracieufes.  On  ne  peut  dire  que 
les  pyramides  d’Egypte  ayent  des  grâces.  On  ne  pourrait  le 
dire  du  colofle  de  Rhodes  comme  de  la  Vénus  de  Guide.  Tout 
ce  qui  eft  uniquement  dans  le  genre  fort  & vigoureux  , a un 
mérite  qui  n’elt  pas  celui  des  grâces. 

Ce  ferait  mal  connaître  Michel- Ange  & le  Ca ravage  , que  de 
leur  attribuer  les  grâces  de  l’Albane.  Le  iixiéme  livre  de  l’E- 
néide eft  fublime  : le  quatrième  a plus  de  grâce.  Quelques  odes 
galantes  ÿ Horace  refpirent  les  grâces  , comme  quelques-  unes 
de  fes  épitres  enfeignent  la  raifon. 

Il  femble  qu'en  général  le  petit , le  joli  en  tout  genre  , foit 
plus  fulceptible  de  grâces  que  le  grand.  On  louerait  mal  une 
orailon  funèbre  , une  tragédie , un  fermon  , fi  on  leur  donnait 
l’épithète  de  gracieux. 

Ce  n’eft  pas  qu’il  y ait  un  feul  genre  d’ouvrage  qui  puiffe 
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ôwe  boa  «a  étant  appâté  au*  grâces  ; car  leur  oppofié  *ft  I» 

rudeiïe  , le  fauvage , la  lëchereue.  L’ Hercule  Farnife  ne  devait 
point  avoir  les  grands  du  Betvedere  St  de  1* Antinous  ; mais  il 
n'eft  ni  rude  , ni  agrefte.  L’incendie  de  Troye  , dans  Virgile, 
n’eit  point  décrit  avec  les  grâce*  d’une  élégie  de  TtbuMc  ; il 
plan  par  des  beautés  fortes.  Un  ouvrage  peut  donc  être  tant 
grâces , fans  que  cet  ouvrage  ai*  le  moindre  délagrérnent.  Le 
terrible  , l’horrible , la  defcripùo»,  la  peinture  d’un  monftre , 
exigent  qu’on  s’éloigne  de  tout  ce  qui  eft  gracieux  : mais  non 
pas  qu’on  affefte  uniquement  l’oppolë.  Cat  fi  un  artifte  , eo 
quelque  genre  que  ce  fok , n’expnme  que  des  ebofes  affreu- 
fes , s’il  ne  lus  adoucit  pas  par  des  conrraftes  agréables , il  re- 
butera- 

La  grâce , en  peinture , en  fculpture , confift*  dans  la  raoileJïe 
des  conteurs , dans  une  exprefiion  douce  ; & la  peinture  a,  par- 
deffus  la  fculpture , la  grâce  de  l’uniou  des  parties,  cédé  4qs> 
figures  qui  s'animent  l’une  par  l’amrq , St  qui  fe  prête  ni  des 
qgtémens  par  leurs,  attributs  St  par  leu*s  regards. 

Les  grâces  de  U dation , fois  en  éloquence  , foit  en  poefu* , 
dépendent  du  choix  des  mots , de  l’harmonie  des  phrafes,  St 
encor  plus  de  la  délicat  elfe  des  idées  & des  defcriptions  riantes. 
L’abus  des  grâces  eft  l’afféterie , comme  L’abus  au  fubbme  eft 
l’ampoulé  ; toute  perfeélion  eft  près  d’un  défeu*. 

Avoir  de  la  grâce  , s’entend  de  la  cfiofe  & de  lu  petfonna  : 
Cet  ajujlemeru  , « et  ouvrage , ceue  femme  a de  la  grâce . La  bonne 
grâce  appartient  à la  perfonne  feulement  : Elle  fe  priftnte  de. 
tonne  grâce.  Il  a fût  de  bonne  grâce  ce  qu’on  attendait  de  lui. 
Avoir  des  grâces  , dépend  de  l’aftion  : Cette  femme- a des  grâces, 
dans  fon  maintien  , dans  ce  quelle  dit , dans  ce  quelle  fait. 

Obtenir  fa  grâce  , e’eft , par  métaphore , obtenir  fou  pardon, 
çomme  faire  grâce  eft  pardonner.  On  fait  grâce  d’une  choie, 
qn  s’emparant  du  relie-  Les  commis  lui  prirent  tous  fes  effets  , 
& lui  firent  grâce  de  fon  argent.  Faire  des  grâces  , ripandre  des 
grâces  , eft  le  plus  bel  appairage  de  la  (buveraineié  -,  c’eft  faire 
4u  bien , c’eft  plus  que  juftice.  Avoir  les.  bonnes  grâces  de  queU 

Îu’un. , ne  fe  dit  que  par  rapport  à un  fupérieuc  J-  avoir  les. 
ormes  grâces  d'une  dame , c’eft  être  fon  amant  fovorifé.  Etre 
m.  grâce , fe  dit  d’un  courtüan  qui  a été  en  diigrace  : an,  ne 
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doit  pas  faire  dépendre  fon  bonheur  de  l’un , ni  fon  malheur 
de  l’autre.  On  appelle  bonnes  - grâces , ces  demi -rideaux  d’un 
lit  qui  font  aux  deux  côtés  du  chevet.  Les  grâces , en  grec 
charités  , terme  qui  lignifie  aimable . 

Les  Grâces  , divinités  de  l’antiquité , font  une  des  plus  belles 
allégories  de  la  mythologie  des  Grecs.  Comme  cette  mytho- 
logie varia  toujours,  tantôt  par  l’imagination  des  poètes,  qui 
en  furent  les  théologiens  , tantôt  par  les  ufages  des  peuples, 
le  nombre , les  noms , les  attributs  des  grâces  changèrent  fou- 
vent.  Mais  enfin  on  s'accorda  à les  fixer  au  nombre  de  trois  , 
& à les  nommer  Aglaé  , Thalie  , Eupkrofine  , c’elt  - à - dire , 
brillant , fleur , gaieté.  Elles  étaient  toûjours  auprès  de  Vénus. 
Nul  voile  ne  devait  couvrir  leurs  charmes.  Elles  préfidaient 
aux  bienfaits,  à la  concorde,  aux  réjouïfTances , aux  amours  , 
à l’éloquence  même  ; elles  étaient  l'emblème  feaûble  de  tout 
ce  qui  peut  rendre  la  vie  agréable.  On  les  peignait  danfantes , 
& le  tenant  par  la  main  : on  n’entrait  dans  leurs  temples  que 
couronné  de  fleurs.  Ceux  qui  ont  confulté  la  mythologie  fa- 
buleufe  , devaient  au  moins  avouer  le  mérite  de  ces, fictions 
riantes , qui  annoncent  des  vérités  dont  réfulterait  la  félicité 
du  genre -humain.  , 


Du  mot  GRACIEUX. 

Racieux  eit  un  terme  qui  manquait  à notre  langue , & 
UT  au’on  doit  à Ménage.  B ou  hou  rs , en  avouant  que  Ménage 
en  elt  1 auteur,  prétend  qu’il  en  a fait  aulfi  l’emploi  le  plus  julte, 
en  difant  ; 


Pour  moi , de  qui  les  vers  n’ont  rien  de  gracieux. 

Le  mot  de  Ménage  n’en  a pas  moins  réufü.  U veut  dire  ptus 
qa  agréable ,•  il  indique  l’envie  de  pilaire  : des  manières  gracuu- 
Jes  , un  air  gracieux.  Boileau  dans  fon  Ode  fur  Namur , l'ernble 
l’avoir  employé  d'une  façon  impropre  , pour  figmfier  moins 

fier,  abaijjé , mode  fie  : 


DU  MOT,  GRACIEUX. 


Er  déformais  graciant , 

Allez  à Liège  , à Bruxelles  , 

Porter  les  humbles  nouvelles 
De  Namur  pris  à vos  yeux. 

La  plupart  des  peuples  du  Nord  difent , Notre  gracieux  fou- 


verain  : apparemment  qu’ils  entendent  bienjaifant.  De  gracieux 
on  a fait  difgracieux , comme  de  grâce  on  a formé  difgrace  y des 
paroles  dijgracieufes  , une  avanture  difgracieitj'e.  On  dit  dif~ 


gracié , & on  ne  dit  pas  gracié.  On  commence  à fe  fervir  du 
mot  gracicufer,  qui  lignifie  recevoir  , parler  obligeamment  ; mais 
ce  mot  n’eft  pas  employé  par  les  bons  écrivains  dans  le  ûile 
noble. 


GRAND  & GRANDEUR. 

De  ce  qu’on  entend  par  ces  mots. 

S^Rand  eft  un  des  mots  les  plus  fréquemment  employés 
Vjr  dans  le  fens  moral  & avec  le  moins  de  circonfpeftion. 
Grand  homme  , grand  génie,  grand  efprit , grand  capitaine, 
grand  philofophe  , grand  orateur , grand  poëte  ; on  entend  par 
cette  expreffion , quiconque  dans  fon  art  pajje  de  loin  les  bornes 
ordinaires.  Mais  comme  il  eft  difficile  de  pofer  ces  bornes, 
on  donne  fouvent  le  nom  de  grand  au  médiocre. 

On-fe  trompe  moins  dans  les  lignifications  de  ce  terme  au 
phyfique.  On  fait  ce  que  c’eft  qu’un  grand  orage  , un  grand 
malheur , une  grande  maladie , de  grands  biens , une  grande 
mifère. 

Quelquefois  le  terme  gros  eft  mis  au  phyfique  pour  grand , 
mais  jamais  au  moral,  ôn  dit , de  gros  biens , pour  grandes  ri- 
chejjes  y une  grojfe  pluie , pour  grande  pluie  ; mais  non  pas  gros 
capitaine  , pour  grand  capitaine  ; gros  minijlre  , pour  grand  mi- 
ntfire.  Grand  financier , fignifie  un  homme  tris  intelligent  dans 
Us  finances  de  l'état  y gros  financier , ne  veut  dire  qu’un  homme 
enrichi  dans  la  finance. 
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Le  grand  homme  eft  plus  difficile  à définir  que  le  grand  ar- 
tijle.  Dans  un  art , dans  une  profeffion  , celui  qui  a paffé  de 
loin  fes  rivaux , ou  qui  a la  réputation  de  les  avoir  furpafles , 
eft  appellé  grand  dans  fon  art , & femble  n’avoir  eu  befoin 
que  d un  feul  mérite  ; mais  le  grand  homme  doit  réunir  des 
mérites  différens.  Gonfalve  furnommé  le  grand  capitaine , qui 
difait , la  toile  d'honneur  doit  être  grojjiérement  tifiue  , n’a  jamais 
été  appellé  grand  homme.  Il  eft  plus  aile  de  nommer  ceux  à 
qui  l’on  doit  refufer  l’épithète  de  grand  homme , que  de  trouver 
ceux  à qui  on  doit  l’accorder.  Il  femble  que  cette  dénomina- 
tion fuppofe  quelques  grandes  vertus.  Tout  le  monde  convient 
que  Cromwell  était  le  général  le  plus  intrépide  de  fon  tems , 
le  plus  profond  politique  , le  plus  capable  de  conduire  un 

}>arri , un  parlement , une  armée  ; nul  écrivain  cependant  ne 
ui  donne  le  titre  de  grand  homme , parce  qu’avec  de  grandes 
qualités  , il  n’eut  aucune  grande  vertu. 

Il  paraît  que  ce  titre  n’eft  le  partage  que  du  petit  nombre 
d’hommes  dont  les  vertus , les  travaux  & les  fuccès  ont  éclaté. 
Les  fuccès  font  néceflaires , parce  qu’on  fuppofe  qu’un  homme 
toûjours  malheureux  l’a  été  par  fa  faute. 

Grand  tout  court  exprime  feulement  une  dignité  ; c’eft  en 
Efpagne  un  nom  appellatif,  honorifique  , diftinftif,  que  le  roi 
donne  aux  perfonnes  qu’il  veut  honorer.  Les  grands  fe  couvrent 
devant  le  roi , ou  avant  de  lui  parler , ou  apres  lui  avoir  parlé , 
ou  feulement  en  fe  mettant  en  leur  rang  avec  les  autres. 

Charles  - Quint  confirma  à feize  principaux  feigneurs  les  pri- 
vilèges de  la  grandejfe.  Cet  empereur , roi  d’Efpagne , accorda 
les  mêmes  honneurs  à beaucoup  d’autres.  Ses  fucceiïeurs  en 
ont  toûjours  augmenté  le  nombre.  Les  grands  d’Efpagne  ont 
longtems  prétendu  être  traités  comme  les  élefteurs  & les  princes 
d’Italie.  Ils  ont  à la  cour  de  France  les  mêmes  honneurs  que 
les  pairs. 

Le  titre  de  grand  a toûjours  été  donné  en  France  à plufieurs 
premiers  officiers  de  la  couronne  , comme  grand-  fénéchal  , 
grand- maître , grand- chambellan , grand- écuyer , grand-é chan- 
fon  , grand-  panetier  , grand-  veneur  , grand-  louvetier , grand- 
fauconier.  On  leur  donna  ces  titres  par  prééminence , pour 
les  diftinguer  de  ceux  qui  fervaient  fous  eux.  On  ne  le  donna 
Phil.  Littér.  Ht  fi.  Tom.  IV.  S s s 
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ni  au  connétable  , ni  au  chancelier , ni  aux  maréchaux  ; quoi- 
que le  connétable  fût  le  premier  des  grands-officiers , le  cnan- 
chelier  le  fécond  officier  de  l’état , & le  maréchal  le  fécond 


officier  de  l’armée.  La  raifon  en  elt  qu’ils  n’avaient  point  de 
vice-gérens  , de  fous  - connétables , ae  fous  - maréchaux  , de 
fous  - chanceliers , mais  des  officiers  d’une  autre  dénomination , 

3ui  exécutaient  leurs  ordres  -,  au  lieu  qu'il  y avait  des  maîtres- 
’hôtcl  fous  le  grand-  maître , des  chambellans  fous  le  grand- 
chambellan , des  écuyers  fous  le  grand-  écuyer , &c. 

Grand , qui  lignifie  grand -feigneur , a une  lignification  plus 
étendue  & plus  incertaine.  Nous  donnons  ce  titre  au  fultan  des 
Turcs,  qui  prend  celui  de  Padisha , auquel  grand- feigneur  ne 
répond  point.  On  dit , an  grand,  en  parlant  d'un  homme  d’une 
naillance  diltinguée , revêtu  de  dignités  ; mais  il  n’y  a que  les 
petits  qui  le  dilent.  Un  homme  de  quelque  naifiance , ou  un 
peu  illultré , ne  donne  ce  nom  à perfonne.  Comme  on  appelle 


communément  grand  feigneur , celui  qui  a de  la  naifiance,  des 
dignités  & des  richeues , la  pauvreté  femble  ôter  ce  titre.  On 
dit,  un  pauvre  gentilhomme , & non  pas  un  pauvre  grand  feigneur . 
Grand  elt  autre  que  puiffant  ; on  peut  être  l’un  & l’autre  ; 


Ktram  elt  autre  que  putyant  ; on  peut  etre  i un  oc  i autre  ; 
mais  le  puiffant  défigne  une  place  importante } le  , grand  an- 
nonce plus  d’extérieur  & moins  de  réalité  ; le  puiffant  com- 
mande , le  grand  a des  honneurs. 

On  a de  la  grandeur  dans  l'efprit,  dans  les  fentimens , dans 
les  manières , dans  la  conduite.  Cette  expreffion  n’ell  point 
employée  pour  les  hommes  d’un  rang  médiocre , mais  pour 
ceux  qui  par  leur  état , font  obligés  à montrer  de  l’élévation. 
Il  elt  tien  vrai  que  l’homme  le  plus  obfcur  peut  avoir  plus 
de  grandeur  dame  qu’un  monarque  ; mais  l’ufage  ne  permet 
pas  qu’on  dife,  ce  marchand  , ce  fermier  s’efl  conduit  avec  gran- 
deur ; à moins  que  dans  une  circonllance  fingulière , & par 
oppofition , on  ne  dife , par  exemple , le  fameux  négociant  qui 
reçut  Charles  - Quint  dans  fa  maifon  , & qui  alluma  un  fagot 
de  canelle  avec  une  obligation  de  cinquante  mille  ducats  qu’il 
avait  de  ce  prince  , montra  plus  de  grandeur  d'ame  que  l’empe- 
reur. 

On  donnait  autrefois  le  titre  de  grandeur  aux  hommes  conf- 
titués  en  dignité.  Les  curés  en  écrivant  aux  évêques , les  ap-; 
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pellaient  encore  votre  grandeur.  Ces  titres  que  la  baflefle  pro- 
digue , & que  la  vanité  reçoit , ne  font  plus  guères  en  ufage. 

La  hauteur  eft  fouvent  prife  pour  la  grandeur.  Qui  étale  la 
grandeur , montre  la  vanité.  On  s’eft  épuii'é  à écrire  fur  la  gran- 
deur , félon  ce  mot  de  Montagne  : nous  ne  pouvons  y atteindre , 
vengeons  - nous  par  en  médire. 


Des  mots  GRAVE  & GRAVITÉ. 


Rave  , au  fens  moral , tient  toujours  du  phyfique  : il  ex- 
\JT  prime  quelque  chofe  de  poids  ; c’eft  pourquoi  on  dit , un 
homme  , un  auteur , des  maximes  de  poids , pour  homme  , auteur , 
maximes  graves.  Le  grave  eft  au  férieux , ce  que  le  plaifant  eft 
à l’enjoué  : il  a un  degré  de  plus , & ce  degré  eft  confidérable. 
On  peut  être  férieux  par  humeur , & même  faute  d’idées.  On 
eft  grave  ou  par  bienfeance  , ou  par  l’importance  des  idées  qui 
donnent  de  la  gravité.  Il  y a de  la  différence  entre  être  grave 
& être  un  homme  grave.  C’eft  un  défaut  d’être  grave  hors  de 
propos.  Celui  qui  eft  grave  dans  la  fociété , eft  rarement  re- 
cherché. Un  homme  grave  eft  celui  qui  s’eft  concilié  de  l’au- 
torité , plus  par  fa  fageffe  que  par  fon  maintien. 


Fietate  gravent  ac  meritis  Ji  forte  virwit  quetn. 

L’air  décent  eft  néceffaire  partout  ; mais  l’air  grave  n’eft  con- 
venable que  dans  les  fondions  d’un  miniftère  important , dans 
un  confeil.  Quand  la  gravité  n’eft  que  dans  le  maintien,  comme 
il  arrive  très  fouvent , on  dit  gravement  des  inepties  : cette 
efpèce  de  ridicule  infpire  de  l’averfion.  On  ne  pardonne  pas 
à qui  veut  en  impofer  par  cet  air  d’autorité  & de  fuffifance. 

Le  duc  de  la  Rochefoucault  a dit  que  la  gravité  ejl  un  myflire 
du  corps  , inventé  pour  cacher  les  défauts  de  l’efprit.  Sans  exa- 
miner fi  cette  expreflion,  myflère  du  corps , eft  naturelle  & jufte, 
il  fuffit  de  remarquer  que  la  réflexion  eft  vraie  pour  tous  ceux 
qui  affeélent  de  la  gravité , mais  non  pour  ceux  qui  ont  dans 
1 occafion  une  gravité  convenable  à la  place  qu’ils  tiennent , au 
beu  où  ils  font , aux  matières  qu’on  traite. 
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Un  auteur  grave  eft  celui  dont  les  opinions  font  fuivies  dans 
les  matières  contentieufes  ; on  ne  le  dit  pas  d’un  auteur  qui 
a écrit  fur  des  chofes  hors  de  doute.  Il  ferait  ridicule  d’appeller 
t uclide , Archimède , des  auteurs  graves. 

Il  y a de  la  gravité  dans  le  ftile.  Tite-Live,  de  Thou 
ont  écrit  avec  gravité  : on  ne  peut  pas  dire  la  même  chofe 
de  Tacite , qui  a recherché  la  précifion  , & qui  laiffe  voir  de 
la  malignité  ; encore  moins  du  cardinal  de  Ret{  , qui  met  quel- 
quefois dans  fes  écrits  unq  gaieté  déplacée , & qui  s’écarte 
quelquefois  des  bienféances. 

Le  ftile  grave  évite  les  faillies  , les  plaifanteries  ; s’il  s’élève 
quelquefois  au  fublime , fi  dans  l’occafion  il  eft  touchant , il 
rentre  bientôt  dans  cette  fageffe , dans  cette  fimplicité  noble 

?ui  fait  fon  caraftère  ; il  a ae  la  force , mais  peu  de  hardieffe. 
a plus  grande  difficulté  eft  de  n’être  point  monotone. 

Affaire  grave  , cas  grave , fe  dit  plutôc  d’une  caufe  criminelle 
que  d’un  procès  civil.  Maladie  grave  fuppofe  du  danger. 


HABILE,  HABILETÉ. 

TT  A hile.  Terme  adjeftif , qui , comme  prefque  tous  les  au- 
_X  X très , a des  acceptions  diverfes  félon  qu’on  l’employe.  II 
vient  évidemment  du  latin  habtlis  , & non , comme  le  prétend 
Perron  , du  celte  abil.  Mais  il  importe  plus  de  favoir  la  lignifi- 
cation des  mots  que  leur  fource. 

En  général  il  lignifie  plus  cjue  capable,  plus  qu’inftruit,  foit 

3u’on  parle  d’un  artifte  ou  dun  général , ou  d’un  favant , ou 
’un  juge.  Un  homme  peut  avoir  lu  tout  ce  qu’on  a écrit  fur 
la  guerre , ou  même  l’avoir  vue  , fans  être  habile  à la  faire.  II 
peut  être  capable  de  commander  : mais  pour  acquérir  le  nom 
A' habile  général , il  faut  qu’il  au  commandé  plus  d’une  fois  avec 
fuccès. 

Un  juge  peut  favoir  toutes  les  loix  fans  être  habile  à les 
appliquer.  Le  lavant  peut  n’être  habile  ni  à éctire  , ni  à enfei- 
gner  : l 'habile  homme  eft  donc  celui  qui  fait  un  grand  ufage 
de  ce  qu’il  fait  ; le  capable  peut , & 1 ' habile  exécute.  Ce  mot 
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ne  convient  point  aux  arts  de  pur  génie  ; on  ne  dit  pas , un 
habile  poète , Un  habile  orateur  ; & (i  on  le  dit  quelquefois  d’un 
orateur , c’eft  lorfqu’il  s’elf  tiré  avec  habileté  , avec  dextérité 
d’un  fujet  épineux. 

Par  exemple  , Bojfuet  ayant  à traiter  dans  l’oraifon  funèbre 
du  grand  Condi , l’article  de  fes  guerres  civiles  , dit  qu’il  y a 
une  pénitence  aufli  glorieufe  que  l’innocence  même.  Il  manie 
ce  morceau  habilement , & dans  le  relie  il  parle  avec  grandeur. 

On  dit , habile  hillorien  , c’eft-à-dire  , hillorien  qui  a puifé 
dans  les  bonnes  fources  , qui  a comparé  les  rélations , qui  en 
juge  fainement,en  un  mot  qui  s’ell  aonné  beaucoup  de  peine. 
S’il  a encor  le  don  de  narrer  avec  l’éloquence  convenable , 
il  elt  plus  qu 'habile  , il  ell  grand  hillorien  , comme  Tite-Live , 
de  T hou , &c. 

Le  mot  à' habile  convient  aux  arts  qui  tiennent  à la  fois  de 
l’efprit  & de  la  main  , comme  la  peinture  , la  fculpture.  On 
dit , un  habile  peintre , un  habile  fculpteur , parce  que  ces  arts 
fuppofent  un  long  apprentiffage,  au  lieu  qu’on  ell  poète  pref- 
que  tout  d’un  coup  , comme  Virgile , Ovide , & c. , oc  qu’on  ell 
même  orateur  fans  avoir  beaucoup  étudié  , ainli  que  plus  d’un 
prédicateur. 

Pourquoi  dit- on  pourtant  habile  prédicateur?  C’ell  qu’alors 
on  fait  plus  d’attention  à l’art  qu’à  l’éloquence , 6c  ce  n’ell  pas 
un  grand  éloge.  On  ne  dit  pas  du  fublime  Bojfuet , c’eft  un 
habile  faifeur  d’oraifons  funèbres.  Un  iîmple  joueur  d’inftrumens 
ell  habile.  Un  compoliteur  doit  être  plus  q\i’ habile  ; il  lui  faut 
du  génie.  Le  metteur- en- œuvre  travaille  adroitement  ce  que 
l’homme  de  goût  a defiiné  habilement. 

Dans  le  Hile  comique  habile  peut  ftgnifier  diligent,  empreffé. 
Molière  fait  dire  à Mr.  Loyal , 

Que  chacun  foit  habile 
A vuiJsr  de  céans  jufqu'au  moindre  mendie. 

Un  habile  homme  dans  les  affaires  ell  inftruit , prudent  5c 
aftif } fi  l’un  dç  ces  trois  mérites  lui  manque,  il  n’eft  point  habile. 

Habile  courtifan  emporte  un  peu  plus  de  blâme  que  de  louan- 
ge -,  il  veut  dite  trop  fouvent  habile  flatteur  ; il  peut  aufli  ne 
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lignifier  qu’un  homme  adroit  qui  n’eft  ni  bas  , ni  méchant.  Le 
renard  qui  interrogé  par  le  lion  fur  l’odeur  qu’exhale  fon  palais , 
lui  répond  qu’il  eft  enrhumé , eft  un  courtifan  habile.  Le  renard 
qui  pour  fe  venger  de  la  calomnie  du  loup  confeille  au  vieux 
lion  la  peau  d’un  loup  fraîchement  écorché  pour  réchauffer 
fa  majefté , eft  plus  qu 'habile  courtifan.  C’eft  en  conféquence 
qu’on  dit , un  habile  fripon,  un  habile  fcélérat. 

Habile  en  jurifprudence , fignifie  reconnu  capable  par  la  loi  ; 
& alors  capable  veut  dire  ayant  droit , ou  pouvant  avoir  droit. 
On  eft  habile  à fuccéder  ; les  filles  font  quelquefois  habiles  à 

Îiofféder  une  pairie , elles  ne  font  point  habiles  à fuccéder  à 
a couronne. 


Les  particules  dans , à , & en,  s’employent  avec  ce  mot.  On 
dit , habile  dans  un  art , habile  à manier  le  cifeau , habile  en  ma- 
thématique. 

On  ne  s’étendra  point  ici  fur  le  moral , fur  le  danger  de  vou- 
loir être  trop  habile , ou  de  faire  Y habile  homme  , fur  les  rifquei 
que  court  ce  qu’on  appelle  une  habile  femme , quand  elle  veut 

fouverner  les  affaires  de  fa  maifon  fans  confeil.  a ) On  craint 
'enfler  ce  Diftionnaire  d’inutiles  déclamations.  Ceux  qui  pré- 
fident  à ce  grand  & important  ouvrage , doivent  traiter  au  long 
les  articles  des  arts  & des  fciences  qui  inftruifent  le  public; 
& ceux  auxquels  ils  confient  de  petits  articles  de  littérature 
doivent  avoir  le  mérite  d’être  courts. 

Habileté.  Ce  mot  eft  à capacité  ce  qu  'habile  eft  à capable  : 
habileté  dans  une  fcience , dans  un  art , dans  la  conduite. 

On  exprime  une  qualité  acquife , en  difant , il  a de  l'habileté. 
On  exprime  une  a£Hon , en  dilant , il  a conduit  cette  affaire  avec 
habileté. 

Habilement  a les  mêmes  acceptions  : il  travaille,  il  joue,  il 
enfeigne  habilement  ,•  il  a furmonté  habilement  cette  difficulté. 
Ce  n’eft  guères  la  peine  d’en  dire  davantage  fur  ces  petites 
chofes. 


« ) Ces  mots  ont  été  compotes  pour  le  Didlionnaire  Encyclopédique, 
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HAUTAIN. 


H 


’Autain  eft  le  fuperlatif  de  haut  & d'altier.  Ce  mot  ne 
fe  dit  que  de  l’efpèce  humaine  : on  peut  dire  en  vers , 


Un  courfier  plein  de  feu  levant  fa  tête  altière. 

J'aime  mieux  ces  forêts  altières 
Que  ces  jardins  plantés  par  l’art  : 

mais  on  ne  peut  dire  forêt  hautaine , tête  hautaine  d’un  courfier. 
On  a blâmé  dans  Malherbe , & il  paraît  que  c’eft  à tort  , ces 
vers  fi  connus  : 


Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 
Font  encore  les  vaines. 

Ils  font  maRgcs  des  vers. 


On  a prétendu  que  l’auteur  a fuppofé  mal-à-propos  les  âmes 
dans  ces  fépulcres  ; mais  on  pouvait  fe  fouvenir  qu’il  y avait 
deux  fortes  d’ames  chez  les  poètes  anciens  , l’une  était  l’enten- 
dement , & l’autre  l’ombre  légère , le  fimulacre  du  corps.  Cette 
dernière  reftait  quelquefois  dans  les  tombeaux  , ou  errait  au- 
tour d’eux.  La  théologie  ancienne  eft  toujours  celle  des  poè- 
tes , parce  que  c’eft  celle  de  l’imagination.  On  a cru  cette  * 
petite  obfervation  nécefiaire. 

Hautain  eft  toûjours  pris  en  mauvaife  part.  C’eft  l’orgueil 

Îui  s’annonce  par  un  extérieur  arrogant  ; c’eft  le  plus  filr  moyen 
e fe  faire  haïr,  & le  défaut  dont  on  doit  le  plus  foigneufement 
corriger  les  enfans.  On  peut  être  haut  dans  l’occafion  avec 
bienféance.  Un  prince  peut  & doit  rejetter  avec  une  hauteur 
héroïque  des  propofitions  humiliantes , mais  non  pas  avec  des 
airs  hautains  , un  ton  hautain , des  paroles  hautaines.  Les  hom- 
mes pardonnent  quelquefois  aux  femmes  d’être  hautaines , parce 

au’ils  leur  pafTent  tout  3 mais  les  autres  femmes  ne  leur  par- 
■j nr.cn t pas. 
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L’ame  haute  eft  l’ame  grande  ; la  hautaine  eft  fuperbe.  On 
peut  avoir  le  cœur  haut  avec  beaucoup  de  modeftie  : on  n’a 
point  l’humeur  hautaine  fans  un  peu  d’infolence  ; l’infolent  eft 
à l’égard  du  hautain  ce  qu’eft  le  hautain  à l’impérieux.  Ce 
font  des  nuances  qui  fe  fuivent , 8c  ces  nuances  font  ce  qui 
détruit  les  fynonymes. 

On  a fait  cet  article  le  plus  court  qu’on  a pu , par  les  mê- 
mes raifons  qu’on  peut  voir  au  mot  habile.  Le  leéteur  fent 
combien  il  ferait  aile  8c  ennuyeux  de  déclamer  fur  ces  matières. 


HAUTEUR,  Grammaire , Morale. 

SI  hautain  eft  toujours  pris  en  mal , hauteur  eft  tantôt  une 
bonne  , tantôt  une  mauvaife  qualité , félon  la  place  qu’on 
rient , l’occalîon  où  l’on  fe  trouve  , 8c  ceux  avec  qui  l’on  traite. 
Le  plus  bel  exemple  d’une  hauteur  noble  & bien  placée , eft 
celui  de  Popilius  , qui  trace  un  cercle  autour  d’un  puifïant  roi 
de  Syrie  , 8c  lui  dit , Vous  ne  fortirez  pas  de  ce  cercle  fans 
fatistaire  à la  république  , ou  fans  attirer  fa  vengeance.  Un 
particulier  qui  en  uferait  ainfi  ferait  un  impudent.  Popilius 

3ui  repréfentait  Rome , mettait  toute  la  grandeur  de  Rome 
ans  fon  procédé , & pouvait  être  un  homme  modefte. 

Il  y a des  hauteurs  généreufes  ; 8t  le  leéleur  dira  que  ce 
font  les  plus  eftimables.  Le  duc  d’Orléans , régent  du  royaume , 
preffé  par  Mr.  Sum , envoyé  de  Pologne , de  ne  point  rece- 
voir le  roi  Stanijlas  , lui  répondit , Dites  à votre  maître  , que 
la  France  a toûjours  été  l’alyle  des  rois. 

La  hauteur  avec  laquelle  Louis  XIV  traita  quelquefois  fes 
ennemis  eft  d’un  autre  genre , 8c  moins  fublime. 

On  ne  peut  s’empêcher  de  remarquer  ici  ce  que  le  père 
Bouhours  dit  du  mimftre  d’état  Pompone.  Il  avait  une  hauteur  t 
une  fermeté  d’ame  que  rien  ne  faifait  ployer.  Louis  XIV  dans 
un  mémoire  de  fa  main,  a ) dit  de  ce  même  miniftre , qu’il 
n’avait  ni  fermeté  , ni  dignité. 

On 

a ) On  trouve  ce  morceau  tout  entier  dans  le  Siècle  Je  Louis  XIV. 
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On  a fouvent  employé  au  pluriel  le  mot  hauteur  dans  le 
ftile  relevé  , les  hauteurs  de  l'ejprit  humain  ; & on  dit  dans  le 
Aile  Ample , Il  a eu  des  hauteurs  , il  s’eil  fait  des  ennemis  par 
fes  hauteurs. 

Ceux  qui  ont  approfondi  le  cœur  humain  en  diront  davan- 
tage fur  ce  petit  article. 


HEMISTICHE. 

T~  T* EmiJUcke , ifùçrpf  , f.  m,  moitié  de  vers  , demi- vers  , 
J Ji  repos  au  milieu  du  vers.  Cet  article  cjui  parait  d’abord 
une  minutie  demande  pourtant  toute  l’attention  de  quiconque 
veut  s’inftruire.  Ce  repos  à la  moitié  d’un  vers  n'ell  propre- 
ment le  partage  que  des  vers  alexandrins.  La  néceffite  de 
couper  toû jours  ces  vers  en  deux  parties  égales  , & la  néceffité 
non  moins  forte  d’éviter  la  monotonie  , d’obferver  ce  repos  & 
de  le  cacher , font  des  chaînes  qui  rendent  l’art  d’autant  plus 
précieux  qu’il  eft  plus  difficile. 

Voici  des  vers  techniques  qu’on  propofe  (quelques  faibles 
qu’ils  foient  ) pour  montrer  par  quelle  méthode  on  doit  rompre 
cette  monotonie  que  la  loi  de  ïhémijliche  fembie  entraîner 
avec  elle. 

Obfervez  Vhémiflicht , & redoutez  l’ennui 
Qu’un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui. 

Que  votre  phrafe  heureufe  , & clairement  rendue , 

Soit  tantât  terminée , & tançât  fufpcnduë  ; 

C’eft  le  fecret  de  l’art.  Imitez  ces  accens 
Dont  l’aile  Gtliotte  avait  charmé  nos  fcns. 

Toujours  harmonieux , & libre  fans  licence , 

Il  n’appefantit  point  Tes  fons  8c  fa  cadence. 

Salie  dont  Terpftcare  avait  conduit  les  pas , 

Fit  fentir  la  mefure  , & ne  la  marqua  pas. 

Ceux  qui  n’ont  point  d’oreilles  n’ont  qu’à  confulter  feule- 
ment les  points  & les  virgules  de  ces  vers , ils  verront  âu’é- 
Phii,  Liucr.  Hi(l , Tom.  IV.  T 1 1 
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tant  toujours  partagés  en  deux  parties  égales , chacune  de  fix 
lyllabes , cependant  la  cadence  y eft  toujours  variée,  la  phrafe 
y e/l  contenue  ou  dans  un  demi- vers  , ou  dans  un  vers  entier , 
ou  dans  deux.  On  peut  même  ne  compléter  le  fens  qu’au 
bout  de  fix  vers  ou  de  huit  ; & c’eft  ce  mélange  qui  produit 
une  harmonie  dont  on  eft  frappé  , & dont  peu  de  leéleurs 
voyent  la  caufe. 

Plufieurs  diêlionnaires  difent  que  YhémiJIiche  eft  la  même 
chofe  que  la  céfure.  Mais  il  y a une  grande  différence.  L ’hé- 
mijliche  eft  toujours  à la  moitié  du  vers.  La  céfure  qui  rompt 
le  vers  , eft  partout  où  elle  coupe  la  phrafe. 

- . • r • 

Tien,  le  voilà,  marchons . il  ejl  à nous,  vieil , frappe. 

Prefque  chaque  mot  eft  une  céfure  dans  ce  vers. 

Hélas  quel  ejl  le  prix  îles  vei'tus  ? la  fouffranct. 

La  céfure  eft  ici  à la  neuvième  fyllabe. 

Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  lyllabes , il  n’y  a 
point  tihimijlichc  , quoi  qu  en  difent  tant  de  diélionnaires  ; il 
n’y  a que  des  céfures  ; on  ne  peut  couper  ces  vers  en  deux 
parties  égales  de  deux  pieds  & demi. 

Ainfi  partagez  — boiteux  & mal  faits. 

Ces  vers  languLTans  — ne  plairaient  jamais. 

On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  efpèce  dans  le  tems  qu’on 
cherchait  l’harmonie  qu’on  n’a  que  très  difficilement  trouvée. 
On  prétendait  imiter  les  vers  pentamètres  latins  , les  feuls  qui 
ont  en  effet  naturellement  cet  hémijliche.  Mais  on  ne  fon- 

Seait  pas  que  les  vers  pentamètres  étaient  variés  par  les  fpon- 
ées  & par  les  daèlyles , que  leurs  hémifliches  pouvaient  con- 
tenir ou  cinq,  ou  fix,  ou  fept  /yllabes.  Mais  ce  genre  de  vers 
français , au  contraire , ne  pouvant  jamais  avoir  que  des  hémif 
tiches  de  cinq  lyllabes  égales  , & ces  deux  mefures  étant  trop 
courtes  & trop  rapprochées , il  en  réfultait  néceffairement  cette 
uniformité  ennuyeufe  qu’on  ne  peut  rompre  comme  dans  les 
vers  alexandrins.  De  plus  le  vers  pentamètre  latin  venant 
après  un  hexamètre , produirait  une  variété  qui  nous  manque. 
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Ces  vers  de  cinq  pieds  à deux  hémifliches  égaux  pourraient 
fe  fouffrir  dans  des  chanfons  ; ce  fut  pour  la  mufique  que 
Sapho  les  inventa  chez  les  Grecs  , & qu 'Horace  les  imita  quel- 
quefois , lorfque  le  chant  était  joint  à la  poèfie , félon  fa  pre- 
mière inftitution.  On  pourrait  parmi  nous  introduire  dans  le 
chant  cette  mefure  qui  approche  de  la  faphique. 

L’amour  eft  un  Dieu  — que  la  terre  adore  , 

Il  (ait  nos  tourmens  — il  fait  les  guérir , 

Dans  un  doux  repos  — heureux  qui  l’ignore , 

Plus  heureux  cent  fois  — qui  peut  le  fervir. 

Mais  ces  vers  ne  pourraient  être  tolérés  dans  des  ouvrages 
de  longue  haleine  , à caufe  de  la  cadence  uniforme.  Les  vers 
de  dix  fyllabes  ordinaires  font  d’une  autre  mefure  ; la  céfure 
fans  hémijliche  eft  prefque  toujours  à la  fin  du  fécond  pied  , 
de  forte  que  le  vers  eft  fouvent  en  deux  mefures , l’une  de 
quatre  , l'autre  de  fix  fyllabes.  Mais  on  lui  donne  aulli  fouvent 
une  autre  place  : tant  la  variété  eft  néceftaire  ! 

Languiflànt , faible , & courbé  fous  les  maux , 

J’ai  confirmé  mes  jours  dans  les  travaux. 

Quel  fut  le  prix  de  tant  de  foins  ? l’envie , 

Son  fouffle  impur  empoifonna  ma  vie. 

Au  premier  vers  , la  céfure  eft  après  le  mot  faible  ; au  fécond , 
après  jours  ,•  au  troifiéme  elle  eft  encor  plus  loin  , après  foins  y 
au  quatrième  elle  eft  après  impur. 

Dans  les  vers  de  huit  fyllabes  il  n y a ni  hémijliche  ni  céfure. 

Loin  de  nous  ce  difeours  vu'gaire. 

Ope  la  nature  dégénère  , 

Qu-;  tout  palfe  & que  tout  finit. 

La  nature  eft  inépuilàb'e  , 

Et  le  travail  infatigable 
EU  un  Dieu  qui  la,  rajeunit. 

Ttt  ij 
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Au  premier  vers  s’il  y avait  une  céfure , elle  ferait  à la 
fîxiéme  fyllabe.  Au  troifiéme  elle  ferait  à la  troifiéme  fyllabe , 
paffe  , plutôt  à la  quatrième  fe , qui  eft  confondue  avec  la  troi- 
sième pas.  Mais  en  effet  il  n’y  a point  là  de  céfure.  L’har- 
monie des  vers  de  cette  mefure  confifte  dans  le  choix  heu- 
reux des  mots  & dans  les  rimes  croifées  -,  faible  mérite  fans 
les  penfées  & les  images. 

Les  Grecs  & les  Latins  n’avaient  point  d 'himifiiches  dans 
leurs  vers  hexamètres.  Les  Italiens  n’en  ont  dans  aucune  de 
leurs  poëfies. 

Le  donne , i cavalier  , Parmi  , gli  amori , 

Le  cortefie  , f midaci  imprefe  io  canto 

C he  furo  al  tempo  che  pajjaro  i mari 

D' Africa  il  mar , £=?  in  Francia  nocquer  tanto.  ffîc. 

Ces  vers  font  comptés  d’onze  fÿllabes , & le  génie  de  la 
langue  italienne  l’exige.  S’il  y avait  un  himifliche , il  faudrait 
qu’il  tombât  au  deuxième  pied  & trois  quarts. 

La  poëfie  anglaife  eft  dans  le  même  cas.  Les  grands  vers 
anglais  font  de  dix  fyllabes  ; ils  n’ont  point  d 'himifiiches , 
mais  ils  ont  des  céfures  marquées. 

At  tropington  — not  far  front  Cambridge , fiooi 
A crofs  a pleafing  fiream  — a bridgé  of  tvould 
Kear  it  a mill  — in  loi»  and  plashi  groiaid , 
tYhere  corn  for  ail  tbe  neigbouring  parti  — was  grownd. 

Les  céfures  différentes  de  ces  vers  font  défignées  par  les 
tirets. 

Au  refte , il  eft  inutile  de  dire  que  ces  vers  font  le  com- 
mencement de  l’ancien  conte  italien  du  Berceau , traité  depuis 
par  La  Fontaine.  Mais  ce  qui  eft  utile  pour  les  amateurs  , c’eft 
de  favoir  que  non-fêulement  les  Anglais  & les  Italiens  font 
affranchis  ae  la  gêne  de  l 'himifliche  , mais  encor  qu’ils  fe  per- 
mettent tous  les  hiatus  qui  choquent  nos  oreilles  , & qu’à  ces 
libertés  ils  ajoutent  celle  d’allonger  & d’accourcir  les  mots 
ièlon  le  befoin , d'en  changer  la  terminaifon  , de  leur  ôter  des 
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lettres  ; qu’enfin  dans  leurs  pièces  dramatiques  & dans  quelques 
poèmes , ils  ont  fecoué  le  joug  de  la  rime.  De  forte  qu’il  eft 
plus  aifé  de  faire  cent  vers  italiens  & anglais  pafTables  que 
dix  français  à génie  égal. 

Les  vers  allemands  ont  un  himifliche , les  efpagnols  n’en 
ont  point.  Tel  eft  le  génie  différent  des  langues  , dépendant 
en  grande  partie  de  celui  des  nations.  Ce  génie  qui  confifte 
dans  la  conftruftion  des  phralès  , dans  les  termes  plus  ou  moins 
longs  , dans  la  facilité  des  inverfions , dans  les  verbes  auxi- 
liaires , dans  le  plus  ou  moins  d’articles  , dans  le  mélange 
plus  ou  moins  heureux  des  voyelles  & des  confonnes  ; ce 
génie  , dis- je  , détermine  toutes  les  différences  qui  fe  trouvent 
dans  la  poëfie  de  toutes  les  nations.  L 'himifliche  tient  évidem- 
ment à ce  génie  des  langues. 

C’eft  bien  peu  de  chofe  qu’un  himifliche.  Ce  mot  femblait 
à peine  mériter  un  article , cependant  on  a été  forcé  de  s’y 
arrêter  un  peu.  Rien  n’eft  à méprifer  dans  les  arts  : les  moin- 
dres régies  font  quelquefois  d’un  très  grand  détail.  Cette  ob- 
fervation  fert  à juftiher  i’immenfité  de  ce  di&ionnaire , & 
doit  infpirer  de  la  reconnaiflance  par  les  peines  prodigieufes 
de  ceux  qui  ont  entrepris  un  ouvrage , lequel  doit  rejetter  , 
à la  vérité , toute  déclamation  , tout  paradoxe , toute  opinion 
hazardée.  Mais  qui  exige  que  tout  foit  approfondi  ? 


HEUREUX,  HEUREUSE,  HEUREUSEMENT. 

CE  mot  vient  évidemment  d 'heur , dont  heure  eft  l’origine  r 
de  là  ces  anciennes  expreflions , à la  tonne  heure , à la 
mal-heure  : car  nos  pères  n’avaient  pour  toute  philofophie  que 
quelques  préjugés  : des  nations  plus  anciennes  admettaient 
aes  heures  favorables  & funeftes. 

On  pourrait , en  voyant  que  le  bonheur  n’était  autrefois 
qu’une  heure  fortunée  , faire  plus  d’honneur  aux  anciens  qu’ils 
ne  méritent , & conclure  de  là  qu’ils  regardaient  le  bonheur 
comme  une  chofe  très  paffagère , telle  qu’elle  eft  en  effet. 
Ce  qu’on  appelle  bonheur  eft  une  idée  abftraite , compofée  de 
' T 1 1 ii j 
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quelques  idées  de  plaifir  : car  qui  n’a  qu’un  moment  de  plaifir 
n’eft  point  un  homme  heureux  , de  même  qu’un  moment  de 
douleur  ne  fait  point  un  homme  malheureux.  Le  plaiiir  eft 
plus  rapide  que  le  bonheur , & le  bonheur  que  la  félicité. 
Quand  on  dit  , Je  fuis  heureux  dans  ce  moment  , on  abufe 
du  mot } & cela  ne  veut  dire  , que  j’ai  du  plaiiir.  Quand  on 
a des  plaifirs  un  peu  répétés , on  peut  dans  cet  efpace  de 
tems  le  dire  heureux.  Quand  ce  bonheur  dure  un  peu  plus, 
c’eft  un  état  de  félicité.  On  eft  quelquefois  b>en  loin  d’être 
heureux  dans  la  profpérité  , comme  un  malade  dégoûté  ne 
mange  rien  d’un  grand  feftin  préparé  pour  lui. 

L’ancien  adage  , on  ne  doit  oppeller  perjonru  heureux  avant 
fa  more , femble  rouler  fur  de  bien  faux  principes.  On  dirait 
par  cette  maxime  , qu’on  ne  devrait  le  nom  à' heureux  qu’à 
un  homme  qui  le  ferait  conftamment  depuis  fa  naifl'ance  juf- 
qu’à  fa  dernière  heure.  Cette  férié  continuelle  de  momens 
agréables  eft  impoflible  par  la  conftitution  de  nos  organes , 
par  celle  des  élémens  de  qui  nous  dépendons , par  celle  des 
hommes  dont  nous  dépendons  davantage.  Prétendre  être  toû- 
jours  heureux  eft  la  pierre  philofophalede  lame;  c’eft  beaucoup 
pour  nous  de  n’être  pas  longtems  dans  un  état  trifte.  Mais  celui 
qu’on  fuppoferait  avoir  toujours  joui  d’une  vie  heureufe , & qui 
périrait  miférablement , aurait  certainement  mérité  le  nom  d’heu- 
reux jufqu’à  fa  mort , & on  pourrait  prononcer  hardiment  qu’il 
a été  le  plus  heureux  des  hommes.  11  le  peut  très  bien  que  So- 
crate ait  été  le  plus  heureux  des  Grecs  , quoique  des  juges 
ou  fuperftitieux  & abfurdes  , ou  iniques  , ou  tout  cela  enfem- 
ble  , Payent  empoifonné  juridiquement  à l’âge  de  foixante  & 
dix  ans  , fur  le  foupçon  qu’il  croyait  un  feul  Dieu. 

Cette  maxime  philofophique  tant  rebattue , ntmo  ante  obitum 
Jelix , parait  donc  abfolumenr  faufile  en  tout  fens  ; & fi  elle 
lignifie  qu’un  homme  heureux  peut  mourir  d’une  mort  malheu- 
reufe , elle  ne  lignifie  rien  que  de  trivial. 

Le  proverbe  du  peuple , heureux  comme  un  roi  , eft  encore 
plus  faux.  Quiconque  même  a vécu  doit  favoir  combien  le 
vulgaire  fe  trompe. 

On  demande  s’il  y a une  condition  plus  heureufe  qu’une 
autre  ? fi  l’homme  en  général  eft  plus  heureux  que  la  femme  £ 
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Il  faudrait  avoir  eflayé  de  toutes  les  conditions  , avoir  été 
homme  & femme  comme  Tiréfias  & Jphis  , pour  décider  cette 
queftion  ; encor  faudrait-il  avoir  vécu  dans  toutes  les  condi- 
tions avec  un  efprit  également  propre  à chacune  , & il  fau- 
drait avoir  pâlie  par  tous  les  états  polliblcs  de  l’homme  & 
de  la  femme  pour  en  juger. 

On  demande  encor  fi  de  deux  hommes  l’un  eft  plus  heu- 
reux que  l’autre  ? Il  eft  bien  clair  que  celui  qui  a la  pierre 
& la  goutte  , qui  perd  fon  bien  , fon  honneur  , fa  femme  & 
fes  enlans , & qui  eft  condamné  à être  pendu  immédiatement 
après  avoir  été  taillé  , eft  moins  heureux  dans  ce  monde , à 
tout  prendre , qu’un  jeune  fultan  vigoureux  , ou  que  le  lave- 
tier  de  La  Fontaine. 

Mais  on  veut  favoir  quel  eft  le  plus  heureux  de  deux  hommes 
également  l'ains  , également  riches  , & d’une  condition  égale  î 
Il  eft  clair  que  c’eit  leur  humeur  qui  en  décide.  Le  plus  mo- 
déré , le  moins  inquiet , & en  même  tems  le  plus  fenlible  , eft 
le  plus  heureux.  Mais  malheureufement  le  plus  fenlible  eft 
prefque  toujours  le  moins  modéré.  Ce  n’eft  pas  notre  con- 
dition , c’eft  la  trempe  de  notre  ame , qui  nous  rend  heureux. 
Cette  difpofition  de  notre  ame  dépend  de  nos  organes , & 
nos  organes  ont  été  arrangés  fans  que  nous  y ayons  la  moindre 
part.  C’eft  au  leéteur  à faire  là-deftus  fes  réflexions.  11  y a 
bien  des  articles  fur  lefquels  il  peut  s’en  dire  plus  qu’on  ne 
lui  en  doit  dire.  En  fait  d’arts , il  faut  l’inftruire  ; en  fait  de 
morale , il  faut  le  laiffer  penfer. 

11  y a des  chiens  qu'on  careffe  , qu’on  peigne , qu’on  nourrit 
de  bifcuits , à qui  on  donne  des  jolies  chiennes.  Il  y en  a d’au- 
tres qui  font  couverts  de  galle  , qui  meurent  de  faim  , qu’on 
charte  , qu'on  bat , & qu’enfuite  un  jeune  chirurgien  difleque 
lentement , après  leur  avoir  enfoncé  quatre  gros  clous  dans 
les  pattes.  A-t-il  dépendu  de  ces  pauvres  chiens  d’être  heu- 
reux ou  malheureux  ? 

On  dit , penfée  heureufe  , trait  heureux , repartie  heureufe  , 
phyfionomie  heureufe  , climat  heureux.  Ces  penfées  , ces  traits 
heureux  qui  nous  viennent  comme  des  infpirations  foudaines, 
& qu’on  appelle  des  bonnes  fortunes  d’homme  d'efptit , nous 
font  in  (pires  comme  la  lumière  entre  dans  nos  yeux , fans 
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que  nous  la  cherchions.  Ils  ne  font  pas  plus  en  notre  pou- 
voir que  la  phyfionomie  heureufe  , c’eft-à-dire , douce  & noble, 
fi  indépendante  de  nous  & fi  Couvent  trompeufe.  Le  climat 
heureux  eit  celui  que  la  nature  favorife.  Ainfi  font  les  ima- 
ginations heurcufet  , ainfi  eft  l’ heureux  génie , c’eft-à-dire , le 
grand  talent.  Et  qui  peut  Ce  donner  le  génie  ? qui  peut , 
qnand  il  a reçu  quelque  rayon  de  cette  flamme  , le  conlerver 
toujours  brillant? 

Ÿ\n(c[u  heureux  vient  de  la  bonne  heure  , & malheureux  de 
la  malheure , on  pourrait  dire  que  ceux  qui  penfent , qui  écri- 
vent avec  génie , qui  réuHiflent  dans  les  ouvrages  de  goût , 
écrivent  à la  bonne  heure.  Le  grand  nombre  eit  de  ceux  qui 
écrivent  à la  malheure. 

Quand  on  dit , un  heureux  fcélérat , on  n’entend  par  ce  mot 
que  Ces  fuccès.  Félix  Sylla  , l’ heureux  Sylla , un  Alexandre  VI , 
un  duc  Borgia  , ont  heurcufement  pillé , trahi , empoilonné  , 
ravagé  , égorgé.  Mais  s’ils  Ce  font  crus  des  fcélérats  , il  y a 
grande  aparence  qu’ils  étaient  très  malheureux , quand  même 
ils  n’auraient  pas  craint  leurs  femblabtes. 

Il  fe  pourrait  qu’un  fcélérat  mal  élevé,  un  Turc,  par  exemple, 
à qui  on  aurait  ait  qu’il  lui  eit  permis  de  manquer  de  foi  aux 
chrétiens  , de  faire  ferrer  d’un  cordon  de  foye  le  col  de  fes 
vifirs  quand  ils  font  riches , de  jetter  dans  le  canal  de  la  mer 
Noire  fes  frères  étranglés  ou  maflacrés , & de  ravager  cent 
lieues  de  pays  pour  fa  gloire  ; il  fe  pourrait , dis-je  , à toute 
force  , que  cet  homme  n’eût  pas  plus  de  remords  que  fon  mufti , 
& fût  très  heureux.  C’eft  fur  quoi  le  leéteur  peut  encor  penfer 
beaucoup. 

Il  y avait  autrefois  des  planètes  heureufes , d’autres  malheu- 
reufes  ; heureufement  il  n’y  en  a plus. 

On  a voulu  priver  le  public  de  ce  dictionnaire  utile , heu- 
reufement  on  n’y  a pas  réufli. 

Des  âmes  de  boue , des  fanatiques  abfurdes  préviennent  tous 
les  jours  les  puiflans , les  ignorans  contre  les  philofophes.  Si 
malheureusement  on  les  écoutait , nous  retomberions  dans  la 
barbarie  , dont  les  feuls  philofophes  nous  ont  tirés. 
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Titre  fort  différent  de  celui  d’hiftorien.  On  appelle  com- 
munément en  France  hfioriographe  , l’homme  de  lettres 

1>enfionné , & comme  on  difait  autrefois  , appointé  pour  écrire 
’hiftoire.  Alain  Chartier  fut  hijloriographc  de  Charles  VU.  II 
dit  qu’il  interrogea  les  domeftiques  de  ce  prince  , & leur  fit 
prêter  ferment , félon  le  devoir  de  fa  charge , pour  favoir  d’eux 
fi  Charles  avait  eu  en  effet  Agnès  Sorel  pour  maîtreffe.  Il  con- 
clut qu’il  ne  fe  paffa  jamais  rien  de  libre  entre  ces  amans,  & 
que  tout  (e  réduifit  à quelques  careffes  honnêtes  , dont  ces  do- 
meftiques avaient  été  les  témoins  innocens.  Cependant  il  eft 
confiant , non  par  les  hifioriographes , mais  par  les  hiftoriens 
appuyés  fur  les  titres  de  famille , que  Charles  Vil  eut  d’Agnès 
Sorel  trois  filles , dont  l’aînée  mariée  à un  Bre\è  fut  poignardée 
par  fon  mari.  Depuis  ce  tems  il  y eut  fouvent  des  hfiorio- 

fraphes  de  France  en  titre,  & l’ufage  fut  de  leur  donner  des 
revets  de  confeillers  d’état  avec  les  provifions  de  leur  charge. 
Ils  étaient  commenfaux  de  la  maifon  du  roi.  Matthieu  eut  ces 
privilèges  fous  Henri  IV,  St  n’en  écrivit  pas  mieux  l’hiftoire. 

A Venife  c’eft  toujours  un  noble  du  fénat  qui  a ce  titre  & 
cette  fonftion  ; & le  célèbre  Nani  les  a remplis  avec  une  ap- 
probation générale.  II  eft  bien  difficile  que  1 'hfioriographe  d’un 
prince  ne  foit  pas  un  menteur  ; celui  d’une  république  flatte 
moins , mais  il  ne  dit  pas  toutes  les  vérités.  A la  Chine  les 
hifioriographes  font  chargés  de  recueillir  tous  les  événemens 
& tous  les  titres  originaux  fous  une  dynaftie.  Us  jettent  les 
feuilles  numérotées  dans  une  vafte  falle  , par  un  orifice  fem- 
blable  à la  gueule  du  lion , dans  laquelle  on  jette  à Venife  les 
avis  fecrets  qu’on  veut  donner;  lorlque  la  dynaftie  eft  éteinte, 
on  ouvre  la  falle,  & on  rédige  les  matériaux,  dont  on  compofe 
une  hiftoire  autentique.  Le  journal  générai  de  l’empire  fert 
aufli  à former  le  corps  d'hiftoire  ; ce  journal  eft  fupérieur  à 
nos  gazettes , en  ce  qu’il  eft  fait  fous  les  yeux  des  mandarins 
de  chaque  province , revu  par  un  tribunal  fuprême,  & que  cha- 
Phil.  Littir.  Hfi.  Tom.  IV.  V v v 
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que  pièce  porte  avec  elle  une  autenticité  qui  fait  foi  dans 
les  matières  contentieufes. 

Chaque  fouverain  choifit  fon  hijloriographe.  Vittorio  Siri 
le  fut.  Pélijfon  fut  choifi  d’abord  par  Louis  XIV  pour  écrire 
les  événemens  de  fon  régne  , & il  s’acquitta  de  cet  emploi 
avec  éloquence  dans  l’hiftoire  de  la  Franche-Comté.  Racine 
le  plus  élégant  des  poètes  , & Boileau  le  plus  correfl,  furent 
enluite  fubftitués  à Pélijfon . Quelques  curieux  ont  recueillis 
quelques  mémoires  du  partage  du  Rhin  écrits  par  Racine.  On 
ne  peut  juger  par  ces  mémoires  fi  Louis  XI V parta  le  Rhin 
ou  non  avec  les  troupes  qui  traverfèrent  ce  fleuve  à la  nage. 
Cet  exemple  démontre  afiex  combien  il  eft  rare  qu’un  hijlorio- 
graphe ofe  dire  la  vérité.  Aufli  plufieurs  qui  ont  eu  ce  titre  fe 
font  bien  donné  de  garde  d’écrire  l’hiftoire  : ils  ont  fait  comme 
Amiot , qui  difait  qu’il  était  trop  attaché  à fes  maîtres  pour 
écrire  leur  vie.  Le  père  Daniel  eut  la  patente  d’ hijloriographe 
après  avoir  donné  fon  hifloire  de  France  ; il  n’eut  qu’une  pen- 
fion  de  600  livres  regardée  feulement  comme  un  honoraire 
convenable  à un  religieux. 

Il  ert  très  difficile  d'affigner  aux  fciences  & aux  arts,  aux 
travaux  littéraires  leurs  véritables  bornes.  Peut-être  le  propre 
d’un  hijloriographe  eft  de  raffembler  les  matériaux  , & on  eft 
hiftorien  quand  on  les  met  en  œuvre.  Le  premier  peut  tout 
amafler , le  fécond  choifir  & arranger.  L’ hijloriographe  tient 
plus  de  l’annalifte  fimple , & l’hiftorien  femble  avoir  un  champ 
plus  libre  pour  l’éloquence. 

Ce  n’eft  pas  la  peine  de  dire  ici  que  l’un  & l’autre  doivent 
également  aire  la  vérité  ; mais  on  peut  examiner  cette  grande 
loi  de  Cicéron,  ne  quid  veri  tacere  non  audeat , qu’il  faut  ofer 
ne  taire  aucune  vérité.  Cette  règle  eft  au  nombre  des  loix  qui 
ont  befoin  d’être  commentées.  Je  fuppofe  un  prince  qui  confie 
à fon  hijloriographe  un  fecret  important  auquel  l’honneur  de  ce 
prince  eft  attaché , ou  que  même  le  bien  de  l’état  exige  que 
ce  fecret  ne  foit  jamais  révélé  } l 'hijloriographe  ou  l’hiftorien 
doit-il  manquer  de  foi  à fon  prince  ? doit-il  trahir  fa  patrie 
pour  obéir  à Cicéron  ? La  curiofité  du  public  femble  l’exiger  ; 
l’honneur , le  devoir  le  défendent.  Peut-être  en  ce  cas  faut -il 
renoncer  à écrire  l’hiftoire. 
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Une  vérité  deshonore  une  famille , Y hijloriographe  ou  l’hifto- 
rien  doit -il  l’apprendre  au  public?  non  fans  doute,  il  n’eft: 
point  chargé  de  révéler  la  honte  des  particuliers  , & l’hiftoire 
n’eft  point  une  fatyre. 

Mais  fi  cette  vérité  fcandaleufe  tient  aux  événemens  publics , 
fi  elle  entre  dans  les  intérêts  de  l’état , fi  elle  a produit  des 
maux  dont  il  importe  de  favoif  la  caufe , c’eft  alors  que  la  ma- 
xime de  Cicéron  doit  être  obfervée } car  cette  loi  eft  comme 
toutes  les  autres  loix  , qui  doivent  être  ou  exécutées , ou  tem- 
pérées , ou  négligées  félon  les  convenances. 

Gardons  - nous  de  .ce  refpeft  humain  , quand  il  s’agit  des 
fautes  publiques  reconnues  , des  prévarications  , des  injuftices 
que  le  malheur  des  tems  a arrachés  à des  corps  refpeéiables  ; 
on  ne  faurait  trop  les  mettre  au  jour  j ce  font  des  phares  qui 
avertiffent  ces  corps  toujours  fubfiftans  de  ne  plus  fe  brifer  aux 
mêmes  écueils»  Si  un  parlement  d’Angleterre  a condamné  un 
homme  de  bien  au  fupplice  , fi  une  affemblée  de  théologiens 
a demandé  le  fang  d’un  infortuné  qui  ne  penfait  pas  comme 
eux , il  eft  du  devoir  d’un  hiftorien  d’infpirer  de  l’horreur  à 
tous  les  fiécles  pour  ces  aflaffinats  juridiques.  On  a dû  toûjours 
faire  rougir  les  Athéniens  de  la  mort  de  Socrate. 

Heureufement  même  un  peuple  entier  trouve  toûjours  bon 
qu’on  lui  remette  devant  les  yeux  les  crimes  de  fes  pères  : on 
aime  à les  condamner , on  croit  valoir  mieux  qu’eux.  L 'hiftorio- 
^ graphe  ou  l’hiftorien  les  encourage  dans  ces  lentimens  , & en 
retraçant  les  guerres  de  la  Fronde,  & celles  de  la  religion, 
ils  empêchent  qu’il  n’y  en  ait  encore. 

. Fin  du  tome  quatrième. 
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